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En 1803, tandis que les États-Unis achètent à la France la province de Louisiane, le président Thomas Jefferson décide d’une traversée du continent américain, dans le but de trouver une voie navigable entre le grand fleuve du Mississippi et l’océan Pacifique. Bien plus qu’une aventure économique et politique, cette expédition, dirigée par Meriwether Lewis, âgé de vingt-neuf ans, et William Clark, de quatre ans son aîné, part à la rencontre des peuples indiens, et ne cessera d’alimenter l’imaginaire américain.

 

« Une fabuleuse aventure humaine… Huit cents pages de rêve – et deux noms, ceux de Lewis et Clark, à ranger au Parnasse de nos immortels. » PATRICK RAYNAL, LE MONDE


Meriwether Lewis (1774-1809), secrétaire particulier du président Jefferson, fut aussi gouverneur du Missouri. William Clark (1770-1838), grande figure de l’histoire américaine, également gouverneur à la suite de Lewis, occupa durant plus de dix années le poste de surintendant des Affaires indiennes.
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PRÉFACE

À LA POURSUITE DU « RÊVE AMÉRICAIN »

Un des plus étonnants voyages de l’histoire de l’humanité : deux années pour traverser le continent américain – et en revenir. Une odyssée qui prendra tout de suite des résonances mythiques, au point qu’on peut la considérer comme l’expression même du « rêve américain ». Le récit du Grand Portage, quand ces hommes recrus de fatigues inouïes, les pieds ensanglantés, franchirent une montagne aux Chutes du Missouri, en portant sur leur dos bagages et bateaux, enflamma les esprits, aussitôt que connu… De cette réussite exemplaire naîtra, sans doute, la théorie de la « destinée manifeste » du peuple américain, mais aussi le rêve d’une « Nouvelle Alliance » possible avec la Nature comme avec les Indiens. Sans compter qu’elle ouvrait toute grande la route de l’Ouest. Quelques années plus tard, les premiers chariots se mettaient en route, et commençait l’une des plus grandes migrations humaines de l’Histoire… 

Aucun autre voyage n’a eu un aussi profond retentissement sur l’imaginaire américain. Des centaines de romans, d’études, de récits, des dizaines de films ont célébré, amplifié, souvent falsifié à force d’enthousiasme la grande geste de Lewis et Clark – et aujourd’hui encore tous les écoliers américains apprennent l’histoire de Sacajawea, la femme-oiseau sans laquelle l’expédition, dit-on, n’aurait pu vaincre les Rocheuses. D’où nous vient donc le trouble, l’émotion qui nous saisit à la seule évocation de cette aventure – lorsque tant d’autres voyages ont sombré dans l’oubli, dont les souffrances furent égales ? Du sentiment, sans doute, que bien d’autres choses se jouèrent pendant ces quelques mois, qui dépassaient la seule recherche de l’exploit, ou l’ambition de la conquête. D’une nostalgie, aussi, pour un rêve préservé au milieu des périls, rencontre après rencontre : oui, ce voyage eut bien lieu sans qu’un seul coup de feu fût échangé avec les Indiens. Ces soldats qu’on s’attendrait à voir tout balayer sur leur passage, dans une course frénétique vers l’embouchure de la Columbia, collectionnent en chemin plantes et animaux, multiplient relevés astronomiques et observations météorologiques, dressent des cartes, se préoccupent des cultures indiennes, rédigent des vocabulaires et livrent à leur retour une somme ethnographique sans équivalent dans le siècle. Comme si le but de ce voyage, en fin de compte, était le voyage lui-même. Oui, cette rencontre eut bien lieu avec le Nouveau Monde où les Indiens Black Buffalo, Cameahwait, Sacajawea, Watkuweis la Nez-Percé, jouèrent pleinement leur rôle. Demain tout basculera et la loi du plus fort, sûrement, régnera sans partage, dans l’aveuglement et la haine, mais ici, dans le temps suspendu du voyage, deux cultures se rencontrent, s’observent, s’étudient. Il y a, dans pareille entre-prise, un rêve d’homme des Lumières, une vraie passion d’Encyclopédiste 1, un parfum d’utopie, qu’illumine chez tous ces hommes rudes le constant sentiment d’assister, par privilège, au premier matin de la Création. Comment notre cœur ne se serrerait-il pas, de savoir ce que fut la suite de l’histoire ? Et pourtant, oui, l’Amérique aurait pu être cela… 

 

 

Le rêve fut d’abord celui de Jefferson. En novembre 1802, déjà, il demandait à son vieil ami, l’ambassadeur d’Espagne Yrujo, si le gouvernement espagnol « prendrait mal » que le gouvernement des États-Unis envoie une « petite expédition littéraire » (on dirait aujourd’hui : scientifique) explorer le cours du Missouri ? La raison invoquée devant le Congrès serait le progrès du commerce, poursuivait-il pour obtenir les fonds nécessaires, mais son seul objectif serait de « faire progresser la géographie ». La Louisiane, ce vaste territoire qui allait du Mississippi aux Rocheuses et de l’Arkansas River jusqu’à la frontière canadienne, cédée à l’Espagne en 1762, venait d’être rendue à la France par le traité de San Ildefonso, signé en octobre 1800. Mais le transfert de souveraineté n’était pas encore effectif et le marquis de Casa Yrujo répondit promptement que son gouvernement « ne manquerait pas de prendre ombrage d’un tel projet ». Il en fallait plus pour décourager le Président. Par un mes-sage secret au Congrès daté du 18 janvier 1803, il réclama 2 500 dollars pour monter son entreprise : « Un officier intelligent, avec 10 ou 12 hommes bien choisis, pourrait ouvrir la voie du Missouri aux négociants américains et détourner à leur profit le commerce des fourrures, toujours aux mains des compagnies anglaises. » Le Congrès vota les crédits en février, mais l’affaire était déjà engagée. Son « officier intelligent » était même trouvé : le capitaine Meriwether Lewis, devenu en avril 1801 le secrétaire particulier du Président pour, disait son ordre de mission, « la réalisation de buts aussi bien privés que publics en rapport avec vos connaissances de l’Ouest ». Et depuis ce temps, il se préparait dans le plus grand secret. Les réunions se tenaient toujours portes closes et un code secret spécial avait même été mis au point pour toutes les correspondances relatives à l’affaire. Jefferson savait trop l’hostilité des Fédéralistes à toute expansion vers l’Ouest, et la puissance des compagnies anglaises de fourrures, pour prendre le risque de laisser transpirer le moindre détail de son projet : damer le pion aux dites compagnies, en ouvrant une voie vers le Pacifique et en faisant valoir ses droits sur l’Oregon, que légitimait selon lui la découverte en 1794 par le capitaine Gray, depuis l’ouest, des bouches de la Columbia. Mais il s’en fallait de beaucoup dans l’esprit de Jefferson que l’entreprise se résume à ce seul objectif. 

 

 

Sa passion pour l’Ouest remontait à l’enfance. Son père, déjà, y rêvait et lui avait légué son amour de la cartographie. Lui-même possédait probablement la plus belle collection au monde de livres sur le sujet. Et en 1786, il écrivait dans une lettre confidentielle : « Notre Confédération doit être le nid à partir duquel toute l’Amérique, du Nord comme du Sud, se peuplera. » Cette Terra incognita sur laquelle couraient les bruits les plus fantaisistes excitait la curiosité de l’American Philosophical Society, dont il était un membre éminent : les mammouths, depuis longtemps disparus du Vieux Monde, y vivaient-ils encore ? Jusqu’où remontaient les lamas du Pérou ? Y trouvait-on vraiment des montagnes faites de sel et des volcans en éruption ? En 1783, lorsque avaient couru les rumeurs d’une expédition anglaise vers les terres comprises entre le Mississippi et la Californie, Jefferson avait suggéré à George Rogers Clark, le frère aîné de William, de lancer une expédition concurrente – sans succès. Puis, en 1792, avec quelques autres amis, il avait proposé un prix de 1 000 guinées à qui, après avoir remonté le cours du Missouri, apporterait la preuve qu’il avait réussi à atteindre le Pacifique. Le botaniste français André Michaux s’était aussi porté candidat, et Jefferson, alors secrétaire d’État, avait commencé à lui rédiger des instructions extrêmement détaillées, mais le Club ne put réunir que 128 livres et des rumeurs l’accusant d’espionnage firent avorter le projet. 

 

 

Rarement, donc, expédition aura été aussi longuement méditée. Il est vrai que les curiosités de Jefferson semblaient insatiables. Ce météorologue éminent, pionnier de la phénologie 2, géographe reconnu, cartographe, botaniste disciple de Linné, passionné d’Histoire naturelle (il correspondait avec Buffon) et de paléontologie (il aménagea une pièce de la Maison Blanche pour y installer ses collections), ethnographe amateur, fasciné par les Indiens depuis son plus jeune âge 3, était un esprit digne des Encyclopédistes français. Dès le début il entreprit de faire de Lewis un prolongement de lui-même en lui imposant un entraînement sévère. Andrew Ellicott, astronome et mathématicien, lui apprit à établir latitude et longitude. Le docteur Rush, réputé meilleur médecin des États-Unis, l’initia aux rudiments de son art et élabora sa « pharmacie idéale ». Le botaniste Benjamin Smith Barton lui apprit à préparer les plantes et les animaux, et à se familiariser avec le langage technique des Sciences naturelles 4. Et c’est Jefferson lui-même, enfin, qui l’initia à la paléontologie – quand ils n’élaboraient pas ensemble des questionnaires sur tous ces points, et particulièrement sur les cultures indiennes, à la fois pour guider l’enquête sur le terrain et organiser les informations collectées. Difficile, après cela, de soutenir que le seul but de l’expédition était politique, ou économique ! Les instructions que Jefferson remettra à Lewis sont, de ce point de vue, éclairantes 5 : pour lui, ce voyage était comme le prolongement de sa pensée, de ses passions, de ses curiosités, l’expression la plus achevée de son être profond, le projet qu’il aurait rêvé de mener à bien lui-même. Et il y a quelque chose d’émouvant dans l’effort de cet homme, qui n’alla jamais plus loin vers l’ouest que Harpers Ferry (Virginie), pour se projeter ainsi, à travers d’autres hommes, vers l’inconnu qui l’appelait… 

 

 

Dès le budget voté, Lewis se démena sans ménager sa peine afin de hâter la préparation matérielle du voyage. Dès mars 1803, il commandait fusils, Bowie Knives et pipes tomahawks aux arsenaux de Harpers Ferry. Plus un bateau de son invention en métal de 32 pieds de long, et un fusil à air comprimé destiné surtout à impressionner les Indiens. À South West Point, il mit en chantier un bateau à quille de 60 pieds de long en se battant jour après jour avec l’architecte naval, alcoolique notoire. En même temps, il cou-rait les entrepôts pour rassembler tous les équipements nécessaires : plus de 200 articles, parmi lesquels des moustiquaires, 193 livres de soupe concentrée, 52 caissons hermétiques pour la poudre, les journaux, la pharmacie et les instruments de contrôle – à quoi s’ajoutaient les cadeaux destinés aux Indiens 6. Une fois entassées, ses emplettes formaient une petite montagne d’un poids estimé à 2 300 livres, et il fallut deux chariots bâchés pour transporter le tout jusqu’au camp installé sur le Mississippi 7. 

Mais la meilleure initiative de Lewis fut peut-être de se choisir un compagnon, alors que rien ne l’y obligeait. Le 19 juin, il avait envoyé une lettre confidentielle au lieutenant William Clark, le pressant d’accepter de se joindre au projet, en lui promettant un grade de capitaine et une responsabilité égale à la sienne. Il avait servi sous ses ordres, sept ans auparavant, et ils étaient amis. Le pari pouvait paraître risqué, d’une direction bicéphale : il fut peut-être la cause première de leur succès. Non seulement il n’y eut jamais le moindre soupçon de problème entre les deux hommes, mais encore ils se révélèrent être de remarquables leaders, très complémentaires. Meriwether Lewis, alors âgé de 29 ans, était grand, mince, rêveur, introverti, avec une tendance très nette à la mélancolie. Clark, de quatre ans son aîné, était de taille égale mais puissamment charpenté, chaleureux, homme au contact facile et au jugement très sûr. Lewis était un intellectuel, Clark un homme du peuple, peu instruit, mais à l’évidence pratique, et qui devait montrer un réel talent d’ethnographe et de géographe. 

Sa réponse, positive, arriva à peu près en même temps que la confirmation d’une rumeur qui courait depuis quelques semaines : jouant avec finesse des difficultés de Napoléon, dont les armées, engluées à Saint-Domingue, étaient décimées par la fièvre jaune, Jefferson venait de réussir le coup du siècle : l’achat, le 30 avril, pour 15 millions de dollars (soit 80 millions de francs) de la totalité de la Louisiane ! La voie, désormais, était ouverte. 

 

 

Le 31 août 1803, enfin, le bateau pouvait quitter le chantier, avec à son bord Lewis, sept soldats, un pilote et les trois premiers engagés de l’expédition, pour un voyage de 1 100 milles sur le Mississippi, jusqu’à Saint Louis. Le 14 octobre, Lewis retrouvait à Clarksville son vieux compagnon Clark, qui de son côté avait recruté sept hommes de confiance 8. À Fort Massac, le capitaine Bissel leur recommanda deux autres hommes : Whitehouse et John Newman, ainsi qu’un coureur des bois de père français et de mère Pawnee : Georges Drouillard. Et le 28 novembre, après trois mois de navigation, ils touchaient à Saint Louis. 

… Pour découvrir que les choses n’y étaient pas aussi simples qu’ils l’avaient espéré. Car Saint Louis, si française, était toujours placé sous l’autorité théorique du gouverneur espagnol Carlos Dehault Delassus. Et Delassus, si coopératif qu’il souhaitât se montrer, ne pouvait laisser entrer sur son territoire des étrangers dépourvus de passeports. Cordialement, mais fermement, il les pria donc d’installer leur camp de l’autre côté du fleuve, en attendant le transfert de souveraineté. 

Ce contretemps fut un coup de chance. L’hiver passé à Camp Dubois, face à l’embouchure du Missouri, ne fut pas seulement le temps nécessaire au capitaine Clark pour faire de sa horde de têtes brûlées une troupe disciplinée, mais aussi l’occasion offerte de collationner une masse d’informations de première main. Les flots du Missouri n’apportaient pas seulement à Saint Louis des ballots de pelleteries : trappeurs, métis, hommes du Fleuve, coureurs de pistes, négociants avaient accumulé une expérience irremplaçable. Toute la ville bruissait de mille récits, vivait de ce brassage incessant de langues, de cultures, de races. Les frères Chouteau, les empereurs français de la fourrure, se firent leurs protecteurs, et leur présentèrent les hommes les mieux informés du moment, John Hay et James MacKay, qui leur transmirent sans barguigner tout ce qu’ils savaient, notes, journaux et cartes, les traduisant même du français à l’occasion. Les Chouteau se proposèrent même de répondre au désir de Jefferson de rencontrer des Indiens en rassemblant rapide-ment une délégation d’Osages. Lorsque fut célébré le transfert de souveraineté de l’Espagne à la France, le 9 mars 1804, et de la France aux États-Unis le lendemain matin, c’est donc une troupe aguerrie, bien équipée, qui mettait la dernière main à son départ. Une troupe, et non plus la « petite équipe » évoquée par Jefferson. De dix à douze hommes, Lewis et Clark étaient passés à quarante-cinq 9, et au bateau à quille s’étaient ajoutées deux pirogues, l’une de six, l’autre de sept rangs de nage. Le 14 mai, enfin, après tant d’années de rêves, de calculs, d’efforts, l’expédition entamait sa longue remontée du Missouri. Non sans un pincement au cœur : « Nous savons […] que nous aurons à traverser un pays tenu par des peuples sauvages, nombreux, puissants et guerriers, d’une stature gigantesque… », nota ce soir-là Patrick Gass dans son Journal. « À en croire les rumeurs, nous devons être également arrêtés dans notre marche par des montagnes inaccessibles à l’homme. Mais le caractère décidé et résolu du détachement ferme nos cœurs à la crainte et à l’inquiétude… » 

MICHEL LE BRIS


1. Lewis et Clark ne découvriront pas moins de 170 plantes nouvelles et 122 espèces ou sous-espèces animales ! 

2. Science qui tentait d’établir le lien entre les variations climatiques et les grands rythmes biologiques, comme la migration des oiseaux ou la fructification des plantes.

3. Il était persuadé que seule une étude comparée de leur langue permettrait d’en savoir un peu plus sur leurs origines et les relations entre tribus.

4. Il est vrai que sa mère, qui guérissait par les simples, l’avait initié très jeune à la botanique.

5. Le lecteur trouvera cet étonnant document en annexe au second volume. 

6. 2 800 hameçons, douze douzaines de miroirs de poche, 22 rouleaux de toile, 130 carottes de tabac, des centaines de chapelets de perles de verre, des boutons de cuivre, des couteaux à manche rouge, des hachettes, des ciseaux, cinq cents broches et bracelets, 4 600 aiguilles, deux moulins à moudre le maïs, des chemises de toile, des dés à coudre, des alènes pour le travail du cuir et de la peinture vermillon. 

7. Le budget de 2 500 dollars fut vite dépassé, d’autant qu’à Saint-Louis de nombreux achats complémentaires furent nécessaires. La note totale atteignit en fait plus de 30 000 dollars.

8. William Bratton, les frères Joseph et Reuben Fields, Charles Floyd, George Gibson, Nathaniel Pryor et John Shields.

9. Seize hommes qui devaient ramener le bateau principal au printemps, et vingt-neuf hommes engagés pour l’expédition proprement dite. 





NOTE SUR LA PRÉSENTE ÉDITION

 

Afin de prévenir les accidents toujours possibles, le président Jefferson avait insisté pour que soient tenus plusieurs journaux. Et de fait, jamais expédition ne s’adonna avec une telle frénésie à la littérature : pas moins de sept écrits verront le jour ! Ceux de Lewis et Clark, évidemment, mais aussi ceux des sergents John Ordway, Charles Floyd, Patrick Gass, et de Joseph Whitehouse – sans parler de celui de Robert Frazer, aujourd’hui disparu, et qui ne fut jamais édité. Au total un document massif de 10 000 pages difficilement lisibles. La fin tragique du capitaine Lewis effaça bien-tôt tout espoir de voir un des membres de l’expédition les mettre en forme. Alors que de toutes parts le public réclamait que fût publiée sans tarder la chronique de cette épopée de légende… 

Un historien, Nicholas Biddle, fut commissionné par le gouvernement des États-Unis en 1810. Son choix fut de privilégier autant qu’il était possible le récit. Interrogeant tous les membres de l’expédition, recoupant leurs témoignages, éclaircissant les points restés obscurs, il accomplit, « à chaud », un travail remarquable. Son Histoire de l’expédition de Lewis et Clark, publiée en 1814 sous forme d’un Journal unique de l’expédition, posait cependant plusieurs problèmes : la longueur du document (près de 2 000 pages !), la décision qu’il avait prise d’unifier toutes les sources en un texte unique, et enfin le choix des coupures. 

Elliott Coues reprit le travail de Biddle à la fin du XIXe siècle, à la lumière de tous les documents découverts entre-temps et avec le souci de proposer une version plus courte (1 200 pages, publiées en 1894) encadrée de notes très fournies. Las ! ce travail, passionnant pour l’historien, aggravait encore le défaut de l’édition Biddle, qui était de réécrire une sorte de « version moyenne » s’éloignant encore un peu plus de l’original. 

Reuben G. Twhaites, faisant valoir que l’écriture « académique » des historiens vieillissait plus vite que les originaux, réagit peu après en publiant ce qui reste aujourd’hui encore la référence (en attendant l’achèvement de la nouvelle édition, superbe, de Gary Moulton, dont nous n’avons pu consulter que les deux premiers volumes) : une édition complète et scrupuleusement fidèle de l’ensemble des Journaux. En quatorze volumes. 

Mais cela ne faisait pas avancer le problème d’une version accessible au lecteur cultivé ou simplement curieux. Sauf sur un point : à mesure que changeait le goût littéraire, à mesure que celui-ci s’éloignait des formes rhétoriques convenues pour se soucier d’abord de rythme, d’intensité, d’énergie, on découvrait que ces Journaux ne manquaient pas de qualité, et qu’ils étaient en tout cas bien supérieurs aux versions « rectifiées » ! 

Bernard de Voto devait proposer en 1953 une version abrégée des Journaux (The Journals of Lewis and Clark, Houghton Mifflin, Boston). Privilégiant systématiquement l’anecdote au détriment de la continuité du récit, faisant d’énormes impasses par manque évident d’intérêt pour tout ce qui ne relevait pas d’une vision sommairement « impérialiste » du voyage, accumulant les erreurs de détail, elle nous paraît aujourd’hui décevante, et surtout dépassée. James P. Ronda (Lewis & Clark among the Indians, University of Nebraska Press, 1984), Paul Russel Cutright (Lewis & Clark pioneering Naturalists, même éditeur, 1969) nous ont depuis révélé, de manière lumineuse, d’autres dimensions de ce voyage. Dans le même temps, la découverte et l’édition de nouveaux documents enrichis-sait notre vision des choses, et singulièrement : l’édition des Lettres de Lewis et Clark, par Donald Dean Jackson, la mise au jour en 1962 du jour-nal tenu par Clark à Camp Dubois, ou encore la publication par Ernest 

S. Osgood des carnets jusque-là inédits de Clark. 

Bref, il était temps de se risquer à une nouvelle édition, accessible au large public, de ces légendaires mais introuvables Journaux. En repartant bien sûr des textes originaux. En restant attentif à restituer non seulement la continuité du récit mais aussi toutes les dimensions du voyage. En complétant si nécessaire les textes des deux officiers par l’apport des autres écrits. En les éclairant, çà et là, par les notes des carnets. Et en tenant compte, enfin, du progrès des études historiques et ethnohistoriques. 

Que ce travail ait été entrepris par un Français et non par un Américain relève des mystères de l’édition, qui n’en est pas avare. Ce hasard aura peut-être un mérite : celui de rendre un peu justice à tous les Français, aventuriers, trafiquants, trappeurs, qui explorèrent la Louisiane et vécurent avec les Indiens avant Lewis et Clark. Car cette expédition, par changement ou anglicisation des noms de lieux et des personnes, fut aussi une entreprise de recouvrement, d’effacement de la présence française : est-ce vraiment innocent, par exemple, d’appeler systématiquement l’un des guides Drewyer et non Drouillard, comme il conviendrait ? Le lecteur découvrira donc peut-être au fil de ces pages que l’Amérique fut bien plus française qu’il ne l’imaginait – et que sans les guides et interprètes français, cette expédition ne serait pas allée bien loin. 

M. L. B. 1


1. Les notes, textes de présentation et de liaison sont de Michel Le Bris. On trouvera à la fin du second volume une bibliographie complète.




I

« SMOKY WATER »

PRÉLIMINAIRES – L’EXPÉDITION QUITTE LA RIVIÈRE DUBOIS – PIPER’S LANDING – LA CHARBONNIÈRE – VILLE DE SAINT CHARLES – RIVIÈRE DU BON HOMME – RIVIÈRE DE LA FEMME OSAGE – GROTTE DE LA TAVERNE – CHAMP DU DIABLE – LA CHARETTE – GASCONNADE RIVER – DEER CREEK – OSAGE RIVER – TRADITIONS DES OSAGES – LES DEUX CHARATONS – DES MOINES RIVER – CHICOT ISLAND – NOUS ENGAGEONS M. DURIOUN – ROUND BEND CREEK – LES MISSOURIS – GRAND RIVER – FIRE PRAIRIE RIVER – LA CHARBONNIÈRE, LA BÉNITE – LA KANSAS RIVER ET LES INDIENS KANSAS – DIAMOND ISLAND – BISCUIT CREEK – ÎLES DES PARCS – TURKEY CREEK – BEAR MEDICINE ISLAND – GOSLIN LAKE – ORDWAY’S CREEK – LA RIVIÈRE DU LOUP – OVEN ISLANDS – L’EAU-QUI-PLEURE – L’EXPÉDITION ATTEINT LA PLATTE ET CAMPE À DIX MILLES EN AMONT DE SON EMBOUCHURE

 

 

La date de départ retenue, dans un premier temps, avait été le 18 avril, mais les retards accumulés furent tels qu’au début du mois de mai les choses traînaient encore. Pourquoi donc ce départ précipité, le 14 mai, alors que Lewis était encore à Saint Louis et que les deux hommes s’étaient donné rendez-vous le lendemain pour hâter les préparatifs ? « Le 13, je reçus une lettre du capitaine Lewis », note simplement William Clark dans son Journal 1. Une lettre. Sans autre commentaire. Et pourtant c’est elle probablement qui le décida à partir sans attendre. Ce n’est que bien des années plus tard qu’il acceptera d’en dire plus à l’historien Biddle.

Cette missive contenait en fait une très mauvaise nouvelle. Lewis avait écrit en février au secrétaire d’État à la Guerre, Dearborn, pour s’étonner de ce que Clark n’avait toujours pas reçu, comme promis par Jefferson, son brevet de capitaine dans le corps du Génie. Dearborn avait reçu la lettre le 20 mars et, constatant que le seul poste libre était celui de deuxième lieutenant dans l’Artillerie, il l’avait attribué à Clark, avec l’aval de Jefferson qui manquait ainsi à sa promesse. « Ce n’est pas ce que j’espérais et que j’avais quelques raisons d’attendre, écrivait Lewis, mais nous n’y pouvons plus rien… En revanche, je crois préférable que personne, dans l’expédition ou au-dehors, ne soit informé de cette affaire de grade. D’ailleurs tu remarqueras que le grade n’a aucune incidence sur ta solde, qui est la même que la mienne. »

Clark, en effet, n’en dit rien, mais le choc fut terrible, qui explique sans doute ce brusque départ le 14 mai, sans même attendre le capitaine Lewis. Comme si cette suractivité lui était nécessaire pour oublier sa déception. Pour tous les membres de l’expédition, il ne fit jamais de doute qu’il était capitaine, et quand le récit de l’expédition parut en 1814, elle portait bien comme titre Histoire de l’Expédition placée sous le Commandement des Capitaines Lewis et Clark…

 

[CLARK]

 

Tous les préparatifs terminés, nous avons levé le camp ce lundi 14 mai 1804. Nous sommes à l’embouchure de la rivière Dubois, un petit cours d’eau qui se jette dans le Mississippi, en face de l’embouchure du Missouri. J’ai décidé de pousser jusqu’à Saint Charles, un village français situé à sept lieues au bord du Missouri, et d’attendre en cet endroit que le capitaine Lewis, retenu à Saint Louis par quelques affaires, puisse nous rejoindre.

Départ à 4 h de l’après-midi, en présence d’une foule nombreuse. Poussés par une brise légère, nous avons remonté le Missouri jusqu’à la pointe supérieure de la première île.

Une forte pluie dans l’après-midi 2.

 

[GASS]

 

Au campement, le soir, nous avons eu le loisir de réfléchir à notre situation et à la nature de nos engagements. Nous savons par des avis autorisés que nous aurons à traverser un pays tenu par des peuples sauvages, nombreux, puissants et guerriers, d’une stature gigantesque, farouches, perfides et cruels, et surtout ennemis des hommes blancs. À en croire les rumeurs, nous devons être également arrêtés dans notre marche par des montagnes inaccessibles à l’homme. Mais le caractère décidé et résolu du détachement ferme nos cœurs à la crainte et à l’inquiétude…

 

[CLARK]

 

15 mai. – La pluie a cessé ce matin. Nous avons repris notre course et, après avoir dépassé deux petites îles, dix milles plus loin, nous avons abordé pour la nuit à Piper’s Landing. Le courant y est très rapide et les berges s’écroulent. Notre bateau, trop lourdement chargé à la poupe, a heurté des bois flottants à trois reprises. De telles quantités d’arbres échoués reposent, invisibles, dans le lit du Missouri, qu’il nous a paru plus prudent de reporter l’essentiel du poids à l’arrière 3.

Avons mis la voile à 5 h, ce matin. Quelques milles plus loin, nous avons longé une grande colline de charbon, située au nord, que les Français nomment La Charbonnière. Arrivée à Saint Charles à midi. Un certain nombre de curieux sur la rive, Français et Indiens, sont accourus à notre rencontre.

Saint Charles est une petite ville sur la rive nord du Missouri, à environ vingt et un milles de son confluent avec le Mississippi. Elle est située dans une plaine étroite, assez élevée pour la protéger de la crue annuelle du fleuve, au mois de juin – ce qui l’a fait appeler Petite Côte par les Français. Une grand-rue d’un mille de long, parallèle au fleuve, divise la ville, qui se compose d’une centaine de petites maisons de bois et d’une chapelle. Les habitants, au nombre de quatre cent cinquante, descendent pour la plupart de Canadiens français. Ils réunissent dans leurs façons toute la gravité insouciante et l’aimable hospitalité des meilleures époques en France. Mais, comme nombre de leurs concitoyens en Amérique, ils sont peu préparés à la vie rude de la frontière – non qu’ils manquent de talent, car ils ont un grand génie naturel et sont pleins de vivacité ; non qu’ils soient privés de l’esprit d’entreprise, car leurs expéditions de chasse sont longues, pénibles et périlleuses ; mais leurs efforts sont tous décousus ; leur assiduité manque de système et de persévérance. Aussi la région environnante, bien que riche, est-elle dans l’ensemble mal cultivée ; les habitants tirent surtout leur subsistance de la chasse et du commerce avec les Indiens qui limitent leur culture au jardinage, ce en quoi ils excellent.

 

Mais le capitaine Lewis ne l’attend pas à Saint Charles, comme il l’espérait. Des problèmes de dernière minute l’ont retenu à Saint Louis. Le gouvernement, soucieux d’économie, a décidé tout à coup de fixer à 12 par tribu le nombre d’Indiens dont les voyages seront pris en charge – ce qui revient à réduire de moitié le groupe d’Osages amené à Saint Louis par Pierre Chouteau, avec tous les problèmes de susceptibilité que l’on peut imaginer, même adoucis par des cadeaux appropriés 4. Les Indiens, vexés, se sont faits à leur tour prier, et ce n’est que le 20 mai que Lewis réussira à partir pour Saint Charles, sous une pluie battante, accompagné par le capitaine Amos Stoddard, qui sera désormais son agent à Saint Louis, Auguste Chouteau et quelques autres amis.

Pendant ce temps, le capitaine Clark se trouvait confronté à des problèmes graves de discipline. Épuisés, trempés jusqu’aux os, les hommes à peine arrivés à Saint Charles se sont égaillés à la recherche de whisky. Ce n’est pas en un jour que l’on peut faire un groupe soudé avec des hommes venus d’horizons si divers, ne parlant pas tous la même langue, aux statuts différents, les uns soldats, les autres civils ! Après avoir menacé d’établir le camp à l’extérieur de la ville si les hommes « ne manifestaient pas plus de souci de leur propre dignité », le rude capitaine ne tarde pas à passer aux actes : le 17 mai, Warner et Hall sont passés en conseil de guerre et condamnés à vingt-cinq coups de fouet pour s’être absentés sans permission, Collins, lui, est condamné à cinquante coups pour la même offense, assortie d’insubordination. Les hommes s’étant vite repris, Clark annula les condamnations de Warner et de Hall, mais pas celle de Collins 5.

Le même jour, il engagea comme soldats deux trappeurs métis qui joueront un rôle important tout au long de l’expédition : Pierre Cruzatte et François Labiche  6. Tous les deux connaissaient le Missouri comme leur poche sur plus de 450 milles, et une partie de la Platte. Tous deux parlaient une bonne demi-douzaine de langues indiennes et pratiquaient le langage par signes en usage dans la Prairie. Pierre Cruzatte, en outre, jouait du violon avec une exubérance qui compensait largement ses maladresses, ce qui devait se révéler plusieurs fois fort utile, pour le moral des troupes comme pour l’établissement de rapports cordiaux avec les Indiens. Petit, sec, nerveux, il est doté d’une inaltérable bonne humeur qui fera de lui un des personnages les plus hauts en couleurs de l’expédition. Son seul défaut était une certaine imprécision dans le tir, due à une légère myopie, disait-il (en fait, il était borgne), qui lui fera un jour décharger par erreur son fusil… dans le postérieur du capitaine Lewis.

Lewis arriva le 20 mai dans la soirée, mais malgré l’impatience de Clark il fallut attendre la fin des festivités improvisées par Chouteau et les habitants de Saint Charles pour enfin lever l’ancre le 21, à 4 heures de l’après-midi.

 

21 mai. – Le capitaine Lewis nous ayant rejoints, nous avons pu mettre à la voile ce lundi 21 mai dans l’après-midi (à 4 h), salués de trois hourras par ceux qui se trouvaient sur la rive. Le vent et la pluie nous ont empêchés de parcourir plus de trois milles et nous avons dû établir le camp à la pointe supérieure d’une île, presque en face d’un cours d’eau qui se déverse dans le fleuve, du côté sud.

 

22 mai. – Avons parcouru environ dix-huit milles, aujourd’hui, en longeant plusieurs petites fermes sur la rive. Nombreuses îles dans le fleuve et, du côté sud, un important cours d’eau appelé rivière du Bon Homme. Un petit nombre d’émigrants des États-Unis se sont installés sur ses rives, qu’on dit très fertiles.

Sommes passés aussi devant quelques hautes terres avant de camper sur la rive nord, près d’un ruisseau. Là, nous sommes retombés sur un camp de Kickapoos – des Indiens qui nous avaient quittés à Saint Charles en promettant de nous fournir quelques provisions dès que nous les aurions rejoints. Ils nous ont fait cadeau de quatre daims et nous leur avons donné en échange deux litres de whisky.

 

23 mai. – Deux milles après notre camp, nous avons atteint une rivière qui se déverse du côté nord, appelée la rivière de la Femme Osage 7. Large d’une trentaine de mètres, elle compte sur ses rives une population de trente à quarante familles venues des États-Unis. À environ un mille et demi plus haut, sur la rive sud, où l’eau devient très rapide, se trouve une vaste grotte, au bas de falaises de près de trois cents pieds de haut. Les trafiquants l’appellent la Taverne 8. Ils y ont inscrit leurs noms sur la roche et peint quelques images qui font l’admiration des Indiens comme des Français. À environ un mille plus loin, nous avons dépassé un petit cours d’eau, Tavern Creek, et avons établi le camp neuf milles plus loin sur la rive sud.

 

24 mai. – Tôt ce matin, nous avons réussi à franchir une très mauvaise partie du fleuve, appelée le Champ de course du Diable, où le courant, sur un demi-mille, se heurte à des rochers en saillie. Nous avons été moins heureux dans le second rapide, si violent, si dangereux, que nous avons dû nous glisser entre la rive nord et un banc de sable au beau milieu du fleuve. Nous avons mis à la cape près de la pointe du banc de sable, mais les tourbillons incessants nous ont bientôt ramenés sur lui. Là, la rapidité du courant a fait pivoter le bateau sur lui-même, cassant net notre corde de halage. Il s’en est fallu de peu que nous ne nous couchions sur le flanc. Tous les hommes, sautant par-dessus bord, ont tiré, pesé de tout leur poids jusqu’à ce que le bateau se dégage. Parvenu à la hauteur du banc suivant, le bateau a viré de nouveau et nous avons dû fixer un câble à sa poupe, que les nageurs ont tiré depuis le rivage.

 

Compte tenu des instructions de Jefferson, soucieux de voir enfin établie une carte fiable du Missouri, le capitaine avait organisé le travail à bord avec une extrême rigueur. Un sergent se tenait à la proue du bateau, qui guidait la manœuvre en prévenant des accidents possibles (bois flottés, sawyers, courants, bancs de sable) et des apparitions éventuelles d’Indiens. Armé d’une perche, il aidait également le marinier placé à ses côtés (Cruzatte, en l’occurrence) à écarter les débris flottants. Le sergent du milieu dirigeait la manœuvre de la voile carrée, donnait le rythme aux rameurs avec l’aide de Labiche, décidait des haltes et de leur longueur. Où que le bateau s’arrêtât, il devait placer une sentinelle à proximité et reconnaître avec lui le terrain à 150 mètres à la ronde. La nuit venue, il vérifiait que les trois bateaux étaient bien amarrés et désignait les sentinelles. Le sergent placé à l’arrière tenait le gouvernail tout en gardant un œil sur le compas, pour aider le capitaine Clark. Les trois hommes échangeaient leurs positions à intervalles réguliers. Quelle que fût sa position, le sergent Ordway avait en outre la charge de déterminer les rations à prélever sur les réserves si la chasse n’avait pas été suffisante.

Tandis que Lewis explorait le rivage et les alentours, notant les espèces remarquables de flore comme de faune, la variété des sols et la navigabilité des cours d’eau adjacents, le capitaine Clark notait au compas chaque changement de direction du courant, appréciait les distances entre les courbes et les amers, calculait les distances parcourues chaque jour (avec une précision surprenante, compte tenu des instruments à sa disposition : c’est ainsi qu’il estimera à 600 milles la distance entre Saint Louis et l’embouchure de la Platte, alors qu’elle était de… 611 milles – soit avec moins de 2 % d’erreur). Mais ils s’entraidaient pour déterminer la latitude et la longitude des points remarquables, à l’aide d’un chronomètre et d’observations astronomiques. De même ils se relayaient pour relever la température, chaque jour, au lever du soleil et à 4 heures de l’après-midi, enregistraient systématiquement la direction des vents, et notaient si la journée était nuageuse ou claire, pluvieuse ou neigeuse.

Le partage des responsabilités entre les deux hommes s’était fait tout naturellement. Lewis, un peu poète, appréciait la solitude. Clark, le plus marin des deux, affectionnait la compagnie des hommes d’équipage, comme il appréciera plus tard la compagnie des Indiens.

 

25 mai. – Avons dépassé l’embouchure de la rivière Dubois. Établi notre camp pour la nuit sur la rive nord, à l’embouchure d’un cours d’eau appelé la Chouritte 9, juste après un village français de sept petites maisons et autant de pauvres familles qui chassent et commercent avec les Indiens. C’est le dernier établissement sur le Missouri. Nous y avons rencontré M. Louisel 10, qui arrivait de Seeder Island, en plein territoire sioux. Il nous a donné un grand nombre de renseignements et quelques lettres. Selon lui, il n’y aurait pas d’Indiens sur le fleuve plus bas que les Poncas.

Il a plu la nuit dernière, mais nous avons découvert le matin que le fleuve avait baissé de plusieurs pouces.

 

26 mai. – Vent favorable. Avons fait dix-huit milles. Plusieurs îles passées dans la matinée. La plus grande, Buffalo Island, est séparée de la rive sud par un petit canal où se déverse Buffalo Creek.

Avons campé un peu plus haut sur la rive nord. George Drouillard et John Shields, partis chasser avec les chevaux, ne sont pas rentrés.

 

27 mai. – Rencontré aujourd’hui deux canoës chargés de fourrures. Ils viennent de la nation Omaha, à plus de sept cents milles en amont, et naviguent depuis déjà deux mois. Croisé également un grand radeau de Pawnees venant de la Platte et trois autres de la Grand Osage River. À quinze milles de notre point de départ nous avons établi le camp sur une île de saules, à l’embouchure de la Gasconnade River. Celle-ci vient du sud, et se jette dans le Missouri à cent milles du Mississippi.

J’ai observé sur ses rives un certain nombre de grottes de salpêtre, et on dit que la région recèle également quelques mines de plomb. Toujours pas de nouvelles de Drouillard et de Shields.

 

28 mai. – Avons décidé de passer la journée au camp. Pour chasser, sécher nos provisions, et faire les observations astronomiques nécessaires. L’absence de Drouillard et de Shields commence à nous inquiéter.

 

29 mai. – Avons mis à la voile à 4 h de l’après-midi, pour établir notre camp quatre milles plus haut, au-dessus d’un petit cours d’eau nommé Deer Creek. Nos deux chasseurs toujours manquants.

 

30 mai. – Sommes partis de bonne heure et, après deux milles, nous avons atteint une grande grotte, sur la rive nord, appelée Montbrun’s Tavern, du nom d’un marchand français 11. La pluie, qui a commencé à tomber pendant la nuit, a continué toute la journée, accompagnée d’un grand vent et de grêle. Le fleuve a monté rapidement ces deux derniers jours et la contrée environnante semble gorgée d’eau. Pas de nouvelles de nos chasseurs.

 

31 mai. – Pluie toute la nuit, ou presque. Le vent a soufflé avec une telle force jusqu’à 5 h de l’après-midi que nous avons dû nous arrêter auprès d’un cajaux  12 de peaux d’ours (et de quelques autres animaux) venant de Grand Osage. À bord se trouvaient un Français, un Indien et une squaw. Ils avaient des lettres du messager que M. Chouteau a envoyé dans la partie de la nation Osage établie sur l’Arkansas River. Selon celles-ci, la lettre annonçant la cession de la Louisiane aurait été jetée aux flammes et les Indiens refuseraient de croire que les Américains sont désormais les propriétaires du pays.

Plusieurs rats de taille considérable ont été pris dans les bois, aujourd’hui. Le capitaine Lewis y a trouvé également un grand nombre de plantes et de buissons curieux 13.

Un daim tué dans la soirée. Craignons qu’un accident soit survenu à nos chasseurs.

 

Vendredi 1er juin 1804. – Avons mis à la voile très tôt ce matin. Après six milles, nous avons dépassé Bear Creek, une rivière large de vingt-cinq mètres environ. Mais le vent étant contre nous, et le courant très rapide, nous n’avons guère parcouru plus de treize milles, jusqu’à l’embouchure de l’Osage River. Là, nous avons dressé notre camp, où nous avons décidé de rester demain, le temps de quelques observations astronomiques.

L’Osage River est supposée donner son nom à la nation qui occupe ses rives, très loin d’ici. Mais ce nom doit plutôt avoir été imaginé par des marchands français, car ils se nomment entre eux les Washashas. On dit qu’ils sont douze et treize cents guerriers, qui se divisent en trois tribus : les Grands Osages, au nombre de cinq cents, qui vivent dans un village de la rive sud ; les Petits Osages, deux fois moins nombreux, qui résident à six milles des premiers ; et les Arkansaws, un parti de six cents guerriers qui les aurait quittés voilà quelques années sous la conduite du chef Bigfoot pour s’établir sur un affluent de l’Arkansas, le Vermilion. Les Osages comptent parmi les plus grands et les mieux faits des Indiens, et l’on dit qu’ils possèdent de belles vertus militaires ; mais comme ils vivent dans des villages et font de grands progrès en agriculture, ils semblent moins portés à se battre que leurs voisins du nord, auxquels l’usage de fusils donne une réelle supériorité.

Rien n’est plus remarquable chez ce peuple que le récit de ses origines. Selon la croyance générale, le fondateur de la nation aurait été un escargot qui vivait paisiblement sur les rives de l’Osage jusqu’au jour où une crue l’entraîna dans les eaux du Missouri, le laissant exposé sur la rive. La chaleur du soleil finit par le changer en homme. Mais ce changement de nature ne lui avait pas fait oublier son lieu d’origine sur l’Osage, et il entreprit aussitôt de le retrouver. La faim et la fatigue ne tardèrent pas à s’emparer de lui. Fort heureusement, le Grand Esprit apparut alors qui, lui donnant un arc et des flèches, lui montra comment tuer, puis faire cuire un daim et comment se couvrir avec la peau. Il poursuivit sa route vers sa première demeure, mais à l’approche de la rivière il rencontra un castor qui lui demanda avec hauteur qui il était et de quel droit il venait troubler son domaine. L’Osage répondit que la rivière lui appartenait car il avait vécu autrefois sur ses rives. Tandis qu’ils discutaient, la fille du castor s’approcha et, après qu’elle eut, par ses prières, réconcilié son père et le jeune étranger, on décida que l’Osage épouserait la jeune créature et partagerait avec sa famille la jouissance de la rivière. L’Osage accepta sans difficulté et de cette heureuse union devaient bientôt sortir le village et la nation des Washashas, ou Osages. Ils ont gardé depuis ce temps un pieux respect pour leurs ancêtres, s’abstiennent de pourchasser le castor, parce qu’en tuant cet animal ils tueraient, croient-ils, un frère des Osages. Mais il semblerait que le caractère sacré de ces parents du côté maternel s’est quelque peu affaibli depuis que le commerce avec les Blancs a donné plus de prix aux peaux de castors ; et les malheureux animaux perdent très rapidement leurs privilèges de parenté.

Pas de nouvelles non plus du canoë.

 

2 juin. – George Drouillard et John Shields, que nous avions envoyés avec les chevaux le long de la rive nord, nous ont rejoints ce soir. Ils sont épuisés. Pendant ces sept jours, leur subsistance ne dépendait que de leur fusil, alors qu’il pleuvait la plupart du temps. Il leur a fallu franchir de nombreux cours d’eau en radeau ou à la nage.

Le canoë est également rentré, avec notre dernier chasseur manquant.

Plusieurs daims tués aujourd’hui.

 

À mesure que l’expédition remonte le Missouri, le gibier se fait de plus en plus abondant, et les chasseurs passeront l’essentiel de leur temps au-dehors, au risque parfois de se perdre. Car le problème majeur était bien évidemment de nourrir chaque jour 45 estomacs criant famine. L’expédition ne transportait avec elle que 20 tonneaux de farine, 42 de porc salé, des pommes séchées (et… 193 litres de soupe en conserve trouvés par Lewis à Philadelphie) qu’il s’agissait de faire durer si possible jusqu’au retour. Il fallait donc trouver chaque jour la valeur de quatre daims ou d’un bison. Pour ne pas perdre de temps, les chasseurs accrochaient les animaux abattus, préalablement dépouillés, à des branches d’arbre au-dessus de l’eau, pour que les hommes d’équipage les repèrent aisément depuis le bateau. De l’embouchure du Missouri à celle de la Kansas River, seront ainsi abattus 70 daims, une douzaine d’ours communs, 3 oies sauvages et un lapin. Quand il y avait surabondance de viande, celle-ci était découpée en tranches fines et séchée au soleil, ou à la fumée. Convenablement préparé ce « jerky » pouvait tenir des mois. Drouillard se montrera rapidement le meilleur chasseur, et de loin, abattant jusqu’à huit daims dans une journée.

Dans ses Carnets, Clark appelle souvent ses chasseurs spies (espions) : c’est qu’en même temps ils assuraient une fonction de protection, en repérant les éventuels maraudeurs indiens.

Le temps étant trop précieux dans la journée, les hommes ne faisaient un vrai repas que le soir. Les Français, au début, protestèrent vigoureusement contre ce plat du jour (sic) en arguant qu’ils étaient habitués à manger 5 à 6 fois par jour. Ils furent, dit Clark dans ses Carnets, « sèchement remis à leur place. »

 

3 juin. – Sommes repartis l’après-midi. Après trois milles de navigation, avons atteint une petite rivière nommée Cupboard Creek à cause d’un rocher, près de son embouchure, qui ressemble à un placard. Deux milles plus loin, nous avons établi le camp sur la rive sud de La Moelle Creek, une rivière large de vingt mètres.

 

[image: carte]

 

4 juin. – Ce matin, avons dépassé de bonne heure Cedar Island, ainsi nommée du fait de l’abondance des arbres qui la couvrent. Puis, sept milles et demi plus loin, un autre cours d’eau sur la rive sud, que nous avons appelé Mast Creek, parce que nous y avions rompu notre mât en passant sous un arbre. Un peu plus haut, sur la gauche, débouche une autre rivière, et nous avons campé un peu plus loin, sous de hautes falaises en surplomb.

Les Français prétendent que des filons de plomb se trouvent à cet endroit, mais, malgré toutes nos recherches, nous n’avons pu découvrir la moindre trace de ce minerai. Au nord, le pays est riche et offre une bonne situation. Dix-sept milles et demi parcourus aujourd’hui. Sept daims tués aujourd’hui. Le fleuve baisse lentement.

 

5 juin. – Sommes partis à 6 h, ce matin, après avoir séché la viande des bêtes tuées hier et fait descendre à terre les chasseurs. Avons dépassé peu après une rivière à laquelle les Français ont donné le nom de Petite Bonne Femme. Puis, à 7 h, nous avons croisé un radeau, fait de deux canoës assemblés, à bord duquel se trouvaient deux marchands français. Ils descendent de la Kansas River, à quatre-vingts lieues plus au nord, où ils ont passé l’hiver et pris des castors en grande quantité. Malheureusement, ils ont perdu beaucoup de gibier à cause des feux de prairie. Ils nous ont appris que la nation des Kansas, après avoir passé l’hiver au bord du fleuve, chasse en ce moment le bison dans les plaines. Deux milles plus loin nous avons passé Little Manitou Creek, ainsi nommée à cause d’une étrange figure peinte sur la roche, qui ressemble au buste d’un homme aux cornes de cerf, et peut représenter un esprit ou une divinité.

Près de là, un banc de sable s’étend sur plusieurs milles, ce qui rend la navigation difficile. Nous nous sommes arrêtés pour déjeuner près d’un ruisseau, au sud, nommé Sand Creek. York, mon domestique, a traversé l’eau à la nage pour aller cueillir de la verdure et a rapporté une bonne quantité de cresson sauvage.

Un bon vent toute la journée mais nous n’avons pu en profiter à cause de notre mât brisé.

Notre éclaireur a découvert les traces, récentes, d’une dizaine d’Indiens. Sans doute des Saukees sur le sentier de la guerre contre les Osages.

 

6 juin. – Après avoir quitté la Saline River, nous avons longé une grande île et plusieurs autres, plus petites. Quatorze milles aujourd’hui. L’eau a monté d’un pied dans la nuit.

 

7 juin. – Plusieurs peintures et sculptures très curieuses sur une roche en surplomb, près de l’embouchure d’un cours d’eau. La roche est en chaux, incrustée de silex rouge et bleu de très bonne qualité. Nous avons accosté pour l’examiner, mais l’endroit était déjà occupé par un nid de serpents à sonnettes. Nous en avons tué trois. Avons aussi examiné quelques sources d’eau salée, deux milles plus loin, avant de poursuivre notre course. Nombreuses petites îles couvertes de saules.

Avons campé à l’embouchure de la Grande Bonne Femme River. Elle est large d’environ trente-cinq mètres, et on la dit navigable sur plusieurs lieues. Les chasseurs, qui ne nous avaient fourni que des daims jusqu’à présent, nous ont apporté quatre ours dans la soirée, et ils disent avoir vu quelques traces de bison. Quatorze milles aujourd’hui.

 

8 juin. – D’autres petites îles couvertes de saules. Près d’un cours d’eau, sur la rive sud, des traces de daims, nombreuses. Avons atteint la Mine River, neuf milles plus loin, qui se jette dans le Missouri en venant du sud. Elle est supposée navigable sur quatre-vingts ou quatre-vingt-dix milles. Les Français assurent qu’on a trouvé des filons de plomb à différents points de la rivière.

Nous avons fait plusieurs sorties sur ses rives : il semble qu’elle traverse des terres basses et fertiles. Après le déjeuner, nous avons gagné Mills Island, où nous avons dressé notre camp.

Rencontré un groupe de trois chasseurs venus de la Sioux River. Partis depuis douze mois, ils ont récolté pour 900 dollars de peaux et de fourrures.

 

9 juin. – Départ de bonne heure. Longé une falaise nommée Arrow Rock. Tout près s’étend la prairie des Flèches où coule Arrow Creek, un petit cours d’eau large d’environ huit mètres qui prend sa source dans les prairies voisines, du côté sud.

Avons failli défoncer notre bateau. En contournant un écueil son arrière a heurté un tronc d’arbre enfoui dans la vase et le bateau a pivoté, exposant son flanc au bois flottant. Grâce aux efforts de notre troupe nous l’avons tiré rapidement de cette situation et avons gagné l’île où nous avons établi notre campement.

 

10 juin. – Avons dépassé Deer Creek et les deux rivières que les Français nomment les deux Charatons, corruption probable de Theraton 14. La région qu’elles traversent est accidentée, riche et couverte de forêts denses. La nation Ayauway 15, forte de trois cents hommes, occupe un village près de son cours supérieur, sur la Des Moines River. Un peu plus loin, avons longé une île nommée Chicot Island puis, après dix milles, nous avons dû faire halte sur la rive sud.

Là, un vent contraire nous a immobilisés toute la journée. Nous avons fait sécher la viande des animaux tués par les chasseurs et exploré les environs. La terre paraît bonne, bien pourvue d’eau et de forêts. À la différence des prairies situées à l’est du Mississippi, qui ne sont couvertes que d’herbe, celles-ci offrent en abondance des noisettes, du raisin et autres fruits, dont la prune des Osages, qui est de taille et de qualité supérieures.

 

12 juin. – Quelques passages difficiles, ce matin, avant d’atteindre Plum Creek sur la rive sud. Vers une heure, avons croisé deux radeaux, l’un chargé de peaux et de fourrures, l’autre de suif de bisons. Ils appartenaient à la nation des Sioux et se dirigeaient vers Saint Louis. Leur avons acheté trois cents livres de graisse et, comme le vieux M. Durioun était à bord, nous l’avons accablé de questions, jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour reprendre notre route. En fin de compte, nous n’avons rien appris de vraiment important.

Le vieux Durioun a accepté de rebrousser chemin, pour nous guider jusqu’aux Sioux, et nous aider à convaincre certains de leurs chefs de rendre visite au président des États-Unis. Il est très ami de cette nation, y a vécu quelque vingt ans, et pourrait donc accompagner les chefs dans ce périple 16.

 

13 juin. – Avons dépassé une courbe du fleuve et deux cours d’eau, côté nord, nommés les Round Bend Creeks. Entre les deux s’étend une prairie où se trouvait autrefois le village des Missouris. Il n’en reste aucun vestige, ni rien qui rappelle cette grande et populeuse nation réduite aujourd’hui à une trentaine de familles. Ils ont été chassés de leur territoire par les invasions des Sacs et autres Indiens du Mississippi qui massacrèrent deux cents d’entre eux en une seule rencontre. Ils ont trouvé refuge près des Petits Osages, sur l’autre rive du fleuve. Les empiétements des mêmes ennemis ont, voilà trente ans, chassé ces deux nations des rives du Missouri. Quelques-uns se sont retirés avec les Osages, les autres ont trouvé asile sur la Platte, au milieu des Ottoes, eux-mêmes sur le déclin.

En face de la plaine se trouvait jadis une île avec un fort français, mais il n’en reste rien. Probablement les inondations successives les ont-elles emportés tous deux, car l’île aux saules qui se trouve à l’endroit indiqué par Du Pratz est petite et de formation récente. Nous avons campé à cinq milles de là, à l’embouchure de la Grand River.

Un raton laveur aujourd’hui, un ours et quelques daims.

 

14 juin. – Départ à 6 h, ce matin. Le courant est très rapide et les berges de la rive nord s’effondrent constamment, si bien que nous avons été contraints de nous rapprocher des bancs de sable du côté sud. Ceux-ci se déplacent continuellement, au point de former le pire passage que nous ayons eu. Nous nous en sommes tirés non sans difficulté. Nous avons croisé un radeau de commerce de Pawnees de la Platte et nous avons essayé, en vain, de convaincre l’un d’entre eux de s’en retourner avec nous.

L’un de nos chasseurs, demi-indien, nous a dit qu’ils étaient passés aujourd’hui près d’un petit lac sur les bords duquel paissaient de nombreux daims, et qu’il avait entendu dans l’eau un serpent qui faisait un bruit guttural, pareil à celui d’une dinde. Il avait tiré un coup de fusil, mais le bruit n’avait fait que croître. Il a ajouté qu’il avait entendu des Indiens mentionner cette espèce de serpent, et l’histoire est confirmée par un des Français de notre expédition 17.

 

15 juin. – L’eau est si haute, les bancs de sable si mouvants et si nombreux, le courant si rapide, qu’il nous est impossible de lutter contre lui, même en employant les rames pour compléter l’action des voiles. Nous sommes donc obligés de naviguer au plus près des berges, alors que celles-ci s’écroulent continûment. Même en halant le bateau à l’occasion, nous n’avons pu faire aujourd’hui plus de quatorze milles.

En face de notre camp, à quelque distance de la rivière, au pied d’une petite colline, se trouvent les restes d’un ancien village des Petits Osages. Trois milles plus haut, nous avons retrouvé l’emplacement du vieux village des Missouris qui avaient dû fuir devant les Sacs.

L’eau, qui est ici d’environ un mille de large, a monté dans la matinée mais a baissé à nouveau dans la soirée.

 

16 juin. – Avons rejoint le camp de nos chasseurs, tôt ce matin. Ils avaient abattu deux daims et deux ours. Puis nous avons dépassé, du côté nord, une île et une prairie couverte d’une sorte de fléole des prés. Nous nous sommes glissés à travers de mauvais bancs de sable, dans un courant rapide, et avons campé dix milles plus loin, sur la rive nord. Le bois que nous avons examiné aujourd’hui n’est pas suffisamment robuste pour en faire des rames.

Les moustiques et les tiques sont extrêmement gênants.

 

17 juin. – Départ de bonne heure, ce matin. Après un mille, nous avons dû nous arrêter pour réparer notre câble et notre corde de halage, et pour tenter de fabriquer des rames, nécessaires à la marche du bateau comme à celle des pirogues. Pendant que le sergent Pryor partait avec quelques hommes à la recherche de bois pour les rames, nous avons mis le reste de la troupe à la fabrication d’un câble de halage à partir des cordes que le capitaine Lewis s’était procurées à Pittsburgh. George Drouillard, notre chasseur, et un autre homme sont revenus avec deux daims et un ours, ainsi qu’avec un jeune cheval trouvé dans la prairie. L’animal devait s’y trouver depuis un certain temps car il est bien gras. Sans doute a-t-il été abandonné par quelque expédition guerrière contre les Osages : c’est par ici, en effet, que passent les Saukees, les Iowas et les Sioux en guerre contre cette nation.

Ayant trouvé des frênes pour les rames, nous avons décidé de rester sur place toute la journée et celle de demain, si nécessaire.

La troupe souffre beaucoup de furoncles et plusieurs d’entre nous ont la dysenterie, ce que j’attribue à l’eau. Tiques et moustiques sont des plus gênants.

 

18 juin. – Les rames terminées, nous avons avancé sous une brise légère, en longeant deux grandes îles puis une petite. Les bancs de sable sont nombreux et si dangereux qu’à un endroit il nous a fallu écarter les bois d’épaves pour passer. Le courant est si rapide que nous avons dû haler le bateau sur un demi-mille pour contourner une pointe rocheuse du côté sud. Sur la rive, il y a des groseilles et des framboises en abondance. Nous avons campé sur la rive sud d’un lac très fréquenté par les daims et toutes sortes d’oiseaux. Dix-sept milles aujourd’hui.

Les moustiques et autres insectes sont si gênants que nous avons distribué des moustiquaires.

 

20 juin. – Une grande île passée ce matin. Avons vu des pélicans. Camp installé sept milles plus haut, à la pointe inférieure d’une petite île. Avons continué à longer sa rive nord le lendemain 21 juin, non sans danger à cause des sables et de la rapidité du courant. L’eau a monté de sept centimètres la nuit dernière.

 

 

22 juin. – Dix centimètres de plus durant la nuit. Le courant est très rapide et charrie des troncs d’arbres invisibles. À 3 h de l’après-midi, le thermomètre est monté à 25°. Avons installé notre camp sur la rive sud, en face d’un grand cours d’eau nommé Fire Prairie River. Dix milles et demi aujourd’hui.

 

23 juin. – Le vent était contre nous ce matin. Bientôt il est devenu si violent qu’après avoir fait seulement trois milles et demi nous avons dû nous tenir à la cape près d’une petite île durant la journée. L’île est séparée de la rive nord par un étroit canal qu’on ne peut franchir en bateau, car il est tout encombré d’arbres et de bois flottant 18.

Le fleuve a baissé de vingt centimètres cette nuit.

 

25 juin. – Un épais brouillard ce matin, qui nous a retenus jusqu’à 8 h. Trois milles plus haut, sommes passés devant un banc d’anthracite qui paraissait très abondant. Juste au-dessous coule un cours d’eau appelé la Charbonnière. Puis, quatre milles plus haut, du côté sud, un autre petit cours d’eau : la Bénite. Les prairies, ici, descendent jusqu’au fleuve et produisent de nombreux fruits tels que des prunes, des framboises, des pommes sauvages. Près de la rive, on trouve des mûres en grande quantité.

 

26 juin. – Le Missouri se resserre en un lit étroit, et le passage est rendu encore plus difficile, d’un côté par les contre-courants et les tourbillons, de l’autre par l’escarpement de la berge. Le câble de halage s’est brisé à deux reprises, au passage d’un banc de sable, et il nous a fallu souquer ferme sur les rames pour nous en sortir. Avons vu un grand nombre de perroquets et tué des daims 19. Camp installé à la pointe supérieure de l’embouchure de la Kansas River 20.

 

27, 28 juin. – Sommes restés là deux jours, pour faire un certain nombre d’observations, tandis que la troupe se reposait ou réparait le bateau. La Kansas River prend sa source dans les plaines entre les rivières de l’Arkansas et de la Platte et poursuit son cours en direction de l’est jusqu’à sa jonction avec le Missouri. Sur les rives de l’Arkansas résident les Indiens du même nom. Ils occupent deux villages, à vingt et quarante lieues de son embouchure et sont environ trois cents. Ils vivaient autrefois vingt-quatre lieues plus haut, sur la rive sud du Missouri et étaient alors bien plus nombreux, mais ils ont été décimés par les Sacs et les Iowas, mieux armés. En ce moment, ils chassent le bison dans les plaines. C’est la première fois que nos hommes voient ces animaux.

 

29 juin. – Départ dans l’après-midi, assez tard. Après avoir failli nous échouer sur un banc de sable nous avons campé sept milles plus haut, sur la rive nord, dans des terres basses où les roseaux sont si touffus qu’il est pénible de s’y frayer un passage.

Hall a reçu cinquante coups de fouet pour avoir volé du whisky et Collins cent pour avoir été trouvé ivre à son poste et avoir permis le larcin 21.

 

30 juin. – Partis de bonne heure ce matin, avons atteint l’embouchure d’une rivière que les Français appellent Petite Rivière Platte. Quelques membres de la troupe, descendus à terre, nous ont dit que la terre était bonne sur les deux rives et qu’il y avait même plusieurs chutes d’eau propices pour des moulins.

Vent du sud-ouest, temps d’une lourdeur oppressante. À 3 h de l’après-midi, le thermomètre marquait 32 degrés.

 

1er juillet. – Nous avons poursuivi notre course en longeant la rive nord de Diamond Island, où se jette un petit cours d’eau nommé Biscuit Creek. Comme les hommes souffraient beaucoup de la chaleur nous nous sommes arrêtés un mille et demi plus loin, près d’un grand banc de sable, au milieu du fleuve, afin qu’ils se reposent. Nous y avons découvert de grandes quantités de raisins et de framboises. Deux à trois milles plus haut se trouvent trois îles et un cours d’eau appelé par les Français rivière des Grenouilles. Puis nous avons atteint la pointe inférieure d’un chapelet d’îles dites les îles des Parcs. Avons vu aujourd’hui des pacaniers et, sur les rives, de grandes quantités de daims et de dindes. Douze milles parcourus.

 

2 juillet. – Après avoir levé le camp, nous avons longé des îles, sur la rive sud, et passé un cours d’eau nommé Parc Creek. Pendant une demi-heure, le fleuve s’est trouvé tout encombré de bois flottant, ce qui a rendu la navigation extrêmement dangereuse. Probablement était-ce dû à l’écroulement de quelque banc de sable qui jusque-là retenait tout ce bois. Cinq milles plus haut, nous avons dépassé une rivière nommée Turkey Creek. Malgré nos vingt rames et toutes les perches dont nous disposions, nous pouvions à peine lutter contre le courant. Nous avons abordé Bear Medicine Island et avons pu enfin remplacer notre mât, brisé trois jours plus tôt en heurtant un arbre qui surplombait le fleuve. Puis nous sommes repartis et, à la nuit tombée, nous nous sommes arrêtés sur la rive nord, au-dessus de l’île.

En face de notre camp, dans une vallée, se trouvait jadis un vieux village de Kansas. Puis, un mille derrière, sur une colline, s’élevait un petit fort construit par les Français. Il n’y a plus trace du village, mais on peut reconnaître l’emplacement du fort par quelques restes de cheminées et le dessin général des fortifications ainsi que par la source qui lui fournissait de l’eau. Ceux qui se trouvaient là ont dû être anéantis par les Indiens car on n’a plus entendu parler d’eux.

 

3 juillet. – Un bon vent du sud nous a poussés aujourd’hui sur plus de onze milles au-delà d’une grande île que les Français appellent l’île des Vaches. À son extrémité, sur la rive nord, un grand étang abrite des castors et des oiseaux de diverses espèces. Après avoir dépassé un mauvais banc de sable nous avons fait escale sur la rive sud, près d’une vieille maison de commerce aujourd’hui abandonnée.

 

4 juillet. – Ce jour 22 a été salué par une décharge de nos canons à pivot. À un mille de notre camp, nous avons trouvé l’embouchure d’un bayou. L’eau (qui provient d’un ruisseau et de plusieurs sources) y est claire. Le grand nombre d’oisons que nous y avons vus nous a incités à l’appeler Gosling Lake.

Un de nos hommes, Joseph Fields, a été mordu par un serpent, mais un emplâtre d’écorce et de poudre de fusil a suffi pour le guérir 23. Dix milles plus haut, nous avons atteint, sur la rive sud, un cours d’eau, large de douze mètres, qui n’avait pas de nom. Nous l’avons donc appelé la rivière du Quatre Juillet. Cinq milles après, nous en avons trouvé un autre qui a reçu le nom d’Indépendance en l’honneur de cette journée, que nous n’avons pu célébrer que par un coup de canon, dans la soirée, et une rasade supplémentaire de whisky pour les hommes.

 

5 juillet. – Sur cette berge de l’Indépendance se trouvait autrefois le second village des Kansas. À en juger par les vestiges, il devait s’agir d’une bourgade importante.

Le fleuve continue à baisser. Sur le rivage on trouve de grandes quantités de raisins d’été et d’automne, des baies et des roses sauvages. Les daims sont moins abondants que d’habitude, mais il y a de nombreuses traces d’élans autour de nous.

 

6 juillet. – Le fleuve baisse lentement et, soit du fait de ses eaux limoneuses, soit à cause de la chaleur excessive, les hommes transpirent abondamment.

Un engoulevent est resté un certain temps posé sur le bateau.

 

7 juillet. – La rapidité du courant nous a forcés à haler le bateau avec des cordes. Les prairies de cette région offrent l’aspect de fermes séparées par des bois peu profonds tout le long des petits ruisseaux qui se jettent dans le fleuve. Au-dessus, à environ un mille, une falaise de craie jaune se dresse sur la rive nord. À 4 h nous avons franchi une partie étroite du canal, où l’eau se réduisait à un lit de deux cents mètres de large, et où le courant se précipitait directement contre la berge sans le moindre sable sur l’autre rive pour réduire ou briser sa force. Frazer très malade (insolation). Le capitaine Lewis, après l’avoir saigné, lui a fait prendre de la poudre de salpêtre qui l’a grandement soulagé 24.

Quatorze milles dans la journée. Avons fait halte sur la rive nord. Un grain violent vers 7 h.

 

8 juillet. – Partis de bonne heure, nous n’avons pas tardé à dépasser un petit cours d’eau sur la rive nord. Nous l’avons baptisé Ordway’s Creek, d’après le nom de notre sergent, envoyé à terre avec les chevaux, et qui l’a remonté.

Cinq hommes ont souffert aujourd’hui de violents maux de tête. Le fleuve continue à baisser.

 

9 juillet. – À 8 h, le vent a tourné du nord-est au sud-ouest et amené la pluie. Après six milles de navigation nous avons dépassé l’embouchure du Monter’s Creek, sur la rive sud et, un peu plus haut, quelques cases où l’un des nôtres a campé, il y a de cela deux ans, avec des Français. Puis nous avons dépassé une île du côté nord, en face de hautes falaises, là où la rivière du Loup se jette dans le Missouri.

 

10 juillet. – Après six milles de remontée nous avons déjeuné sur une île appelée par les Français l’île de Salomon. En face, vers le sud, s’étendait une très belle plaine couverte d’herbe où poussaient de l’ivraie et une espèce de pomme de terre sauvage.

Le fleuve est demeuré stable aujourd’hui. Un grand nombre d’oisons sur les berges.

 

11 juillet. – Trois milles après notre départ, avons atteint une île couverte de saules derrière laquelle débouche un cours d’eau appelé Tarkio par les Indiens. Avons campé à trois milles de là sur un grand banc de sable, juste en face de la Big Nemahaw River.

 

12 juillet. – Nous n’avons pas bougé aujourd’hui, afin de laisser nos hommes se reposer et de faire des observations astronomiques. J’ai remonté la Big Nemahaw en pirogue sur environ deux milles jusqu’à l’embouchure d’un petit cours d’eau. En abordant j’ai trouvé dans la plaine plusieurs buttes artificielles, des tombes, et sur les collines voisines d’autres encore, de plus grande taille. Elles donnent une bonne idée de la population qui vivait autrefois dans la région. Les Indiens du Missouri ont conservé la coutume d’enterrer leurs morts sur des hauteurs.

Du sommet de la butte la plus haute s’offrait une vue ravissante : les vastes prairies plates arrosées par la Nemahaw et égayées par les quelques arbres et buissons poussant sur les bords de la rivière et des ruisseaux qui s’y déversent ; les terres basses du Missouri couvertes d’une herbe qui a près de cinq pieds de haut, dont les ondulations s’étendent jusqu’à une seconde plaine où de riches herbes et fleurs entourent des bosquets de pruniers des Osages ; plus loin encore, de petits taillis ; des raisins en abondance ; la cerise sauvage du Missouri qui ressemble à la nôtre, mais plus grosse et qui pousse sur des buissons ; et la P. Virginiana que nous voyons pour la première fois. Certains des raisins que nous avons cueillis aujourd’hui sont presque mûrs. Sur la rive sud de la Big Nemahaw, à environ un quart de mille de son embouchure, se dresse une falaise de grès portant diverses inscriptions dues aux Indiens. L’île de sable où nous avons campé est couverte de deux sortes de bouleaux aux feuilles larges et étroites.

Willard a reçu cent coups de fouet pour s’être endormi à son poste – une faute capitale dans les circonstances présentes.

 

13 juillet. – Départ au lever du soleil avec un bon vent du sud. Nous sommes arrêtés, vingt milles plus loin, sur un large banc de sable au milieu du fleuve, en face d’une belle prairie assez élevée qui s’étend jusqu’aux collines, à quatre ou cinq milles de là.

Une journée extrêmement belle et agréable. La nuit précédente une tempête de vent et de pluie, venue du nord-est, avait rafraîchi l’air.

 

14 juillet. – Quelques violentes averses avant notre départ, à 7 h. Nous venions d’atteindre l’extrémité du banc de sable quand une soudaine bourrasque venue du nord-est a frappé le bateau sur tribord. Elle l’aurait certainement réduit en morceaux sur le sable si les hommes n’avaient sauté à l’eau pour éloigner le bateau du banc à l’aide de l’ancre et du câble. Les vagues se sont abattues sur lui pendant quarante minutes, puis le fleuve, d’un seul coup, est redevenu calme. Les deux pirogues qui se trouvaient un peu en avant n’ont subi aucun dommage. Le vent ayant viré au sud-est, nous avons pu atteindre, deux milles plus loin, une île sur la rive nord où nous avons déjeuné.

Un mille plus haut, sur la même rive, se trouve un petit comptoir où, voilà deux ans, un marchand de Saint Louis faisait du commerce avec les Ottoes et les Pawnees.

Dans les prairies nous avons vu les Phleum Pratense, Chenopodium Album, Xanthium Strumarium et, sur les rives, des raisins d’été, des prunes et des groseilles. Nous avons vu aussi, pour la première fois, des élans que certains de nos hommes ont tirés, mais d’une trop grande distance.

Plusieurs membres de l’équipe souffrent de furoncles et de quelques autres incommodités. Le fleuve a un peu baissé.

 

16 juillet. – Nous avons poursuivi notre course entre une grande île qui s’étendait en face de notre camp et une vaste prairie sur la rive nord. À vingt milles nous avons vu, au sud, une île que les Français appellent l’Isle Chance 25, en face d’une grande prairie que nous avons nommée Baldpated Prairie, ou prairie de la Tête Chauve, à cause d’une chaîne de collines dénudées qui la bordent parallèlement au fleuve, pour autant que nous ayons pu voir, à une distance de cinq à six milles.

Le fleuve continue à baisser.

 

17 juillet. – Nous sommes restés sur place aujourd’hui, afin de faire des observations et de corriger le chronomètre qui s’est déréglé dimanche dernier. Le capitaine Lewis a parcouru la région à cheval et vu le Nishnahbatona à dix ou douze milles de son embouchure, à guère plus de trois cents mètres du Missouri et un peu au-dessus de notre camp.

 

18 juillet. – Belle matinée. Un bon vent venu du sud-est nous a poussés entre les prairies sur la rive nord et l’Isle Chance au sud. Plusieurs mauvais bancs de sable franchis au cours de la journée. Avons fait dix-huit milles, avant d’établir notre campement sur la rive sud, en face de la pointe inférieure des Oven Islands.

Le fleuve baisse rapidement. Un chien indien est venu jusqu’au banc de sable. Presque mort de faim, il semblait perdu. Les hommes lui ont donné à manger mais il a refusé de nous suivre.

 

19 juillet. – Les bancs de sable sont de plus en plus nombreux et les sables mouvants extrêmement dangereux : les pires que nous ayons rencontrés. Les obstacles se multiplient à mesure que nous approchons de la Platte River. Le Missouri est aussi plus large que dans son cours inférieur, où les arbres des berges résistent au courant.

Ces derniers jours, les chasseurs n’ont ramené que des daims. Aujourd’hui, nous avons vu de grandes quantités de jeunes oies. Un des chasseurs a rapporté du rotin et des iris récoltés en face de notre camp.

 

[ORDWAY]

 

Ramassé quantité de cerises ce soir, que nous avons serrées dans le tonneau de whisky.

 

[CLARK]

 

20 juillet. – Forte rosée la nuit dernière. Matinée froide et brumeuse. Trois milles après notre départ, nous avons dépassé un cours d’eau qui se déverse juste au-dessus d’une falaise d’argile brune. Les Français l’appellent l’Eau-qui-Pleure. Les hommes qui marchaient le long de la rive ont trouvé les plaines du sud riches mais brûlées par de nombreux feux, et sans autre végétation que les quelques arbres qui entourent les sources. Les ruisseaux sont nombreux et l’eau excellente. Le fleuve continue à baisser. Un grand loup jaune a été tué aujourd’hui.

Depuis un mois, la troupe souffre de furoncles, parfois de dysenterie. Les furoncles se forment sous les bras, sur les jambes et, de façon générale, dans les endroits les plus exposés. Ils sont si gros et douloureux que les hommes, parfois, ne peuvent plus travailler. Ils disparaissent au bout de quelques jours avec un emplâtre d’écorce d’orme ou de farine de maïs. Ils sont dus, je pense, à l’eau bourbeuse du fleuve. Mais la santé générale de la troupe est aussi bonne que possible.

Depuis notre camp un homme devrait pouvoir atteindre le village des Pawnees sur la rive sud de la Platte en marchant pendant deux jours et celui des Ottoes en une seule journée. Mais ils sont dans les prairies, maintenant, à la chasse au bison, et je crains que nous ne les rencontrions pas.

 

21 juillet. – Le vent s’est calmé à 7 h et c’est sous la pluie que nous avons atteint l’embouchure de la Platte, à quatorze milles de notre campement. Les hautes terres que nous avons longées sur la rive sud ont disparu peu avant l’embouchure de la Platte.

Le capitaine Lewis et moi avons remonté la rivière en pirogue, avec six hommes, sur un mille environ. Nous avons trouvé le courant très rapide. Il passe sur des bancs de sable et se divise en chenaux dont aucun n’a plus de cinq ou six pieds de profondeur. Un de nos Français, Cruzatte, a passé deux hivers dans le coin. Il assure que la rivière est beaucoup plus large en amont mais guère plus profonde, et du fait de sa rapidité comme de la quantité de ses sables, pas navigable, même pour les pirogues. Les Indiens la traversent dans des embarcations en peau, à fond plat, qui ne se renversent pas. Les Ottoes, une petite tribu, habitent dix milles plus haut, sur la rive sud d’un petit affluent, la Salt River, et les Panies, cinq milles au-dessus d’eux, sur la même rive 26. En fait, la rivière est beaucoup plus rapide que le Missouri, qu’elle remplit de sable en projetant le courant contre la berge nord, sur laquelle il ne cesse d’empiéter. Nous avons navigué, non sans difficulté, entre les bancs de sable situés près de l’embouchure et avons abordé au-dessus de la pointe. Quinze milles aujourd’hui.

Un certain nombre de loups et d’ours aperçus autour du campement, dans la soirée.

 

22 juillet. – Avons mis à la voile ce matin. À dix milles de la Platte, sur la rive nord, sommes tombés sur un emplacement élevé et ombragé, beaucoup plus proche du village des Ottoes que l’embouchure de la Platte. Nous allons rester ici quelques jours et faire chercher quelques-uns des chefs de cette nation pour les informer du changement de gouvernement, du désir de notre gouvernement d’entretenir des rapports d’amitié avec eux, du but de notre expédition, et de notre désir de leur offrir un drapeau et de petits présents.

Certaines de nos provisions dans la pirogue française ont pris l’humidité. Il est devenu nécessaire de les faire sécher pendant quelques jours. Le vent souffle violemment du nord-ouest. Cinq daims tués aujourd’hui. Le fleuve a peu monté.


1. Pendant tout son séjour au camp sur la rivière Dubois, William Clark tint un journal, qui ne fut découvert qu’en 1853. Publié par Ernest Staples Osgood (The Field Notes of Captain William Clark, 1803-1805, Yale University Press, 1964), ce « Dubois Journal » est d’une importance capitale : le seul document, à l’exception de quelques lettres, sur ce qui se passa au camp pendant l’hiver. 

2. Après avoir traversé le Mississippi de rive à rive. La pluie fut si forte ce soir-là qu’elle noya les feux, et les hommes durent se satisfaire d’un repas froid, avant de se rouler dans leurs couvertures détrempées. 

3. Les Indiens appelaient la rivière Smoky Water, les Américains Big Muddy. Clark fut effrayé, les premiers jours, par la violence du fleuve et par tout ce que charriaient ses eaux boueuses : les troncs de bois flotté qui telles des lances fonçaient sur les bateaux, ou qui , gorgés d’eau, flottaient entre deux eaux, invisibles aux navigateurs ; pire encore, les sawyers qui jaillissaient soudainement hors de l’eau, pareils à des monstres marins, avec une force capable de vous envoyer par le fond. David Thompson, l’explorateur de la North West Company, les décrivait ainsi : « Le sawyer est un arbre de grande dimension, brisé environ au milieu de sa hauteur, dont les racines sont prises dans la vase du fleuve. La force du courant courbe le tronc autant que le permet le jeu des racines, jusqu’à ce que l’extrême tension entraîne une réaction : alors, l’arbre se redresse d’un coup au-dessus du courant, dans une gerbe d’écume, avec une force telle qu’elle peut détruire net n’importe quel navire. » (Cité par Roy Appleman, Lewis and Clark : Historic Places Associated with Their Transcontinental Expedition, Government Printing Office, 1975.) 

4. Cette délégation, dirigée par le chef Cheveux Blancs, impressionna beaucoup Jefferson. « Des hommes véritablement gigantesques, écrira Gallatin, le secrétaire au Trésor, les plus grands que nous ayons jamais vus. » Pierre Chouteau réussira à se faire payer 4749,79 dollars en fournitures diverses à la délégation, plus 2858,50 dollars accordés par le capitaine Lewis à titre de « services rendus aux pouvoirs publics ». Auxquels il faut ajouter 3879,72 dollars de fournitures diverses à l’expédition. « Tout ce que veut cet homme, c’est l’argent et la puissance », résumera Gallatin dans une note à Jefferson – à commencer, bien sûr, par le monopole du commerce avec les Indiens. On comprend que Manuel Lisa et Francis Benoît, ses deux concurrents à Saint Louis, exaspérés par la partialité du capitaine Lewis, aient tout fait pour lui mettre des bâtons dans les roues. 

5. Cf. le Journal de Patrick Gass. 

6. Pierre Cruzatte (de son vrai nom, probablement, Crouzat) était de père français et de mère omaha. La mère de Pierre Labiche était également indienne, mais les rares documents préservés ne précisent pas de quelle tribu. 

7. William Clark l’ignorait probablement, mais à l’époque y vivait Daniel Boone, alors âgé de soixante-quatorze ans. 

8. L’expédition, à cet endroit, frôlera de peu la catastrophe. Inconscient du danger et malgré les avertissements des Français, le bouillant capitaine Lewis s’était mis en tête d’escalader la falaise à pic au-dessus de la Taverne. Comme il atteignait presque le sommet, une roche friable céda sous son poids et il aurait chuté de plus de cent mètres s’il n’avait par miracle réussi à planter son couteau dans une crevasse, à l’instant où il amorçait sa glissade. Que serait-il advenu de l’expédition, si le capitaine Lewis avait trouvé la mort en cet endroit ? Le capitaine Clark aurait-il pris sur lui de poursuivre ? Clark « oubliera » pudiquement de mentionner l’incident dans son Journal. 

9. La Charette. 

10. Régis Loisel, en fait, un des plus célèbres trappeurs français de l’époque, qui explora le haut Missouri aux alentours de 1790 et, le premier, établit des relations commerciales avec les Mandans. 

11. Joseph Whitehouse se perdra en l’explorant, et l’expédition mettra plusieurs heures à le retrouver. 

12. Radeau. 

13. Clark, tenu pour le meilleur navigateur, restait généralement à bord du bateau, tandis que Lewis arpentait le rivage en prenant des notes sur la topographie, la flore et la faune. Drouillard, l’interprète, et trois ou quatre autres hommes passaient l’essentiel de leurs journées à chasser, et il n’était pas rare qu’ils restent la nuit dehors. 

14. En fait, elles s’appelaient « Les deux Charretiers ». 

15. Lire « Iowas ». 

16. Il s’agit probablement de Pierre Durion, le second d’une dynastie de trappeurs qui s’était attiré à Saint Louis une détestable réputation, due pour l’essentiel aux exactions, vols et brutalités de Pierre Durion senior, sombre brute qui avait réussi à s’imposer aux Sioux par sa férocité. 

17. Autre histoire de serpent, qui impressionna beaucoup les membres de l’expédition : une nuit de pleine lune, Clark vit un énorme serpent, un véritable monstre du loch Ness, sortir de l’eau pour atteindre un daim accroché à un arbre au-dessus du fleuve, une femelle dont les pis étaient encore gonflés de lait. Le serpent se mit à les téter goulûment, indifférent aux coups de bâton que lui donnait le capitaine. Ce dernier finit par l’abattre d’un coup de pistolet qui fit se lever tout le camp. 

18. Ce jour-là, une deuxième catastrophe sera évitée de justesse, « oubliée » elle aussi dans le journal de Clark. Le capitaine, exceptionnellement, était descendu à terre en compagnie de Drouillard, et avait eu la chance d’abattre un ours et deux daims. Pendant que Drouillard s’occupait de tirer le gibier jusqu’au fleuve, de le dépouiller et d’en suspendre les carcasses à des branches à l’intention des bateaux, il avait poursuivi à pied. Le soir tombé, il était revenu vers la rivière pour y camper. Après avoir allumé un feu de bois humide afin de chasser les moustiques et pelé un arbre pour se faire une litière d’écorce, il s’était avancé vers des brous-sailles toutes proches dans l’espoir d’y trouver quelque gibier à rôtir ; avant de comprendre ce qui lui arrivait, il s’enfonçait soudain jusqu’aux épaules dans une vasière… Il ne s’en était tiré, après une heure de lutte, qu’avec la plus grande difficulté, crotté jusqu’aux cheveux. Drouillard, alerté par un coup de fusil, et qui le cherchait depuis un moment déjà, devait arriver peu après.

19. Les frères Fields rapportèrent ce jour-là un jeune loup, que les hommes se mirent en tête d’apprivoiser. Mais trois nuits plus tard l’animal parvint à s’échapper. 

20. Le futur site de Westport Landing et de Kansas City. 

21. C’est John Collins, de garde ce soir-là, qui n’avait pu résister à la tentation, et avait encouragé Hall à se joindre à lui. Comme le capitaine Clark tenait à garder ses hommes en bonne forme, il remplaça le fouet de cuir par des branches de saule. Il en ira de même, le 12 juillet, pour Willard. 

22. L’Independance Day, jour de fête nationale. 

23. C’est le capitaine Lewis qui jouera tout au long de l’expédition le rôle de médecin, démontrant en plusieurs occasions une réelle adresse. L’écorce était probablement celle du Cinchona péruvien, dont Lewis avait emporté quinze livres, en poudre. 

24. Le nitrate de potassium (salpêtre), connu pour ses effets diurétiques et diaphorétiques, ne pouvait lui faire de mal ; la saignée, en revanche, aurait pu le tuer. 

25. En fait, l’Île Chauve. 

26. Il s’agit, bien sûr des Ottoes et des Pawnees. La Platte deviendra, quelques années plus tard, le passage obligé de la célèbre « Piste de l’Oregon » (Oregon Trail) par laquelle trappeurs, chasseurs, scientifiques, missionnaires, fermiers et aventuriers entameront leur voyage à travers les Montagnes Bleues, vers la Columbia et le Pacifique. 





II

AU ROYAUME DES BISONS

INDIENS PAWNEES – AUTRES INDIENS – PLANTES ET ANIMAUX – CONSEIL TENU AVEC DES INDIENS OTTOES ET MISSOURIS – COUNCIL BLUFFS – UNE DÉSERTION – LAC D’ESPRIT – PRAIRIE DU CHIEN – PELICAN ISLAND – COUPÉE À JACQUES – BLACKBIRD, UN CHEF OMAHA – VIEUX VILLAGE OMAHA – OMAHA CREEK – NOMBREUX POISSONS PÊCHÉS – LE DÉSERTEUR REPRIS – CONSEIL INDIEN – MORT DU SERGENT CHARLES FLOYD – FLOYD’S RIVER – GREAT SIOUX RIVER – FALAISES DE MINÉRAUX – PROMOTION DE P. GASS – BUFFALO PRAIRIE – PREMIER BISON ABATTU – L’EXPÉDITION ATTEINT WHITESTONE OU VERMILION RIVER

 

 

À mesure qu’ils s’enfoncent dans l’inconnu, le paysage, autour d’eux, change insensiblement. Les arbres se concentrent sur les rives du fleuve, où dominent les peupliers. Au-delà s’ouvre, fascinante, la Prairie sans limite, l’océan des grandes herbes ondulant sous le vent, hautes parfois de 7 à 12 pieds, où chevaux et bisons disparaissent à la vue. Sensation aiguë d’un autre espace, d’un autre monde, plus grands qu’eux. Les animaux eux-mêmes changent, comme cette variété de blaireau jusque-là inconnue, ou ces silures énormes qu’ils pêchent dans le fleuve – et puis, surtout, le roi de la Prairie, massif et comme venu d’un autre âge : le bison. Qu’ils attendent, qu’ils espèrent, qu’ils chasseront, en vain, jusqu’au 23 août.

Les bisons, et les Indiens. Et l’on sent, à lire les Journaux une inquiétude sourde, qui se mêle d’impatience. Car les instructions du président Jefferson sont des plus précises : toutes les tribus indiennes qui peuvent l’être doivent être contactées, étudiées, informées du transfert de souveraineté, et de ce qu’elles peuvent attendre désormais de l’Amérique – et puis, surtout, la voie doit être ouverte à de nouveaux échanges commerciaux. Clark aussi bien que Lewis ont beaucoup travaillé à Saint Louis et au camp sur la rivière Dubois pour collationner les informations. Les trafiquants et trappeurs rencontrés en chemin ont été longuement questionnés. Mais où sont les Indiens ? Ne restent, sur le fleuve, que leurs villages vides, abandonnés. À croire qu’ils se sont évanouis dans les hautes herbes de la Prairie…

 

[CLARK]

 

23 juillet. – Belle matinée. Envoyé une équipe à la recherche de bois pour les rames et deux équipes à la chasse à 11 h.

Le gibier est peu abondant dans les parages. Les chasseurs ont seulement vu des daims, des dindes et des coqs de bruyère. Mais nous avons du raisin en abondance, et un homme a pêché un loup marin blanc. Il a de petits yeux et sa queue ressemble à celle d’un dauphin.

Ai envoyé George Drouillard et Peter Cruzatte, avec du tabac, inviter les Ottoes (s’ils sont dans leur village) et les Pawnees (s’ils les voient) à venir parler avec nous. À cette saison, les Indiens du fleuve chassent le bison dans les prairies, mais certaines traces dans les parages et le fait que la plaine soit en feu près de leurs villages me font penser que des membres de cette nation sont revenus pour se procurer du maïs vert ou des épis à faire rôtir.

Nous avons dressé un mât pour le drapeau, et fait sécher nos provisions. J’ai commencé à copier une carte du fleuve en aval pour l’envoyer par pirogue au président des États-Unis.

Cinq daims tués aujourd’hui. Un homme qui a une tumeur à la poitrine a préparé notre camp. Les hommes ont nettoyé leurs armes.

 

25 juillet. – Belle matinée. Plusieurs hommes envoyés chasser. Drouillard et Peter sont revenus à 2 h, du village des Ottoes : aucun Indien, là-bas. Ils sont d’abord passés par une prairie, au sud, où ils ont traversé Papillon Creek. Puis ils ont atteint un joli cours d’eau du nom de Corne de Cerf, large d’environ cent mètres, dont l’eau est claire et le lit couvert de graviers. Il se jette dans la Platte, un peu au-dessous du village ottoe, qui se trouve à environ quarante-cinq milles de notre camp. Pas d’Indiens, donc, mais des traces fraîches laissées par une petite troupe.

Les Ottoes étaient autrefois une nation puissante et vivaient à vingt milles au-dessus de la Platte, sur la rive sud du Missouri. Leur nombre s’étant réduit, ils ont émigré à proximité des Pawnees, et vivent aujourd’hui sous leur protection. Leur village est situé sur la rive sud de la Platte, à trente milles environ de l’embouchure et ils sont deux cents hommes, si l’on compte la trentaine de familles d’Indiens Missouris qui se sont incorporées à eux.

Cinq lieues plus haut, sur la même rive, réside la nation des Pawnees. Ceux-ci étaient les plus nombreux parmi les Indiens du Missouri, mais ils ont été peu à peu dispersés et détruits et, depuis 1797, ils ont subi des changements sensibles. Ils se divisent aujourd’hui en quatre tribus. La première, celle des Grands Pawnees, est forte de cinq cents hommes, auxquels se sont adjoints récemment les Pawnees Républicains (ainsi nommés pour avoir vécu sur la branche républicaine de la Kansas River, qu’ils ont quittée pour se joindre à la tribu principale). Les Pawnees Républicains comptent environ deux cent cinquante hommes. Le troisième groupe est celui des Pawnees-Loups qui résident sur la fourche de la Platte dite Wolf Fork. Il compte deux cent quatre-vingts guerriers. La quatrième tribu résidait primitivement sur les rives du Kansas et de l’Arkansas, mais à force d’être battue dans ses luttes avec les Osages elle a fini par se retirer sur sa position actuelle, au bord de la Red River où elle est forte de quatre cents hommes. Toutes ces tribus vivent dans des villages et cultivent le maïs ; mais entre deux récoltes ils courent les plaines à la recherche des bisons.

Plus haut sur la rivière, et à l’est des Black Mountains, résident les Kaninaviesch (quatre cents hommes, à peu près). Ils sont censés avoir fait partie jadis de la nation des Pawnees, mais ils n’ont pas suivi les progrès de leurs frères : ils ne vivent plus dans des villages mais parcourent les plaines.

Deux daims tués aujourd’hui.

 

26 juillet. – Vent du sud en rafales toute la journée. Les nuages de sable m’ont empêché de terminer ma carte sous la tente. Le bateau tanguait si fort que je ne pouvais rien y faire non plus. J’ai dû me réfugier dans les bois et m’y battre avec les moustiques.

Ai ouvert la tumeur d’un homme, au sein gauche. Une demi-pinte de pus.

Quatre castors attrapés près du camp. Chair excellente. Soirée très agréable. Un seul daim tué aujourd’hui.

 

27 juillet. – Notre travail terminé, nous avons mis à la voile à midi. Brise agréable, qui souffle du nord-ouest. Ai pris Reuben Fields avec moi, pour examiner certains monticules sur la rive, à bâbord. Ils sont de tailles et de formes différentes, les uns formés de sable, les autres de sable et de terre : le plus élevé se trouve près du fleuve. Ils forment un cercle, et couvrent environ deux cents arpents de sable.

Non loin du fleuve, en contrebas, se trouve un petit étang. Les Ottoes vivaient ici, autrefois.

N’ai regagné le bateau qu’à la nuit, sur la berge d’une belle prairie où de hauts peupliers forment un bosquet.

 

28 juillet. – Un mille après notre départ, avons longé une falaise sur tribord. C’est la première fois que nous en rencontrons une de ce côté, depuis la Nadawa River. Les Indiens iowas, autrefois, vivaient non loin d’ici. Ils formaient une branche des Ottoes et ont émigré ensuite vers Des Moines River.

La patrouille m’informe qu’ils ont entendu des coups de feu au sud-ouest. Les hautes terres se rapprochent sur bâbord. Nous avons campé sur la rive sud, sous la pointe d’une île.

George Drouillard a ramené avec lui un Indien Missouri, rencontré en chassant dans la prairie. C’est un des rares qui restent de cette nation. Il vit avec les Ottoes, et son camp est à environ quatre milles du fleuve. Il nous a dit que la « grande troupe » de la nation chasse le bison dans les plaines. Sa tribu ne comprend plus qu’une vingtaine d’habitations. Quelques milles plus loin se trouve un autre camp où vivrait un Français.

L’Indien paraît d’un esprit vif. Il parle le même langage que les Osages et appelle un chef un « inca ».

 

29 juillet. – Envoyé un Français du nom de La Liberté, en compagnie de l’Indien, au camp des Ottoes pour les inviter à nous retrouver un peu plus haut sur le fleuve. Courte halte pour déjeuner sous de grands arbres, près des hautes terres, à bâbord. Trois très gros silures pris en quelques minutes, dont l’un est presque albinos. Ces poissons sont nombreux par ici et très gras : nous avons extrait un litre d’huile de la graisse d’un d’entre eux.

Passé les hautes terres, avons vu beaucoup d’arbres abattus. Un violent ouragan qui aurait traversé le fleuve en biais, du nord-ouest au sud-est, il y a un an ? Les arbres sont brisés à ras du sol, pour la plupart, bien que leurs troncs soient en bon état et de quatre pieds de diamètre.

Dix milles aujourd’hui. Avons installé notre camp près d’un bois, sur la rive nord. Le Missouri est beaucoup plus sinueux depuis que nous avons dépassé la Platte.

 

30 juillet. – Le cheval blanc que nous avons trouvé près de la Kansas River est mort cette nuit.

Départ tôt ce matin. Après un peu plus de trois milles, avons fait halte pour attendre les Ottoes.

La plaine est couverte d’une herbe haute de cinq à huit pieds. On y trouve aussi deux espèces de chèvrefeuille dont les fleurs en bouquets sont courtes et légèrement rosées. Les feuilles aussi sont différentes, non perfoliées, et elles n’entourent pas la tige. Derrière la plaine une crête boisée s’élève à environ soixante-dix pieds. Nous avons établi le camp à sa lisière, en attendant le retour du Français et des Indiens. J’ai installé un poste de garde et envoyé quatre hommes en reconnaissance.

Le capitaine Lewis et moi avons escaladé la berge et avancé un peu dans la prairie. Depuis la falaise la vue est magnifique sur le fleuve et les environs. Dans son cours sinueux le Missouri fertilise les îles de saules, les peupliers, les ormes, les sycomores et les frênes ; les bosquets offrent un mélange de noyers, de Gymnocladus Canadensis et de chênes.

 

31 juillet. – Les chasseurs nous approvisionnent en daims, oies dindes, et castors. Un de ces derniers a été pris vivant, et en très peu de temps a été parfaitement apprivoisé. Les loups marins toujours très abondants dans le fleuve. Nous avons vu aussi un poisson-bison.

Joseph Fields a tué hier et rapporté un animal, que les Français appellent blaireau. Il se terre dans le sol et se nourrit de viande, d’insectes et de végétaux. Il a la forme et la taille d’un castor, sa tête et sa bouche ressemblent à celles d’un chien avec de courtes oreilles, sa queue et son poil sont ceux d’une marmotte mais plus longs et plus fins. Ses intestins ressemblent à ceux d’un porc, sa peau est épaisse et lâche, son ventre est blanc et les poils y sont courts, une traînée blanche court de son nez à ses oreilles. Les ongles de ses pattes de devant ont près de deux pouces et ceux des pattes postérieures trois quarts de pouce, les pattes de derrière sont courtes et crochues et, quand il se déplace, suffisent tout juste à soulever son corps au-dessus du sol. Il doit appartenir à la famille des ours. Nous avons empaillé sa peau.

Jo et R. Fields ne sont pas revenus ce soir. Plusieurs hommes ont de très mauvais furoncles. La soirée est fraîche mais les moustiques continuent à nous importuner.

 

1er août. – Belle matinée. Jo et Reuben Fields de retour peu avant midi. Perdus, ils n’ont pu rentrer au camp hier. Ce matin, à leur réveil, les chevaux avaient disparu. Envoyé immédiatement deux hommes à la recherche des chevaux égarés, ainsi qu’un homme à l’endroit d’où le messager a été envoyé auprès des Ottoes – pour voir si des Indiens y sont passés depuis notre départ. À son retour il nous a dit qu’il n’y avait vu aucune trace.

Les Indiens ne sont toujours pas là. Je commence à craindre qu’il ne leur soit advenu quelque chose, ou à notre messager 1.

 

2 août. – Drouillard et Colter sont revenus avec les chevaux chargés de carcasses d’élans. Ils les ont trouvées à une douzaine de milles du camp, au sud.

Au coucher du soleil, M. Fairfong, un marchand qui vit avec les Ottoes, est arrivé à notre camp avec un groupe d’Ottoes et de Missouris. Six de ces Indiens sont des chefs. Nous nous sommes portés à leur rencontre, le capitaine Lewis et moi, pour leur dire notre plaisir de les voir et que nous leur parlerons demain. Nous leur avons fait porter de la viande rôtie, du porc et de la farine. En échange, ils nous ont envoyé des melons d’eau. Chacun est sur ses gardes et prêt à toute éventualité.

Notre homme, qui répond au nom de La Liberté, a quitté leur camp un jour avant eux. Peut-être a-t-il trop fatigué son cheval ou bien s’est-il perdu dans les bois ? En fait nous ne l’avons plus revu.

 

3 août. – Après le petit déjeuner nous avons rassemblé les Indiens sous une tente improvisée avec notre grande voile. Notre troupe a paradé, puis nous leur avons fait un long discours sur les buts de notre expédition et les désirs de notre gouvernement. Au passage nous leur avons donné quelques conseils sur la façon dont ils devaient se comporter. Le chef principal de la nation étant absent, nous lui avons envoyé le texte du discours, un drapeau, une médaille et des vêtements 2. Après avoir écouté ce qu’ils avaient à nous dire, nous avons remis à l’un d’eux une médaille de seconde classe pour les Ottoes et une pour les Missouris, et offert quatre médailles de troisième classe aux chefs de rang inférieur (deux pour chacune des tribus).

Les six chefs ont tous répondu à notre harangue, l’un après l’autre, selon leur rang 3. Ils ont exprimé la joie que leur cause le changement de gouvernement, leur espoir que nous allons les recommander à leur Grand Père (le Président) afin qu’ils obtiennent les moyens de commercer et de se procurer ce qui leur est nécessaire. Ils désirent des armes, aussi bien pour chasser que pour se défendre. Ils demandent que nous servions de médiateurs entre eux et les Omahas, avec lesquels ils sont actuellement en guerre. Nous avons promis de le faire et exprimé le souhait que certains d’entre eux nous accompagnent auprès de cette nation, ce qu’ils ont refusé par crainte d’être tués. Nous avons ensuite distribué nos présents comme il a été dit plus haut – la façon habituelle de reconnaître un chef étant de lui passer une médaille au cou, ce qui est considéré par sa tribu comme une preuve de sa considération auprès des étrangers. Chacune des médailles était accompagnée d’un cadeau de peinture, de bracelets et de vêtements, à quoi nous avons ajouté une boîte de poudre, une bouteille de whisky et quelques autres présents qui ont paru les satisfaire pleinement. Nous avons aussi tiré à la carabine, ce qui les a remplis d’étonnement.

Les faits que je viens de rapporter nous ont amenés à nommer cet endroit Council Bluffs 4. Sa situation est des plus favorables pour l’établissement d’un fort et d’un comptoir commercial. Le sol est propice à la fabrication des briques, et il y a du bois en quantité dans les parages. En outre, c’est un point central, à un jour des Ottoes, un jour et demi des Grands Pawnees, deux jours des Omahas, un peu plus de deux jours du village des Pawnees-Loups, qui offre un bon moyen d’accès aux terrains de chasse des Sioux. Enfin, il est à vingt-cinq jours de route de Santa Fe. L’air y est pur et sain, pour autant que nous avons pu en juger.

Les cérémonies du conseil terminées, nous avons mis à la voile dans l’après-midi et campé cinq milles plus haut, du côté du Nebraska, où nous avons été très gênés par les moustiques.

 

4 août. – Pluie violente, toute la nuit, accompagnée de vent, qui a purifié et rafraîchi l’atmosphère. Départ de bonne heure. Nous arrivons à une partie très étroite du fleuve : les berges sont emportées par le courant, les arbres s’écroulent et le canal est rempli de troncs d’arbres à fleur d’eau, invisibles. Un peu plus haut, du côté sud, se trouve un poste commercial où l’un de nos hommes, Cruzatte, a commercé pendant deux ans avec les Omahas.

Reed, retourné au camp pour chercher son couteau, ne nous a pas rejoints.

 

5 août. – Départ très tôt. Pluie et grand vent, toute la matinée. Grâce à nos rames, nous avons fait plus de vingt milles, malgré les bancs de sable qui encombrent le fleuve. Des deux côtés, les prairies s’étendent, couvertes de raisins. Trois espèces sont mûres en ce moment, dont l’une a de grosses grappes qui ressemblent à notre muscat.

Les orages paraissent moins fréquents que sur la côte atlantique en cette saison. Les serpents aussi sont moins nombreux. Nous en avons tué un aujourd’hui de la taille d’un serpent à sonnette, mais de couleur plus claire. Campement établi sur la rive nord du fleuve.

Dans la soirée, en poursuivant un gibier, je me suis retrouvé à un endroit du fleuve à partir duquel nous avions parcouru douze bons milles en bateau. Or j’étais à peine à quatre cents mètres du camp…

Quand l’eau est haute, cette péninsule est recouverte. À en juger par les variations habituelles du fleuve, il suffira de quelques années pour faire passer le courant principal de l’autre côté et laisser le grand coude à sec.

 

6 août. – Vent et pluie en tempête du nord-ouest, ce matin. Nous avons passé une grande île sur tribord. Les bancs de sable toujours très nombreux.

Reed n’est toujours pas revenu, non plus que La Liberté (ce Français que nous avons envoyé au camp indien au-dessous de Council Bluffs).

 

7 août. – Partis tard ce matin. Vent du nord. À une heure, nous avons envoyé George Drouillard, R. Fields, Wm. Bratton et François Labiche à la recherche du déserteur Reed, avec ordre de l’exécuter s’il ne se rendait pas 5. Ils doivent aller aussi au village des Ottoes et se renseigner au sujet de La Liberté, puis l’amener s’il y a lieu au village des Omahas, en adressant à l’occasion un discours aux Ottoes et aux Missouris – pour inciter quelques-uns de leurs chefs à se rendre auprès des Omahas afin que nous puissions faire la paix entre eux, les Omahas et les Sioux.

 

8 août. – Vent du nord-ouest. Deux milles après notre départ, ce matin, nous sommes tombés sur un amas de troncs d’arbres qui rendait le passage difficile. Nous avons poursuivi notre route avec mille précautions. À six milles, du côté nord, se déverse une rivière appelée Petite Rivière des Sioux par les Français. Notre interprète, M. Durion, qui en a vu les sources, assure qu’elles se trouvent à environ neuf milles de la Des Moines River ; qu’à une quinzaine de lieues de cette rivière elle traverse un grand lac d’environ soixante milles de circonférence, connu sous le nom de lac d’Esprit, et situé près de la prairie du Chien, à quatre jours de marche des Omahas. La contrée que la rivière arrose est ouverte et vallonnée et peut être visitée en remontant la rivière sur une certaine distance. À deux milles au-delà de cette rivière s’étend une longue île appelée Pelican Island, à cause du nombre de ces oiseaux qui y vivent 6.

Ayant tué l’un d’eux, nous avons pu verser dans sa poche plus de vingt litres d’eau.

 

9 août. – Brouillard épais jusqu’à 7 h. Puis léger vent du sud-est. Les terres sont basses, sur chacune des rives, couvertes de peupliers et de quantité de vignes. Avons vu un élan, tué une dinde et trouvé, près de notre camp, une tanière de castors.

Les moustiques plus incommodants que jamais depuis deux jours.

 

10 août. – Deux milles et demi après notre départ, nous avons atteint un endroit nommé Coupée à Jacques, où le fleuve s’est frayé un nouveau lit, en abrégeant son cours de plusieurs milles. Sur la gauche se dressait une falaise de pierre jaune. C’est la première haute terre près du fleuve depuis le Council Bluffs.

 

11 août. – Violent coup de vent nord-ouest accompagné de pluie, ce matin. Avons longé ensuite une île sur tribord. Cinq milles plus haut nous avons abordé sur la rive sud, là où a été enterré Blackbird, un des grands chefs omahas, mort de la variole il y a quatre ans.

Une colline de grès tendre, de couleur jaune, s’élève en falaises à partir du fleuve pour se terminer par une butte d’environ trois cents pieds. Au faîte de celle-ci un monticule a été dressé au-dessus du corps du défunt roi. Une hampe d’une huitaine de pieds est fixée au centre, avec à son sommet un drapeau blanc bordé de rouge, de bleu et de blanc. Blackbird semble avoir été un personnage très considérable car, même après sa mort, les superstitieux Omahas le fournissent en provisions. En rejoignant le fleuve nous sommes passés près d’un petit cours d’eau que les Omahas appellent Waucan Dipeeche (le Grand Esprit est méchant). Près de là, sur les collines, les Omahas possédaient un village où quatre cents membres de leur nation ont péri, en même temps que Blackbird 7.

Nous avons campé à dix-sept milles de là sur la rive nord, à un coude du fleuve. Celui-ci est de plus en plus sinueux. En de nombreux endroits l’ancien lit a été comblé et se couvre peu à peu de saules et de peupliers. Beaucoup de hérons aujourd’hui. Les moustiques sont insupportables.

 

12 août. – Un agréable vent du sud nous a poussés sur une dizaine de milles ; nous nous sommes arrêtés alors pour mesurer l’altitude et avons envoyé un homme à notre point d’observation d’hier. Il a parcouru pour cela neuf cent soixante-quatorze mètres alors que nous avions couvert en bateau une distance de… dix-huit milles trois-quart ! Le fleuve est plus large et moins profond que d’habitude.

Un loup de prairie s’est approché de la berge et a hurlé dans notre direction ; nous avons vainement essayé de l’attraper. Cette partie du fleuve abonde en castors. Nous avons campé sur une île de sable située dans un coude du côté nord, après avoir parcouru un peu plus de vingt milles.

 

13 août. – Avons établi notre camp sur une bande de sable, à bâbord, non loin d’un village omaha. Le sergent Ordway, Peter Cruzatte, George Shannon, Warner et Carson sont partis avec un drapeau et du tabac inviter la nation à venir nous parler demain matin. Ce soir, nous avons fait quelques observations lunaires.

L’air est agréable.

 

14 août. – Les hommes ne sont pas revenus. Nous avons dépêché un espion pour connaître la cause de leur retard.

Ils sont tous revenus ensemble vers midi. Aucune trace récente. Les Omahas ne sont pas rentrés de la chasse au bison. Sans maisons ni champs de maïs, et rien d’autre que les tombes de leurs ancêtres pour les attacher au village, ils poursuivent les bisons plus longtemps que d’autres. Les ravages de la variole (qui a emporté quatre cents hommes, femmes et enfants) ont réduit cette nation à trois cents hommes, les laissant à la merci de leurs voisins qui, plus faibles, étaient heureux autrefois d’être en bons termes avec eux. Quand cette maladie fatale les a frappés, ils se sont portés, paraît-il, à des extrémités singulières : non seulement ils ont brûlé leur village, mais ils ont mis à mort leurs femmes et leurs enfants avec l’idée de partir tous ensemble vers des pays meilleurs. Ils enterrent leurs morts au sommet de hautes collines et les recouvrent de monticules. La façon dont ils ont attrapé la maladie n’est pas claire ; le plus probable est qu’une autre nation la leur a transmise à l’occasion d’une guerre 8.

 

15 août. – Une immense fumée est montée au-dessus de la prairie, au nord-est du fleuve, à peu de distance de notre camp. Le capitaine Lewis, en mon absence, a envoyé M. Durion, l’interprète sioux et trois autres hommes, pour l’observer de plus près. Avec l’espoir d’entrer en contact avec les bandes de Sioux qui, selon l’interprète, devaient se tenir non loin de la fumée. Nos hommes sont revenus le soir : le feu a pris dans des arbres qui se consumaient depuis le passage d’une petite bande de Sioux quelques jours plus tôt. Nous sommes tous en excellente forme.

Les hommes envoyés aux Ottoes et à la poursuite de Reed, le déserteur, ne sont pas encore rentrés.

 

16 août. – Nous attendons toujours les Indiens. Un groupe des nôtres a gagné hier l’Omaha Creek, où les castors ont construit un barrage entre le camp et le village. Un autre groupe les a rejoints aujourd’hui. Ensemble, ils ont fabriqué une sorte de drague avec de petits saules et de l’écorce pour écumer la rivière. La première troupe a rapporté trois cent dix-huit poissons, la seconde près de huit cents, consistant en brochets, perches, des poissons ressemblant à la truite saumonée, des red-horses, des poissons bisons, des rock-fishes, une perche à dos plat, des loups marins, une sorte de petite perche qu’on appelle poisson d’argent dans l’Ohio, des crevettes de la même taille, forme et saveur que celles qu’on trouve près de la Nouvelle-Orléans et dans la partie inférieure du Mississippi. Nous avons trouvé aussi des moules très grasses, à quoi il faut ajouter, sur le fleuve comme sur la rivière, diverses espèces de canards et de pluviers 9.

Le vent qui, ce matin, soufflait du nord-ouest, a tourné au sud-est dans la soirée et, comme d’habitude, une brise est venue rafraîchir l’air et nous délivrer des moustiques qui d’ordinaire nous importunent.

 

17 août. – À 6 h du soir, Labiche nous a rejoints et informés que la troupe était derrière lui avec Moses B. Reed, le déserteur, et les trois principaux chefs des nations. Ils avaient également pris La Liberté, mais ce dernier a réussi à s’échapper une fois de plus. Les chefs acceptent de faire la paix avec les Omahas par notre intermédiaire. Mais comme les Omahas ne sont pas là, ce grand projet ne pourra pas se concrétiser aujourd’hui.

Nous avons mis le feu à la prairie pour attirer les Omahas et les Sioux qui pourraient se trouver dans les parages. C’est le signal habituel.
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18 août. – Dans l’après-midi, nos gens sont arrivés avec les Indiens. Il y avait là Petit Voleur et Grand Cheval que nous n’avions pas vus le 3 avec six autres chefs et un interprète français. Nous les avons reçus à l’ombre d’une tente, près du bateau et, après une brève conversation, nous leur avons donné à manger, puis nous avons procédé au jugement de Reed.

Il a reconnu avoir déserté et volé un fusil, un sac de balles et de la poudre et a demandé que nous soyons aussi bienveillants que nous le permettaient nos instructions – ce que nous avons été, le condamnant seulement à faire quatre fois le tour de la troupe, chaque homme lui donnant neuf coups pour le punir. À l’avenir il ne sera plus considéré comme faisant partie de l’expédition 10. Les trois principaux chefs ont plaidé le pardon de cet homme, mais après que nous eûmes expliqué le mal que ce genre d’individus pouvait leur faire par de fausses déclarations, et quelles étaient les coutumes de notre pays, ils ont tous reconnu la justesse de la sentence et ont assisté à la punition. Après quoi, nous avons eu un entretien avec les chefs au sujet des origines de la guerre entre eux et les Omahas, qu’ils ont rapportées avec une grande franchise. Il semble que deux Indiens Missouris partis voler des chevaux chez les Omahas furent découverts et tués ; ce que voyant les Ottoes et les Missouris s’estimèrent tenus de venger leurs compagnons, et les nations tout entières finirent par se trouver contraintes de prendre part à la dispute. Ils craignent aussi une attaque des Pawnees dont ils ont envahi le village cet été pendant que les habitants étaient absents, pour voler leur maïs.

Cette honnête confession ne nous a pas fait moins souhaiter de négocier la paix entre eux, mais aucun Indien n’a encore été attiré par notre feu.

L’anniversaire du capitaine Lewis a été célébré ce soir par une distribution de whisky et une danse jusqu’à 11 h.

 

19 août. – Le chef principal prend son petit déjeuner avec nous et nous demande de lui donner un « verre ardent ». Ces gens vivent nus à l’exception de caleçons, de couvertures et de tuniques de bison peintes à l’intérieur de figures colorées. À 10 h, nous avons rassemblé les chefs et les guerriers sous une toile tendue et le capitaine Lewis leur a expliqué la proclamation envoyée à la nation depuis les Council Bluffs par M. Fairfong. Les trois chefs et tous les hommes ou guerriers ont fait de brèves interventions, approuvant les conseils que leur Grand Père leur avait adressés et ils ont terminé en offrant quelques justifications de leurs actions 11.

Nous avons alors produit nos cadeaux et donné à tous quelques petits articles, des carottes de tabac, une petite médaille à l’un des chefs et aux autres un certificat reconnaissant leurs bonnes intentions. L’un d’entre eux, peu satisfait, nous a rendu le certificat 12, mais le chef, craignant que nous ne soyons offensés, a demandé qu’il lui soit redonné. Nous avons refusé et leur avons reproché sévèrement de désirer accroître le commerce plutôt que de faire la paix avec leurs voisins. Cela leur a déplu d’abord, mais ils ont fini par redemander que le certificat soit rendu au guerrier, qui s’est alors avancé et nous a présenté ses excuses. Nous avons donc remis son certificat au chef pour qu’il le donne au plus digne, et il l’a remis au même guerrier qui avait pour nom Grands Yeux Bleus. Après une distribution plus substantielle de tabac et de petits articles, le conseil s’est terminé par une tournée d’alcool offerte aux Indiens. Dans la soirée, nous leur avons montré plusieurs objets curieux, notamment le fusil à air comprimé qui a provoqué chez eux une grande surprise.

Les Ottoes, Ayauways et Missouris parlent presque le même langage 13. Ils nous ont tous demandé de leur donner du whisky.

Le sergent Floyd a été pris très soudainement d’accès de bile ; nous avons essayé de le soulager, sans succès jusqu’à présent. Son état empire et nous inquiète beaucoup. Nous lui donnons tous les soins possibles.

 

20 août. – Les Indiens ont enfourché leurs chevaux et nous ont quittés après avoir reçu une caisse de whisky. Nous avons alors mis à la voile et, après avoir dépassé deux îles du côté nord, nous avons abordé de ce même côté au pied de falaises, les premières que nous ayons trouvées sur le fleuve depuis que nous avons quitté le village ayauway.

Nous avons eu le malheur de perdre Charles Floyd, un de nos sergents. Tous nos soins n’ont pas réussi à le sauver. Un peu avant sa mort, il m’a dit : « Je vais vous quitter. » Ses forces l’abandonnaient quand il a ajouté : « Je voudrais que vous écriviez une lettre. » Il est mort avec un courage qui justifiait la haute opinion que nous avions de son ferme caractère et de sa bonne conduite. Il a été enterré au sommet de la falaise avec les honneurs dus à un bon soldat. L’emplacement de sa tombe a été marqué par un poteau de cèdre où ont été inscrits son nom et la date de sa mort. À environ un mille de cet endroit, auquel nous avons donné son nom, sur la rive nord, coule une petite rivière d’environ trente mètres de large que nous avons également nommée d’après lui et où nous avons dressé le camp 14.

 

21 août. – La même brise du sud-est nous a poussés jusqu’à un petit cours d’eau, au nord, à un mille et demi de Floyd’s River. Là commence une série de falaises qui continuent jusqu’au nord de la Great Sioux River. Celle-ci arrive du nord et est large de cent dix mètres environ. M. Durion, notre interprète, qui la connaît bien, dit qu’elle est navigable sur deux cents milles jusqu’aux chutes et même au-delà et qu’elle prend sa source près de St Peter’s River. Il ajoute qu’en aval des chutes un cours d’eau s’y jette, venant de l’est, après avoir traversé des falaises de roches rouges dont les Indiens font leurs pipes. La nécessité de se procurer ce matériau a donné naissance à une sorte de loi parmi les tribus, selon laquelle les berges du cours d’eau sont sacrées. Même les tribus en guerre se rencontrent à ces carrières sans hostilité : elles possèdent le droit d’asile. Ainsi, nous trouvons même chez les sauvages des principes tenus pour sacrés, et qui adoucissent les rigueurs de leur impitoyable système guerrier. Un sens du danger commun, là où des liens plus solides font défaut, fait naître des contraintes plus solennelles. L’importance de préserver les règles connues et établies de la guerre entre les nations civilisées, et cela dans toute leur intégralité, apparaît d’une évidence frappante, puisque même les sauvages, dont les besoins sont rares et précaires, ne peuvent exister dans un état de paix ou de guerre lorsque cette confiance est violée.

Le vent, venant du sud, a soufflé avec une telle puissance que nous avons dû réduire notre voile. Le sable volait en telle quantité que nous ne pouvions distinguer notre route.

Nous avons cueilli un excellent fruit qui ressemble à la groseille rouge, pousse sur un buisson pareil au troène et a plus ou moins le poids d’une prune sauvage.

Des loups aperçus aujourd’hui, sur les bancs de sable de la rive sud.

 

22 août. – Trois milles plus loin, nous avons abordé près d’une falaise où les deux chasseurs envoyés à terre avec les chevaux nous attendaient avec deux daims. Cette falaise contenait de l’alun, du cuivre, du cobalt, des pyrites, etc. Le capitaine Lewis, tandis qu’il évaluait la qualité de certaines de ces substances, a été très incommodé par les émanations et le goût du cobalt et il a dû absorber de forts remèdes pour se remettre. La présence de ces substances minérales nous a permis d’expliquer les maux d’estomac dont notre troupe souffre depuis que nous avons quitté la rivière des Sioux. Nous avions jusque-là l’habitude de puiser l’eau du fleuve sans méfiance. Après examen, nous avons attribué la maladie à une écume qui couvre la surface de l’eau le long de la rive sud et qui, comme nous venons de le découvrir, provenait de ces falaises. Les hommes ont reçu l’ordre d’agiter l’eau de manière à disperser l’écume et de puiser non pas en surface mais à une certaine profondeur. Du coup, ces désordres ont cessé, et les furoncles qui faisaient tant souffrir les hommes n’ont pas reparu au-delà de la rivière des Sioux.

Afin de remplacer le sergent Floyd, nous avons autorisé les hommes à choisir trois des leurs (qui ont été Gass, Bratton et Gibson). Patrick Gass, ayant eu le plus de voix, a été nommé sergent.

 

23 août. – Fait un tour à terre et tué un gros chevreuil. Jo Fields, envoyé chasser, est revenu au bateau nous annoncer qu’il avait tué un bison un peu plus haut dans la plaine. Comme c’était le premier, nous avons décidé d’appeler l’endroit Buffalo Prairie. Le capitaine Lewis a pris douze hommes avec lui et a fait transporter l’animal jusqu’au coude suivant, où il attendra le bateau.

 

24 août. – Pluie une partie de la nuit, qui continue ce matin. À deux milles du camp, sur la rive sud, s’élève une falaise de grès bleu d’environ cent quatre-vingts pieds qui semble avoir été récemment en feu. Le sol est encore si chaud qu’il est impossible d’y enfoncer la main. Il semble bien y avoir là du charbon et de grandes quantités de cobalt, ou d’une substance cristalline qui lui ressemble.

Vers le nord, dans une plaine immense, se dresse une haute colline de forme conique, et les nations indiennes de la région supposent qu’y habitent des démons à forme humaine, hauts de dix-huit pouces, avec des têtes remarquablement grosses. Ces démons très méfiants, armés de flèches très pointues qui leur permettent de tuer à une grande distance, sont supposés mettre à mort quiconque est assez hardi pour s’approcher de la colline. La tradition assure que maints Indiens ont souffert du fait de ces petits êtres : ainsi, trois Omahas auraient été victimes de leur fureur cruelle il n’y a pas si longtemps. Les Omahas, les Sioux, les Ottoes et les nations voisines croient si fortement à cette fable que rien ne pourrait les inciter à s’approcher de la colline.

Nous avons campé sur la rive sud à un peu plus de dix milles de là. Les moustiques nous gênent beaucoup.


1. Le capitaine Clark oublie d’ajouter que ce soir-là fut fêté son 34e anniversaire, par un concert improvisé de Cruzatte et un repas spécial : daims et queues de castor, cerises à l’alcool et double ration de whisky. 

2. Une grave faute de tact. Outre Little Thief, grand chef des Ottoes, manquait également Big Horse, grand chef des Missouris, qui prendra assez mal d’avoir été oublié. 

3. En l’absence des deux grands chefs, ils ne pouvaient offrir que des réponses dilatoires. Clark, déçu, notera dans ses Carnets que ces petits chefs-là n’étaient décidément pas « de grands orateurs ». 

4. Fort Atkinson sera construit sur ce site, aujourd’hui disparu, car emporté par la rivière. La ville actuelle de Council Bluffs a été édifiée environ 20 milles plus bas. 

5. En fouillant son paquetage, le sergent Ordway avait découvert que manquaient ses vêtements de rechange et des munitions. 

6. L’expédition fut ce jour-là très intriguée de découvrir la rivière couverte sur plus de trois milles d’un tapis de plumes blanches. Le mystère s’éclaircit dès qu’ils arrivèrent à un banc de sable sur lequel se pressaient de cinq à six milles pélicans blancs. Le capitaine Lewis en abattit un, très gros, et les hommes se précipitèrent aussitôt pour l’examiner de plus près et mesurer la contenance de sa grande poche. « Nous réussîmes à y faire couler près de vingt litres d’eau », nota le sergent Gass, dans son journal. 

7. Tonwantonga, la grande ville omaha. Dans les années 90, au temps de sa splendeur, elle ne comptait pas moins de mille âmes. 

8. Dès que Jefferson avait été informé de cette épidémie, il avait imaginé que Lewis et Clark pourraient contribuer à enrayer ses ravages en emportant avec eux des doses de vaccin. On peut lire en effet dans ses instructions : « Emportez avec vous des doses de vaccin et informez les Indiens que vous rencontrerez de son efficacité contre la variole. Encouragez-les à y recourir. Cela devra être votre souci spécialement là où vous établirez vos quartiers d’hiver. » Lewis, à son départ de Washington, avait ces doses dans ses bagages puisque l’on trouve, dans une de ses lettres au Président, postée à Cincinnati : « Il serait bon que me soient expédiées de nouvelles doses de vaccin, car j’ai quelques raisons de croire, les ayant expérimentées sur moi-même, que les doses qui sont en ma possession ont perdu toute efficacité. » Comme il n’y sera plus jamais fait mention, nous pouvons supposer que Lewis ne reçut pas les doses espérées. 

9. Pendant ce temps le capitaine Lewis et les charpentiers s’activaient à fabriquer un nouveau mât. 

10. Considéré dès lors comme un simple engagé, et non plus un soldat, il travaillera dans le canoë rouge de Deschamps à la place de La Liberté. 

11. En réalité, la réunion, comme d’ailleurs le suggère le paragraphe suivant (et le confirment les Carnets de Clark) fut un peu plus houleuse. Little Thief répliqua qu’ils avaient toujours entretenu les meilleures relations avec les trafiquants blancs, mais que peu leur importait leur nationalité, pourvu que les marchandises fussent bonnes et à bon prix. Et qu’à ce propos les cadeaux proposés lui paraissaient quelque peu insuffisants, de la part d’un « Père » qui se prétendait si puissant et généreux. Big Horse avait renchéri en grommelant que, pour sa part, il voyait mal comment, sans « une cuillerée de leur lait » (i.e. sans whisky) il pour-rait empêcher ses guerriers d’en découdre avec les Pawnees et les Omahas. 

12. En demandant à quoi il lui serait utile et en réclamant à grands cris du whisky. Les Indiens, mécontents, resteront dans le camp, exigeant toute la soirée d’autres présents et de l’alcool. Cette journée que les capitaines avaient rêvée d’une grande solennité se terminera donc dans la confusion. 

13. Ayauways : Iowas, évidemment. La remarque est d’une grande finesse : ces trois tribus constituent en effet un sous-groupe (Chiwere) de la grande famille des Sioux. 

14. Le 31 juillet, Floyd écrivait déjà dans son Journal : « Je suis très malade, et le suis depuis un certain temps, mais j’ai retrouvé ma santé. » Tous les symptômes indiquent qu’il s’agissait d’une péritonite. Aucun journal ne mentionne le traite-ment que lui infligea le capitaine Lewis, mais s’il le purgea avant de le saigner, comme il est probable, cela ne put que hâter son trépas, de toute façon inéluctable. Ce devait être le seul accident mortel qu’eût à déplorer l’expédition. À cet emplacement, depuis, s’est édifiée la ville de Sioux City (Iowa). 





III

L’ATTENTE DES SIOUX

MONTAGNE DES ESPRITS ET SUPERSTITIONS INDIENNES – OISEAUX ET PLANTES – PETIT ARC OU LITTLE BOW CREEK – JACQUES, JAMES OU YANKEE RIVER – VOISINAGE D’INDIENS SIOUX – CALUMET BLUFFS – VISITE AU CAMP SIOUX – CONSEIL AVEC LES SIOUX – CARACTÉRISTIQUES DES SIOUX YANKTON – BON HOMME OU GOOD MAN ISLAND – DESCRIPTION ET PLAN D’UNE ANCIENNE FORTIFICATION – PRUNES ET CITRONS BLANCS – L’EAU-QUI-COURT OU RAPID RIVER – ÎLE PAWNEE – VILLAGE PONCA – MAISON PAWNEE – BOAT ISLAND – CEDAR ISLAND – RETOUR DE GEORGE SHANNON – LENTE PROGRESSION À CAUSE DES BANCS DE SABLE – CORVUS CREEK – ANTILOPES ET AUTRES ANIMAUX – PROSPECT ISLAND – LES TROIS RIVIÈRES DES SIOUX – CEDAR ISLAND – LOISEL’S FORT – REUBEN CREEK – GOODHUMORED ISLAND – L’EXPÉDITION ATTEINT LA TETON RIVER

 

 

Les Sioux… À mesure que Lewis et Clark s’enfoncent dans leur territoire, on sent à travers notes, carnets et journaux monter tout à la fois l’inquiétude et l’attente. « Pour ce qui concerne cette nation, avait précisé Jefferson dans ses instructions au capitaine Lewis, nous souhaitons établir avec elle les relations les plus amicales, du fait de leur immense puissance. » Pendant des décennies les Dakotas (c’est-à-dire « alliés », puisque c’est ainsi que s’appelaient entre eux les Sioux) avaient lutté contre les Ojibways pour le contrôle des riches lacs du Minnesota, mais l’appui des trappeurs français aux Ojibways ayant rompu l’équilibre, ils avaient dû se replier peu à peu vers les hautes plaines du Missouri, où ils avaient trouvé d’immenses troupeaux de bisons 1. Nomades, sans maisons construites en dur ni vie communautaire très stable, ils vivaient toute l’année dans des tipis mobiles, couverts de peaux, et transportaient leurs possessions sur une peau tendue entre deux perches traînées par des chevaux ou des chiens : le travois. Ne pratiquant pas l’agriculture, ils dépendaient des autres tribus pour les graines et les légumes et n’avaient que des connaissances très sommaires en vannerie ou en poterie : le commerce, pour eux, était donc une nécessité vitale. Ils dépendaient du bison pour leur alimentation, leur habillement, leur logement ; et du cheval, qui avait fait d’eux des guerriers exceptionnels, insaisissables, frappant en un éclair là où on ne les attendait pas – des voleurs impénitents, aussi : richesse et pauvreté se calculaient pour chacun à la taille de son troupeau.

Nomades, les Sioux occupaient une place stratégique dans l’économie générale des Plaines. Principaux voyageurs-transporteurs de la région, ils entretenaient des relations étroites avec les factoreries des compagnies anglaises sur les deux grands axes allant de la rivière Rouge à la baie d’Hudson et du haut Missouri à Montréal, et avaient donc un intérêt particulier à ce que les courants commerciaux restent orientés vers l’est, et non vers le sud. En outre, l’épidémie de variole de 1802 avait décimé les Indiens sédentaires du fleuve, Ottoes, Poncas, Pawnees, Omahas, jadis très puissants, pour les livrer aux exactions des Sioux, devenus en quelques années la terreur des Plaines : l’épidémie n’avait en fait frappé que les fortes concentrations villageoises. Ce sont donc ces terribles Sioux que Jefferson voulait attirer en priorité dans l’orbite américaine. Pour des raisons économiques évidentes. Mais aussi, nombre de ses textes en témoignent, pour des raisons esthétiques, sinon morales ou philosophiques, où l’on retrouve l’écho de l’éternelle fascination exercée par le nomade, perçu par le sédentaire comme un « homme sauvage », accordé à la nature, fier, farouche, non encore corrompu par la civilisation. Mais cette fascination, pour les deux capitaines, se teintait d’inquiétude. Car les témoignages rassemblés depuis Saint Louis ne laissaient pas de place au doute : les Sioux avaient pratiquement interdit le haut Missouri aux trappeurs et aux trafiquants américains, les terrorisant, les rançonnant, les pillant sans vergogne…

 

[CLARK]

 

25 août. – Matinée couverte. Le capitaine Lewis et moi avons décidé d’aller voir, avec neuf hommes, la colline qui inspire tant de terreur aux Indiens de la région. Vu de son sommet, le pays apparaît plat, ouvert à perte de vue, si l’on excepte quelques ondulations, très loin, et le monticule que les Indiens appellent la montagne des Petits Hommes ou des Esprits 2. Notre chien a si chaud, est si épuisé, qu’il faut le renvoyer au bord de l’eau. Colline atteinte à midi. Le capitaine Lewis est très fatigué. La chaleur, bien sûr, mais aussi les effets du cobalt.

La base de la colline est un parallélogramme régulier, de trois cents mètres sur soixante environ. Sa forme régulière peut faire croire qu’elle doit son origine à la main humaine, mais la terre, les pierres détachées et les autres matériaux qui la composent sont exactement les mêmes que ceux du terrain escarpé qui borde le cours d’eau voisin. C’est donc vraisemblablement un produit de la nature.

La chaleur extrême et la soif nous ont obligés vers une heure à fuir la colline pour regagner le fleuve, à trois milles de là. Nous y sommes restés une heure et demie. Puis nous avons descendu le cours d’eau jusqu’à notre point de départ, ce matin. Là, nous avons cueilli de délicieuses prunes, des raisins et des cassis et nous avons rejoint l’embouchure de la rivière au coucher du soleil. Nous avons repris notre pirogue et, en arrivant à notre camp de la nuit dernière, nous avons mis le feu à la prairie pour avertir les Sioux de notre approche.

Pendant ce temps, le bateau, sous les ordres du sergent Pryor, a atteint dans l’après-midi une falaise de craie bleue sur la rive sud, et après avoir dépassé une langue de sable et deux îles les hommes ont établi leur camp. Un peu de pluie dans la soirée. Un canard tué, et plusieurs oiseaux. Les hommes du bateau ont pris quelques silures.

 

26 août. – Bateau rejoint à 9 h avant qu’il ne lève l’ancre. Neuf milles parcourus aujourd’hui. Avons établi notre camp sur un banc de sable. En face, débouche un cours d’eau portant le nom de Petit Arc. Un peu au-dessus, un vieux village porte le même nom. Il n’en subsiste que le monticule de terre, haut de quatre pieds, qui l’entourait. Little Bow, un chef omaha mécontent de Blackbird, l’avait construit après avoir fait sécession avec deux cents partisans. Depuis la mort de Blackbird, les deux groupes se sont de nouveau réunis.

Du raisin en grande abondance, des prunes de trois espèces, deux de couleur jaune, et la troisième rouge, toutes de goût excellent – surtout les espèces jaunes.

 

27 août. – L’étoile du matin beaucoup plus grande que d’habitude. Un léger vent du sud nous pousse entre les grands bancs de sable. Passé une falaise, sur la rive sud, nous avons mis le feu à la prairie pour inviter les Sioux à nous rejoindre.

À l’embouchure de la rivière que les Français appellent la Jacques 3, un Indien a nagé jusqu’au bateau. Quand nous avons accosté, deux autres nous attendaient : une grosse troupe de Sioux campe non loin de nous. Trois de nos hommes 4 les ont accompagnés, porteurs d’une invitation à nous rencontrer plus haut sur le fleuve. Le troisième Indien est resté avec nous. C’est un jeune Omaha, et il nous a dit que sa nation s’était rendue auprès des Pawnees afin de faire la paix.

L’air est frais, la soirée agréable, le vent du sud-est léger. Le fleuve a baissé et est maintenant peu profond.

 

La première personne à apparaître sur le rivage, ce matin-là, avait été Georges Drouillard, titubant de fatigue. George Shannon et lui dépeçaient un élan, très loin dans la Prairie, expliqua-t-il après avoir repris son souffle, quand leurs chevaux s’étaient échappés. En essayant de les rattraper, ils s’étaient perdus de vue dans les hautes herbes, et à la nuit tombée lui s’était résigné à regagner le fleuve, à pied. Il lui avait fallu pour cela marcher toute la nuit en se guidant sur les étoiles.

Shannon perdu en plein territoire Sioux avec les deux seuls chevaux de l’expédition ! Malgré les propos rassurants de Durion sur les Yanktons, le capitaine Clark, d’autant plus inquiet qu’il tenait Shannon pour le plus médiocre de ses chasseurs, avait décidé aussitôt d’envoyer John Shields et Joseph Fields à sa recherche…

 

28 août. – Forte brise du sud. Avons passé plusieurs bancs de sable 5. Sur la rive sud, une prairie s’élève peu à peu jusqu’à une falaise blanchâtre, à quatre milles d’ici. Plus loin, à huit milles environ, toujours sur la rive sud, commence Calumet Bluffs. Nous avons dressé le camp à ses pieds, dans une belle plaine, en attendant l’arrivée des Sioux. À la première des falaises, le jeune Indien nous a quittés pour rejoindre son camp.

Avant d’atteindre Calumet Bluffs, l’une des pirogues a heurté un tronc d’arbre dans le fleuve et est maintenant impropre au service, de sorte qu’il a fallu transborder son chargement dans l’autre pirogue 6.

 

29 août. – Vent et pluie en tempête hier soir. Avons passé la journée à réparer la pirogue et à quelques autres occupations tout aussi nécessaires.

John Shields et Joseph Fields sont rentrés ce matin, sans Shannon. D’après les traces laissées, il aurait retrouvé les chevaux et, ignorant notre arrêt à Calumet Bluffs, remonterait le fleuve à vive allure. J’ai décidé de lancer John Colter à sa poursuite, avec des provisions. Sommes tous, ici, un peu inquiets.

À 4 h de l’après-midi, le sergent Pryor et ses hommes sont apparus sur l’autre rive, avec cinq chefs et environ soixante-dix guerriers ou jeunes gens. Nous leur avons envoyé une embarcation et ils nous ont rejoints, ainsi que M. Pierre Durion, le fils de notre interprète, qui se trouvait justement en train de commercer avec les Sioux. Il est aussitôt retourné sur la rive avec le sergent Pryor, chargé de tabac, de maïs et de quelques ustensiles de cuisine, pour annoncer aux Indiens que nous parlerions à leurs chefs demain matin. Le sergent Pryor nous a dit qu’à l’entrée de leur village, à douze milles de notre camp, une troupe les attendait, qui prétendait les porter sur une tunique de bison – insigne honneur qu’ils ont décliné en expliquant qu’ils n’étaient pas les officiers du bateau. On leur avait alors offert, comme une grande marque de respect, un gros chien déjà cuit – qu’ils avaient mangé de grand cœur, en lui trouvant un très bon goût.

Les cabanes des Sioux sont de forme arrondie, couvertes de peaux de bisons peintes de figures et de couleurs variées, avec une ouverture au sommet pour laisser passer la fumée. Elles contiennent de dix à quinze personnes, l’arrangement intérieur en est agréable, en dépit de l’encombrement. Chacune des cabanes a, au-dehors, un endroit où faire la cuisine.

 

Si le rêve du président Jefferson d’un grand empire américain de la fourrure doit devenir un jour réalité, cela se joue aujourd’hui, se disent Lewis et Clark, qui ont préparé la rencontre avec un grand soin. En signe de considération, le canoë blanc est envoyé au matin au village yankton, et revient en fin de matinée chargé d’Indiens jusqu’à ras bord. Deux coups de canon saluent leur arrivée. En réponse, quatre jeunes gens se dressent à l’avant de l’embarcation ; le corps peint de différentes couleurs, vêtus de riches habits en peau de bison et d’antilopes, ils répondent par des chants tout en agitant des crécelles Si l’enjeu paraît important aux deux capitaines, il le paraît tout autant pour les deux chefs yanktons, Weucha et White Crane, qui de toute évidence tiennent eux aussi à donner une grande solennité à l’événement. Les quatre musiciens chantent et dansent à quelques pas, au-devant de la délégation, tandis qu’elle s’avance dans le camp, et les hommes de l’expédition se taisent sur son passage. L’impression laissée par les Indiens est tout simplement formidable : grands, élancés, d’une suprême élégance dans leurs vêtements de peau décorés de plumes, de perles, de poils de porcs-épics. Clark, plus tard, parlera de « splendeur barbare ». Leurs femmes, également, sont d’une rare beauté, vêtue de robes en fines peaux de daim.

Le discours de Lewis, traduit par le vieux Durion, durera jusque tard dans l’après-midi. Il n’en reste pas de copie, mais par le journal du sergent Ordway nous savons qu’après l’annonce de la souveraineté nouvelle des États-Unis sur ces territoires et les conseils habituels de paix, Lewis avait proposé que les Yanktons acceptent de se rendre en délégation à Washington sous la direction de Pierre Durion, en prélude à une nouvelle politique commerciale avec les trafiquants de Saint Louis. La soirée qui suivra restera longtemps dans les mémoires des membres de l’expédition. Eux qui n’étaient jusque-là que des étrangers, des « outsiders », vont pour la première fois se sentir membres de la grande communauté de la Prairie. Un grand feu est allumé au centre du camp, et à la lueur des hautes flammes de jeunes guerriers au corps peint viennent clamer en dansant leurs exploits de chasseurs ou de guerriers, ou se vanter du nombre de chevaux qu’ils ont réussi à voler.

 

30 août. – Le brouillard, au matin, était si épais que nous ne pouvions voir le camp indien sur la rive opposée, mais il s’est dissipé vers 8 h. Après avoir préparé une allocution et quelques cadeaux, nous avons envoyé chercher les chefs et les guerriers 7. Nous les avons reçus à midi, sous un grand chêne près duquel flottait le drapeau des États-Unis. Le capitaine Lewis a prononcé le discours qui contenait les conseils habituels. Leur grand chef a reçu un drapeau, une médaille, un certificat, un collier de perles, ainsi qu’une tenue de chef – c’est-à-dire un uniforme du corps d’artillerie des États-Unis richement galonné, avec un tricorne et une plume rouge. Après avoir fumé avec nous le calumet de paix, les chefs se sont retirés auprès de leurs jeunes hommes dans une charmille faite de buissons. Là, ils ont partagé les présents, puis ils ont fumé, mangé et tenu conseil. Ils doivent nous donner leur réponse demain.

Les jeunes gens se sont exercés au tir à l’arc et nous avons récompensé les meilleurs par des colliers. Le soir, ils ont tous dansé très tard et au cours de leurs divertissements nous leur avons jeté des couteaux, du tabac, des clochettes, des rubans, de la ficelle, toutes choses qui leur ont beaucoup plu. Leurs instruments musicaux sont le tambour et une sorte de petit sac fait de peau de bison, peint en blanc et fermé par une touffe de poils, qui contient de petits cailloux. Cela produit une sorte de bruit de crécelle. Le conseil de ce matin a été gêné par le bruit que faisaient quatre de ces musiciens.

 

31 août. – Après le petit déjeuner, les chefs se sont assis en cercle avec des calumets de paix très décorés, tous tournés vers les places destinées au capitaine Lewis et à moi-même. Après que nous nous fûmes assis, le grand chef nommé Weucha (ce qui signifie en anglais shake hands ; en français, il s’appelle Le Libérateur) s’est levé pour approuver ce que nous avions dit et promettre de suivre nos conseils.

« Je vois devant moi, a-t-il dit, deux fils de mon Grand Père. Vous me voyez, ainsi que nos autres chefs et nos guerriers. Nous sommes très pauvres. Nous n’avons pas de poudre ni de balles, ni de couteaux, et nos femmes comme nos enfants, au village, n’ont pas de vêtements. Je souhaite que mes frères, qui m’ont donné un drapeau et une médaille, donnent quelque chose à ces pauvres gens ou les laissent commercer avec le premier bateau qui remontera le fleuve. Je rassemblerai les chefs des Pawnees et des Omahas et j’établirai la paix entre eux. Il vaut mieux que je le fasse plutôt que les fils de mon Grand Père, car ils m’écouteront plus volontiers. Je conduirai aussi certains des chefs dans votre pays au printemps, mais je ne peux pas partir avant cette époque-là. Je me suis déjà rendu auprès des Anglais, et ils m’ont donné une médaille et des vêtements. Quand je me suis rendu auprès des Espagnols, ils m’ont donné une médaille, mais rien pour l’écarter de ma peau. Vous me donnez maintenant une médaille et des vêtements. Mais nous sommes toujours très pauvres et je souhaiterais, mes frères, que vous nous donniez quelque chose pour nos squaws. »

Les autres chefs ont très peu parlé, mais ils ont promis de faire la paix avec les Ottoes et les Missouris, les seules nations avec lesquelles ils sont en guerre. Nous avons donné du tabac à chacun des chefs et un certificat à deux des guerriers qui les accompagnaient. Nous avons obtenu de M. Durion qu’il reste ici et se rende, avec autant de chefs qu’il pourra réunir, au siège du gouvernement 8. Le soir venu, ils nous ont quittés et sont allés camper sur l’autre rive, avec les deux Durion. Pendant la soirée et la nuit nous avons eu beaucoup de pluie, mais le fleuve a peu monté.

Les Indiens qui viennent de nous quitter sont des Yanktons, une tribu de la grande nation des Sioux. Ils comptent environ deux cents guerriers et vivent sur les bords de la Jacques River, la Des Moines River et la Sioux River. Ils sont vigoureux, bien proportionnés et ont un air de dignité et de hardiesse.

Ce qui nous a le plus frappés, c’est une institution qui leur est propre, ainsi qu’aux Kites qui vivent plus loin à l’ouest et auxquels on dit qu’ils l’ont empruntée : des jeunes gens parmi les plus actifs et les plus braves se lient les uns aux autres par le serment de ne jamais fuir devant aucun danger ni de céder à leurs ennemis 9. Ainsi vont-ils au combat sans se protéger derrière les arbres ou soutenir leur courage naturel par quelque artifice. Le point d’honneur qu’ils mettent à ne se laisser détourner par rien a confiné à l’héroïsme, ou au ridicule, voilà peu de temps, un jour que les Yanktons franchissaient le Missouri sur la glace. Il y avait, sur leur passage, un trou qu’ils auraient pu éviter aisément en le contournant. C’est ce que dédaigna de faire celui qui allait en tête ; il continua tout droit et disparut. Les autres auraient suivi son exemple, mais en furent empêchés de force par le reste de la tribu.

Ces jeunes hommes vivent, campent et dansent ensemble, à part du reste de la nation. Ils ont en général dans les trente ou trente-cinq ans, et tel est le respect qu’on témoigne ici au courage, que leurs places au conseil sont au-dessus de celles des chefs. Mais, comme on peut l’imaginer, une bravoure si inconsidérée ne tarde pas à diminuer le nombre de ceux qui en font preuve ; aussi la bande est-elle réduite aujourd’hui à quatre guerriers. Voilà tout ce qu’il reste des vingt-deux hommes qui constituaient encore récemment leur groupe : au cours d’un combat avec les Crows des Black Mountains, dix-huit d’entre eux en effet ont été tués et ces quatre derniers n’ont survécu que parce qu’ils ont été arrachés au champ de bataille par leurs compagnons.

 

Qu’a dit réellement Weucha ? Entrant tout de suite dans le vif du sujet, il affirme que son souci premier, immédiat, essentiel, est de prendre sa place dans le nouvel ordre économique de la Prairie, qu’il sent en train de s’installer. Et que pour cela il a un besoin urgent d’armes, de munitions et de marchandises. Le bateau des Américains en est plein : qu’ils les leur donnent, ou sinon ses guerriers se trouveront contraints d’arrêter le prochain bateau de trafiquants venus de Saint Louis, pour y prélever ce qui leur est nécessaire.

Il n’est pas certain que Lewis et Clark aient compris sur le coup les raisons de cette insistance et la complexité de la vision du chef yankton. S’il réclamait ainsi des produits manufacturés, ce n’était pas tant pour lui-même et les siens que pour conforter leur position vis-à-vis des autres tribus, notamment des Tetons, en les revendant à la grande « foire » organisés par les Sioux, chaque été, sur la James River – le célèbre Dakota rendez-vous. La demande de tels produits était énorme, surtout de la part des Sioux tetons, qui les revendaient ensuite à l’autre grande foire organisée sur le haut Missouri, à l’intention des tribus de l’ouest. La Missouri Fur Company de Régis Loisel, pour le moment, était incapable de répondre à la demande des Yanktons. Ces nouveaux Américains pouvaient-ils faire mieux ?

Mais les soucis de Weucha n’étaient pas seulement économiques : en se posant comme interlocuteurs privilégiés des Américains, il voyait également un moyen de contrebalancer la puissance excessive des Tetons. Bref, il offrait clairement ses services pour organiser une grande délégation des tribus des Plaines, qui s’en irait voir le « Grand Père » à Washington. Certes, reconnaissait-il, Pierre Durion et son fils pouvaient être utiles, mais tout dépendrait, en fin de compte, de sa bonne volonté à lui.

Lewis, en réponse, essaiera d’expliquer la nature de sa mission, mais la notion d’exploration n’avait aucun sens pour les Indiens, et d’autant moins qu’ils louchaient sur ce bateau chargé de marchandises. Comment, alors qu’ils étaient en possession de tels trésors, pouvaient-ils prétendre qu’ils n’étaient pas eux aussi des trafiquants ? Faisant néanmoins contre mauvaise fortune bon cœur, ils accepteront la promesse de Lewis : « Faites la paix avec vos voisins, et c’est un flux de marchandises qui bientôt remontera le fleuve. »

Dans l’euphorie de cette rencontre, personne n’entendra l’avertissement d’un des chefs, Half Man. Si les Yanktons ont écouté attentivement leurs visiteurs, prévient-il à la fin du conseil, il n’en ira pas de même plus haut, où d’autres tribus, elles, « n’ouvriront pas leurs oreilles ». La route du Missouri, plus haut, risque fort d’être coupée…

 

1er septembre. – Une légère brise du sud, ce matin. Nous avons passé Calumet Bluffs et fait quinze milles jusqu’à la pointe inférieure d’une grande île nommée Bon Homme Island.

Le pays, sur les deux rives, offre les mêmes prairies sans arbres, avec, ici et là, des terres basses plantées de peupliers, d’ormes et de chênes. Nos chasseurs ont tué un élan et un castor. Les loups marins sont en grande abondance.

Aucune nouvelle de Colter ou Shannon.

 

2 septembre. – Pluie toute la nuit, grand vent de nord-ouest au matin. Trois milles parcourus, jusqu’à la partie basse d’une ancienne fortification sur la rive sud. Le vent devient violent, après la pointe de Bon Homme Island, et la pluie glacée. Nous devons aborder, sous une haute falaise de craie jaune à bâbord. Nos chasseurs rapportent quatre élans. Avons trouvé des raisins et des prunes sur les berges.

J’ai traversé le fleuve pour examiner les restes des fortifications que nous venons de dépasser. La citadelle couvre une vingtaine d’arpents, mais les murailles en enclosent environ cinq cents.

Ce sont les premiers vestiges de cette sorte que nous avons l’occasion d’examiner, mais nos interprètes français nous assurent qu’il y en a un grand nombre sur la Platte, la Kansas River, la Jacques River, etc. Certains membres de notre expédition disent qu’ils ont remarqué deux de ces forteresses en amont de la Petit Arc River, non loin de son embouchure, et que le mur avait environ six pieds de haut sur cent mètres de long.

 

3 septembre. – Matinée froide, vent fort de nord-ouest. Le fleuve est large et encombré de bancs de sable, les berges sont élevées et d’une teinte blanchâtre. La végétation est rare, mais les raisins abondants. Nous avons remarqué de nombreuses habitations de castors mais aucun de leurs habitants.

 

4 septembre. – Départ de bonne heure ce matin. Vent très froid de sud, sud-est. Après sept milles et demi de navigation, avons atteint la Rapid River ou, comme disent les Français, l’Eau-qui-Court 10.

Marché pendant trois milles jusqu’à une très belle plaine, en amont. Les Pawnees, autrefois, y avaient un village. La rivière s’élargit au-delà de son embouchure et est divisée par des bancs de sable et des îles. Ce qui, s’ajoutant à la grande rapidité, rend la navigation très difficile, même pour de petits bateaux.

Nous avons campé juste au-dessus, sur la rive sud. Huit milles seulement aujourd’hui. Le vent est passé au sud et a soufflé si fort que nous avons brisé notre mât au cours de la journée.

Quelques daims aperçus aujourd’hui, et un certain nombre d’oies. Tué une dinde et un canard. Sans nouvelles de Colter ou Shannon.

 

À l’euphorie de ce qui leur apparaît comme un premier contact réussi avec les Sioux, s’ajoute l’excitation de pénétrer dans un monde neuf. Du 4 au 24 septembre, les vingt jours de remontée de la Niobrara River jusqu’à l’embouchure de la Teton seront, d’un point de vue zoologique et botanique, les plus importants et les plus stimulants du voyage ; pendant cette partie de l’équipée, ils découvriront plusieurs espèces animales et végétales jusque-là inconnues du monde scientifique. Et l’on perçoit bien l’importance qu’avaient aux yeux de Jefferson les objectifs scientifiques du voyage à l’attention que mettent les deux capitaines à collecter les spécimens, à les mesurer, à conserver leurs peaux et leurs squelettes, à rédiger des notices descriptives. Dès l’embouchure de la Niobrara, Clark avait remarqué ce qu’il appelle indifféremment le « renard des prairies » ou le « loup des prairies » – en fait, des coyotes, dont ils prépareront peaux et squelettes pour les expédier plus tard à Jefferson. Le 7 décembre, Lewis et Clark découvrent également le premier « chien des prairies ». Le 12, Clark repère un grand nombre de tétras (grouses) à queue courte. Puis, le 14, le « pronghorn », dit encore, improprement, antilope des prairies. Le même jour, Shields abat le premier jackass rabbit, que l’on appellera plus tard par contraction jack rabbit. Le 16, un des chasseurs abat une pie à bec noir (Pica pica hudsonisa) commune en Europe mais inconnue jusqu’alors en Amérique, premier spécimen d’une espèce qui se fera de plus en plus familière, jusqu’à venir voler la nourriture entre les doigts des hommes de l’expédition. Le 17, c’est au tour de John Colter d’abattre une « curieuse sorte de daim », en fait, la « mule deder » (Dama hemionus). Plus tard, ils découvriront également le grand loup des prairies (Canus lupus nubilus), découverte dont le naturaliste Thomas Say, qui n’avait pas lu les journaux de Lewis et de Clark, s’attribuera un peu vite le mérite vingt ans plus tard. À quoi il conviendrait d’ajouter les multiples variétés de plantes découvertes et conservées surtout par le capitaine Lewis. Une collecte exceptionnelle, trois semaines que l’on devine heureuses, malgré les difficultés de la navigation, et une très grande peur, dans la nuit du 20 au 21…

 

5 septembre. – Très fort vent du sud, de nouveau. Pris le petit déjeuner près d’un cours d’eau, sur la rive nord, non loin d’une grande île appelée Pawnee Island. À son embouchure, les castors ont construit une digue, et formé ainsi un grand bassin où ils ont bâti leurs demeures. Deux hommes envoyés à la recherche du village Pawnee sont revenus en disant l’avoir trouvé un peu plus loin sur le cours d’eau. Mais c’est la saison de la chasse, et le village est abandonné – si complètement qu’ils y ont même tué un bison.

La tribu des Poncas a compté jusqu’à quatre cents hommes mais n’en a plus aujourd’hui qu’une cinquantaine. Par souci de protection mutuelle, elle s’est associée avec les Omahas qui, eux, sont environ deux cents. On les dirait unis par une communauté de malheurs. Jadis nombreux, ils vivaient dans des villages et cultivaient du maïs, mais leurs ennemis communs, les Sioux et la variole, les ont chassés, et ils parcourent aujourd’hui les plaines autour des sources de la rivière du Loup et de la Quicurre River.

Dans la soirée, nous avons remplacé notre mât brisé par un autre en cèdre. Quelques chevreuils et un élan tués aujourd’hui. Un daim à queue noire a été aperçu près du village des Poncas.

 

6 septembre. – Tempête du nord-ouest ce matin. Elle s’est apaisée, mais le vent reste violent. Le temps est très froid. Le nombre de bancs de sable et la rapidité du courant nous obligent à recourir au câble de halage. Malgré tous nos efforts, nous n’avons pas parcouru plus de huit milles et demi.

Aperçu quelques chèvres et un grand nombre de bisons. Les chasseurs ont apporté des daims, des élans, des dindes et des oies. Il y avait aussi un castor et, dans la soirée, nous avons pris un loup marin de bonne taille.

 

7 septembre. – Matinée très froide, vent de sud-est. Après cinq milles et demi, avons campé au pied d’une montagne ronde sur la rive sud, au-delà de deux petites îles. La montagne, de trois cents pieds à la base, forme à son sommet un cône qui ressemble de loin à un dôme, et qui dépasse d’au moins soixante-dix pieds les hauteurs environnantes.

En descendant de ce dôme, nous avons atteint, sur la pente de la colline, un endroit d’à peu près quatre arpents criblé de petits trous. Ce sont les résidences d’animaux que les Français appellent petits chiens. Assis bien raides près de l’entrée, ils émettent des bruits sifflants mais, lorsqu’ils ont peur, ils se réfugient dans leurs trous 11.

John Colter est rentré dans l’après-midi, sans avoir pu rattraper Shannon 12.

 

[GASS]

 

Avons trouvé sur la rive une provision de venaison laissée sans doute par Shannon ou Colter. Ayant appris que les terriers des petits chiens des prairies étaient à peu de distance de notre camp, le capitaine Lewis et le capitaine Clarke (sic) s’y sont rendus, suivis de tout le détachement, à l’exception de la garde. Ils emportaient avec eux toutes les chaudières et autres ustensiles propres à contenir de l’eau. Ils espéraient ainsi les faire sortir de leurs trous en les inondant, mais ils n’ont pu en prendre qu’un seul, bien qu’ils y aient passé l’essentiel de la journée, jusqu’à la nuit.

 

[CLARK]

 

8 septembre. – Vent de sud-est toujours, mais plus modéré. Après sept milles, nous avons atteint une maison appelée Pawnee House, sur la rive nord, où un marchand du nom de Trudeau a passé les hivers 96 et 97. Après dix-sept milles encore, nous avons atteint une autre île où nous avons établi notre camp, et que nous avons appelée Boat Island.

Nous avons vu aujourd’hui des troupeaux de bisons et quelques élans, des daims, des dindes, des castors, un écureuil et un chien de prairie.

La troupe envoyée sur la rive nord décrit la région comme pauvre, rude et accidentée. Elle semble avoir été récemment brûlée par les Indiens.

 

9 septembre. – Longé l’île sur laquelle nous avions établi le camp. Le fleuve est peu profond, de petits cours d’eau s’y jettent, deux viennent du nord et un du sud.

De grandes quantités de bisons dans la plaine, vers le sud, en troupeaux de près de cinq cents têtes. Tous les taillis semblent abriter des élans ou des daims.

 

10 septembre. – Vingt milles aujourd’hui. Matinée nuageuse et sombre, brise légère du sud-est. Après dix milles et demi, nous avons atteint une île couverte de cèdres rouges, ce qui lui a valu le nom de Cedar Island.

Peu avant cette île, avons trouvé l’arête dorsale d’un poisson de quarante-cinq pieds de long qui va en s’effilant vers la queue, dans un parfait état de pétrification. Nous en avons récolté des fragments que nous envoyons à Washington. Des deux côtés du fleuve se dressent des falaises sombres.

 

11 septembre. – Ce matin, un homme à cheval est apparu, qui se dirigeait vers le bateau. C’était George Shannon, un des membres de l’expédition, à propos duquel nous nous faisions beaucoup de souci. Il était parti le 27 août, à la recherche de nos deux chevaux, qui venaient de s’échapper. Après les avoir rattrapés, il avait essayé de nous rejoindre ; mais trompé par d’autres traces, qui devaient être celles d’Indiens et qu’il avait pris pour les nôtres, il en avait déduit que nous le précédions, et depuis seize jours, il suivait la berge du fleuve en amont. Il avait épuisé sa réserve de balles dès le quatrième jour et il était presque mort de faim, n’ayant eu pour toute subsistance, pendant douze jours, que quelques grappes de raisin et un lapin tué d’un coup de bâton. Un des chevaux était mort et il l’avait abandonné en conservant l’autre comme dernière ressource pour se nourrir. Pensant qu’il ne nous rejoindrait jamais, il redescendait la rivière dans l’espoir de rencontrer un autre bateau ; et il était sur le point de tuer son cheval lorsqu’il nous avait aperçus 13.

 

12 septembre. – Journée sombre et nuageuse. Vent fort de nord-ouest. Avons pu, non sans difficulté, nous frayer un chemin entre les bancs de sable. L’eau est rapide et peu profonde, et il nous faut des heures pour faire un mille. Le bateau, plusieurs fois, a heurté un banc de sable et les hommes ont dû sauter dans l’eau pour l’empêcher de se retourner. Ou bien, après avoir remonté un chenal, le peu de profondeur nous oblige à rebrousser chemin pour trouver un courant plus profond.

Quatre milles seulement aujourd’hui. Sur les deux berges du fleuve, nous avons vu plusieurs villages d’écureuils aboyeurs, un grand nombre de grouses à queue courte et trois renards.

 

13 septembre. – Au nord, les terres basses sont couvertes en partie de bois et de vignes aux raisins mûrs. Au sud, nous avons trouvé quantité de prunes mais elles ne sont pas encore mûres, et près des falaises sombres, un ruisseau teinté d’alun et de cuivre.

Quatre castors pris dans des trappes, la nuit dernière. Un hérisson abattu sur un peuplier dont il rongeait les feuilles. Ce soir, les moustiques sont très gênants. Pourtant, le temps est froid, pluvieux, et le vent souffle.

 

14 septembre. – Les bancs de sable sont très nombreux, qui rendent le fleuve large et peu profond. L’équipage à chaque fois doit sauter à l’eau et haler le bateau.

Avons cherché toute la journée sur la rive sud l’ancien volcan dont on nous avait parlé à Saint Charles. Mais pas le moindre vestige de formation volcanique. Pendant leurs recherches, les hommes ont tué une sorte d’antilope et un lièvre 14.

Les collines, en particulier sur la rive sud, continuent d’être hautes, mais les bois se limitent aux îles et aux berges du fleuve.

Nous avons eu l’occasion d’observer le rapide affouillement des collines par le Missouri. Les premières attaques semblent se produire sur les collines qui surplombent le fleuve. Dès que la violence du courant a détruit l’herbe à leur pied, l’ensemble paraît miné, le terrain se désagrège et se dissout. Le mélange boueux est alors précipité sur les terres basses qu’il recouvre parfois jusqu’à trois pouces, avant de détruire peu à peu les herbages. À ce point, il n’est plus en mesure d’opposer la moindre résistance à l’eau et finit par se laisser recouvrir de sable.

 

16 septembre. – Le bateau est trop lourdement chargé. Nous ne pouvons pas progresser assez vite au-dessus des bancs de sable. Contrairement à notre intention première, nous avons décidé de ne pas renvoyer notre troisième pirogue, mais de garder les soldats jusqu’au printemps et, en attendant, d’alléger les bateaux en chargeant la pirogue. L’opération, et le séchage de notre attirail, nous ont occupés toute la journée.

Un chasseur a abattu une curieuse pie à bec noir, près de la petite rivière où nous avions établi notre campement, aussi avons-nous appelé cette dernière Corvus Creek.

 

[CLARK]

 

17 septembre. – Une curieuse sorte de daim abattu cet après-midi par Colter 15.

 

[LEWIS]

 

17 septembre. – Ayant été confiné au bateau pendant de nombreux jours, je décidai d’employer cette journée à me divertir sur la rive avec mon fusil et d’explorer la région qui s’étend entre le fleuve et la Corvus Creek. Donc, avant le lever du soleil, je me mis en route avec six de mes meilleurs chasseurs. J’en envoyai deux en aval de la Corvus Creek, deux autres avec mission de chasser dans les fonds et les bois de la rivière, et j’en gardai deux pour m’accompagner dans la région intermédiaire. À un quart de mille derrière notre camp, qui était situé dans un beau bosquet de peupliers, nous sommes passés près de pruniers chargés de fruits mûrs. La plaine qui s’étend le long de la rivière est entièrement occupée par les terriers d’écureuils aboyeurs, et l’herbe courte et verte donne à la plaine l’aspect d’un superbe terrain de jeu de boules. De là, j’avais une vue très vaste sur le fleuve coulant à mes pieds et les collines irrégulières qui bordent l’autre rive. Toute la contrée environnante a été brûlée voilà un mois environ et l’herbe nouvelle atteint maintenant quatre pouces, elle a le vert vivace du printemps. À l’ouest, une haute rangée de collines s’étend du nord au sud, à ce qui m’a paru être une vingtaine de milles.

Ce paysage, déjà si riche, si agréable et si superbe, était rendu plus fascinant encore par la présence d’énormes troupes de bisons, d’élans et d’antilopes que l’on voyait de tous côtés, occupés à brouter sur les collines et les plaines. Je ne crois pas exagérer si j’estime, à vue d’œil, que le nombre des bisons devait atteindre trois mille. J’entrepris de tuer une antilope femelle, car j’avais déjà eu un mâle. Je poursuivis ma marche en direction de l’ouest, en compagnie de mes deux chasseurs, jusqu’à 8 h du matin. Nous nous reposâmes environ une demi-heure, en nous régalant d’un demi-biscuit chacun et des morceaux d’élan que nous avions fourrés dans nos sacs avant de partir, et en nous désaltérant à une petite mare. Après pas mal de détours à la poursuite d’antilopes, nous nous retrouvâmes à une huitaine de milles de notre camp. Les antilopes paraissent très timides et vigilantes, car il nous a été impossible d’en tirer une seule.

J’ai eu l’occasion aujourd’hui d’observer l’agilité et l’extrême rapidité de cet animal ; c’est tout à fait étonnant. J’avais poursuivi et deux fois surpris une petite troupe de sept bêtes. Tout d’abord, elles ne m’avaient pas nettement repéré et ne s’étaient donc pas enfuies à toute allure, mais elles avaient eu soin, avant de se reposer, d’atteindre un point élevé où il était impossible de les rejoindre en se dissimulant, sauf d’un côté, mais c’était de cette direction que le vent soufflait vers elles ; si faible que fût ma chance de les approcher, je fis de mon mieux en jetant fréquemment un coup d’œil par-dessus la crête derrière laquelle je prenais soin de me dissimuler. J’arrivai à environ deux cents pieds des bêtes, quand elles me sentirent et prirent la fuite. Dès que je pus, j’atteignis le faîte du monticule où elles se trouvaient ; les antilopes, qui avaient disparu dans un profond ravin, apparurent alors à une distance d’environ trois milles sur le bord d’une crête. Je doutai d’abord qu’il s’agît des mêmes animaux, mais mes doutes ne tardèrent pas à s’effacer quand j’observai la rapidité de leur fuite le long de la crête ; on aurait plutôt dit la fuite d’oiseaux que de quadrupèdes. Je crois pouvoir risquer que la vitesse de cet animal est égale, sinon supérieure, à celle du meilleur pur-sang.

 

[CLARK]

 

18 septembre. – Préparatifs terminés. Reprenons notre route avec un bateau très allégé. Le vent qui souffle du nord-ouest ne nous permet guère d’avancer.

Les grands loups sont de plus en plus nombreux 16. Ils ont de longs poils, et une fourrure grossière de couleur claire.

Avons tué une petite espèce de loup, à peu près de la taille d’un grand renard 17.

 

19 septembre. – Matinée claire et fraîche. Vent du sud-est. Après trois milles de navigation, avons atteint une falaise sur la rive sud et, quatre milles plus loin, la pointe inférieure de Prospect Island. Derrière les hautes falaises, en face, s’étendent des plaines superbes qui s’élèvent à mesure qu’elles s’éloignent du fleuve. Trois cours d’eau les arrosent, qui se déversent tout près l’un de l’autre. Les Français les appellent les Trois Rivières des Sioux, et comme les Sioux ont coutume de franchir le Missouri à cet endroit, on l’appelle Sioux Pass of the Three Rivers.

 

20 septembre. – Arrivons au Grand Détour 18 du Missouri. Avons envoyé deux hommes chasser sur la langue de terre avec notre unique cheval. Ils attendront notre arrivée au premier cours d’eau qu’ils trouveront en amont. Beau temps, vent de sud-est, nous continuons afin de contourner cette langue.

 

21 septembre. – Une heure et demie du matin. Le banc de sable sur lequel nous campions commence à céder, à la grande inquiétude du sergent de garde. Le mouvement du bateau m’a réveillé. À la clarté de la lune, j’ai pu voir que le sable cédait aussi bien au-dessus qu’au-dessous de notre camp et s’effondrait rapidement. J’ai donné l’ordre à toute la troupe de pousser au large sans tarder.

Nous ne l’avions fait que depuis quelques minutes quand le banc a cédé sous la violence du courant. Nos deux pirogues auraient certainement coulé. À peine abordions-nous à la rive opposée, que tout notre campement disparaissait. Nous avons établi un second campement pour le reste de la nuit à la pointe inférieure de Mock Island, sur la rive sud, maintenant réunie à la terre ferme. Nous avons vu quelques traces de campements sioux, datant apparemment de trois ou quatre semaines. Je crains qu’un des Français n’ait un abcès à la cuisse ; il se plaint beaucoup et nous faisons tout ce qui est possible pour le soulager.

La journée a été chaude.

 

22 septembre. – Brume épaisse jusqu’à 7 h. Nous longeons des prairies en pente douce, peuplées de bisons.

Sommes passés près d’une île, sur bâbord, nommée Cedar Island. M. Louiselle, un marchand de Saint Louis, y a construit un fort en bois de cèdre et une bonne maison pour commercer avec les Sioux, où il a passé l’hiver dernier 19. Autour de ce fort, se pressent des habitations indiennes de forme conique. Les Indiens semblent nourrir leurs chevaux de tiges de coton. Nos chasseurs nous ont rejoints là après avoir tué deux daims et un castor. Ils se plaignent fort des minerais sur les collines traversées, qui ont détruit leurs mocassins.

Les grandes pierres que nous avons vues hier sur les rives se trouvent maintenant dans le cours du fleuve et rendent la navigation dangereuse. Les moustiques toujours en grande quantité dans les terres basses.

 

23 septembre. – Vent léger du sud-est. Nous avons dépassé une petite île dans le coude du fleuve, appelée Goat Island. Une grande fumée est montée tout à coup au sud-ouest. J’ai marché sur la rive et vu à quelque distance de grands troupeaux de bisons.

Le fleuve, ici, est presque rectiligne, large et peu profond. Du côté sud, un cours d’eau d’une largeur de seize mètres, aperçu d’abord par Reuben Fields, auquel nous avons donné le nom de Reuben Creek.

Trois jeunes Sioux ont traversé l’eau à la nage, dans la soirée, pour nous dire que deux troupes de Sioux campaient un peu en amont. Elles comptent l’une quatre-vingts et l’autre soixante tentes. Après les avoir traités avec gentillesse nous les avons renvoyés, porteurs de deux carottes de tabac pour leurs chefs, et d’une invitation à une conférence demain matin.

Le capitaine Lewis est allé à terre dans la soirée. Reuben Fields a tué une antilope.

 

24 septembre. – Fort vent d’est, la journée s’annonce belle. Avons dépassé une jolie prairie sur la rive nord, avec une profusion de prunes mûres, puis l’embouchure d’un cours d’eau appelé High Water Creek, du côté sud, un peu au-dessus de notre camp. Cinq milles plus loin, nous avons atteint une île où Colter avait campé cette nuit, après avoir tué quatre élans. Nous espérons trouver les chefs tetons sur la prochaine rivière. À leur intention nous avons préparé quelques vêtements et des médailles. Mais en même temps nous nous préparons à toute éventualité. Nos pirogues se sont dirigées vers l’île pour le rendez-vous. Peu après, Colter est arrivé en courant le long de la berge, criant que les Indiens venaient de voler le cheval.

Nous avons aperçu peu après cinq Indiens sur la rive. Nous avons jeté l’ancre et leur avons parlé, leur disant que nous étions leurs amis et souhaitions continuer à l’être, mais que nous n’avions peur d’aucun Indien. Or, certains de leurs jeunes hommes avaient volé notre cheval : nous ne pouvions traiter avec eux avant qu’on ne nous l’ait rendu. Ils ont répondu qu’ils ignoraient tout de cela, mais que si le cheval avait été pris il devrait être rendu 20.

Nous avons dépassé une île sur laquelle nous avons vu plusieurs élans, longue d’environ un mille et demi, qui s’appelle Goodhumored Island. Puis nous avons jeté l’ancre à cent mètres d’une rivière, sur la rive sud, et avons dressé le camp. La pirogue française nous a rejoints tôt dans la soirée. Les deux tiers de la troupe sont restés à bord, les autres sont allés monter la garde à terre avec les cuisiniers et l’une des pirogues.

Les cinq Indiens nous ont rejoints et ont dormi avec les hommes, sur la rive. Quand nous avons su que l’un d’entre eux était un chef, nous avons fumé avec lui et lui avons offert du tabac. La rivière a environ soixante-dix mètres de large et son courant est considérable. Les Sioux qui vivent sur ses bords s’appellent les Tetons, nous lui avons donné le nom de Teton River.

Le Français qui est malade depuis quelque temps s’est mis à perdre du sang, ce qui l’inquiète beaucoup.


1. Contrairement à une aimable fable, Sioux et bisons ne vivaient pas dans une sorte d’équilibre écologique exemplaire. Comme le montreront plus loin maints exemples, les Indiens ont dévasté les troupeaux bien avant l’arrivée des chasseurs américains, même si c’était à moindre échelle. Au point que certaines tribus, dès le début du XXe siècle, et devant la rapide diminution de cette ressource, se sont trouvées contraintes de reprendre leur migration vers l’Ouest. 

2. Spirit Mount, aujourd’hui près de la ville de Vermilion, South Dakota. Ordway précise que des « nuées d’insectes les avaient précédés, ainsi que des hirondelles, attirées par cette promesse de festin » ; ils en déduisirent que c’était la répétition de ce phénomène qui devait être à l’origine de la légende du « petit peuple ». 

3. La James River, dite encore la Yankton, ou la Dakota River. 

4. Durion, le sergent Pryor et un des engagés français. 

5. Le niveau de l’eau était si faible que le bateau, à la grande inquiétude de l’équipage, talonna plusieurs fois. 

6. Il s’agissait de la pirogue rouge, conduite par les Français, dont la coque fut déchirée sous la violence du choc. Heureusement, Clark se trouvait tout près, dans le bateau principal : il se porta aussitôt à sa hauteur. Les hommes, sautant à l’eau, soulevèrent l’embarcation pour l’empêcher de couler ou éviter que les bagages ne fussent trempés ; l’ayant ainsi portée sur le rivage, ils la retournèrent, après l’avoir vidée, pour tenter de la réparer. Du coup, ce lieu, bien que situé sur la rive opposée au village des Yanktons, devint Calumet Bluffs. 

7. Quelques jeunes Indiens avaient dès le lever du jour gagné le camp à la nage pour suivre de plus près les préparatifs de ces « étranges étrangers ». 

8. Une grave erreur, qui prouve que les deux capitaines sous-estimaient le danger représenté par les Tetons : ils se privaient du même coup du seul interprète parlant couramment leur langage. 

9. Conformément aux instructions du président Jefferson, Lewis et Clark profiteront de cette journée pour collationner le maximum d’informations, enregistrant les mots essentiels du vocabulaire sioux, les noms des différentes tribus indiennes et leur territoire, ainsi que des observations plus ethnographiques concernant leurs croyances, leurs armes, leurs habits, etc. L’essentiel de ces notes se retrouvera dans le document qu’ils élaboreront pendant l’hiver à Fort Mandan. 

10. Aujourd’hui la Niobrara River. 

11. John Shields réussit à en abattre un qui fut cuit, selon Ordway, pour le « dîner des capitaines ». Ces petits animaux, de la famille des écureuils, vivent sous terre où ils creusent d’assez incroyables réseaux de galeries. Au début du siècle, un biologiste américain découvrit ainsi une « ville souterraine » qui occupait selon lui quelque 40 000 km2, soit la superficie de la Virginie occidentale, pour une population de quelque 400 millions d’animaux. Lewis l’appellera « écureuil aboyeur » et Ordway, dès le début, « chien des prairies ». Bien qu’impropre, c’est ce dernier nom qui lui est resté. Dans un premier temps, Clark crut que chiens des prairies et serpents cohabitaient dans ces terriers, mais la découverte, quelques jours plus tard, d’un serpent qui avait avalé une de ces petites bêtes lui fit comprendre son erreur. 

12. John Colter était un formidable « batteur d’estrade » mais aussi un chasseur invétéré. Dès qu’un animal passait à portée de sa gâchette, il ne pouvait s’empêcher de l’abattre et de le dépecer en fines lamelles qu’il suspendait à des arbres. Aussi rapide qu’il fût par ailleurs à la marche, il n’avait dans ces conditions aucune chance de rattraper un homme voyageant à cheval ! Le 6 septembre, découragé, il avait rebroussé chemin, pour indiquer à l’équipage du bateau les lieux où attendait la viande séchée. 

13. À cette époque de l’année, trop tardive, Shannon n’avait aucune chance de croiser un bateau de trappeurs ou de trafiquants. Clark néglige d’ajouter qu’il lui passa un terrible savon. 

14. De cette variété qu’on appellera jackass rabbit ou jack rabbit. 

15. Dite mule deer (voir plus haut). 

16. Canus lupus nubilus (voir plus haut). 

17. Un coyote. 

18. Selon lui, le Missouri, à deux reprises, y change complètement le sens de son cours. 

19. C’est toujours de Régis Loisel qu’il s’agit. 

20. Patrick Gass : « Nous ne pûmes converser avec eux, faute de nous com-prendre. » La version de Clark est quelque peu idyllique, comme il le reconnaîtra quelques années plus tard, lors de ses entretiens avec l’historien Biddle. Faute d’un interprète, la rencontre, en fait, avait vite tourné au dialogue de sourds, et les Indiens s’étaient montrés pour le moins menaçants.





IV

FACE AUX TETONS

CONSEIL TENU AVEC LES TETONS – DIFFICULTÉS AVEC CES INDIENS – BADHUMORED ISLAND – REPRISE DU CONSEIL – CARACTÉRISTIQUES DES INDIENS – FUMERIES, FESTIVITÉS ET DANSES – PRISON INDIENNE – ASPECT ET VÊTEMENTS DES HOMMES ET DES FEMMES – LEURS HABITATIONS – LEUR SYSTÈME POLICIER – LEURS TENTATIVES POUR NOUS RETENIR – NO TIMBER CREEK – LES TETONS NOUS SUIVENT – LA CHEYENNE RIVER – M. VALLÉ – NOMBREUX INDIENS AUX ALENTOURS – VIEUX VILLAGE RICARAS – AUTRES VILLAGES RICARAS – GROUSE ISLAND – M. GRAVELINES – VISITE CHEZ LES RICARAS – CONSEILS – LEURS DEUX VILLAGES – POLITESSE DE LEURS FEMMES – HABITATIONS, AGRICULTURE ET COMMERCE DES RICARAS – STONE IDOL CREEK – LÉGENDE RICARA – COUR MARTIALE – CHEYENNE CREEK – CHASSE AUX ANTILOPES – SUPERSTITION INDIENNE – DÉTACHEMENT GUERRIER DES TETONS – RENCONTRE PACIFIQUE DES CHEFS MANDANS ET RICARAS – L’EXPÉDITION ARRIVE CHEZ LES MANDANS

 

 

« Mais en même temps nous nous préparons à toute éventualité… » À Saint Louis, Lewis et Clark avaient entendu les pires récits sur les exactions des Tetons, leur cruauté et leur fourberie, et cela de la bouche même des premières victimes, Manuel Lisa, Antoine Soulard, Pierre Chouteau et James MacKay. Jefferson avait envoyé au capitaine Lewis, en novembre 1803, le Journal de Jean-Baptiste Truteau, dont l’expédition avait été bloquée en 1794 sur le Missouri, et qui recommandait « d’éviter à tout prix cette tribu, pour la sûreté de vos marchandises autant que pour la sauvegarde de vos vies ». Le passage, le 22 septembre, devant le fort construit l’année précédente sur Cedar Island par Régis Loisel, et déjà abandonné, n’avait pu que raviver le souvenir des récits d’épouvantes qu’avaient faits ce dernier et Durion de l’hiver passé là et des mauvais traitements endurés par eux. Un des chefs Tetons, en particulier, avait fait d’eux ses souffre-douleur, les dépouillant pièce après pièce et les humiliant à chaque occasion devant la foule des Indiens : le Partisan, de son vrai nom Tortohonga. « Un véritable caméléon, dira de lui Pierre-Antoine Tabeau, qui dans la même journée peut se montrer pusillanime et boutefeu, fier et servile, provocateur et conciliant – un intrigant, et un hypocrite. »

En tout cas, la route du Missouri était bel et bien coupée par les Tetons. La partie qui va se jouer risque donc d’être décisive – et c’est avec un soin particulier que les hommes ouvrent les ballots pour préparer des cadeaux conséquents. Si seulement, soupire le capitaine Clark, ils avaient à leur disposition un interprète compétent ! 1

Au-delà des dispositions psychologiques de tel ou tel, il est certain que la puissance des Tetons et la position centrale qu’ils occupaient dans le commerce de la Prairie ne tenaient qu’à leur capacité d’empêcher la création de nouvelles voies d’échanges. Lors du fameux Dakota rendez-vous sur la James River, ce sont les produits manufacturés achetés aux trafiquants qui leur permettaient ensuite de se procurer des produits agricoles auprès des Indiens sédentaires. Que les villages, le long du haut Missouri, puissent se procurer directement les marchandises venues de Saint Louis, et c’en était fini à terme des Tetons. L’arrivée d’une troupe en armes comme celle de Lewis et Clark, venant de fait briser leur blocus, ne pouvait être perçue que comme une intrusion violente, difficilement supportable.

À cela s’ajoutait une rivalité aiguë et déjà ancienne entre deux chefs, le fameux Partisan, déjà décrit, et Black Buffalo, présenté par Tabeau comme un homme de « plutôt bon caractère, malgré de brusques accès de colère et de férocité ». Ainsi, en 1803, quand Black Buffalo avait entrepris de conclure une paix durable avec ses voisins poncas ou omahas, le Partisan n’avait pas hésité, pour ruiner ses efforts, à voler les chevaux d’un village ponca. En représailles, les Poncas avaient capturé neuf Sioux et attaqué un village – malheureusement celui de Black Buffalo, ce qui avait évidemment rompu le processus de paix. Depuis, les deux hommes se marquaient à la culotte – et il devint vite évident que le jeu à venir allait dépendre en partie des efforts de ces deux chefs pour séduire la galerie…

 

[CLARK]

 

25 septembre. – Belle matinée, vent de sud-est. Le premier et le second chefs sont arrivés vers 11 h. Nous leur avons donné de nos vivres. En échange, ils nous ont donné de grandes quantités de viande – dont une partie gâtée.

Un mât a été dressé pour le drapeau ainsi qu’une tente sous laquelle nous nous sommes rassemblés à midi. Tous nos hommes ont paradé en armes. Chefs et guerriers étaient au moins cinquante. Après avoir fumé, nous avons entrepris de leur faire un discours. Mais comme M. Durion, notre interprète sioux, nous a quittés pour rester auprès des Yanktons, nous avons dû nous servir d’un Français qui ne parlait pas couramment la langue de nos visiteurs 2 – ce qui nous a contraints à abréger notre harangue. A suivi la cérémonie de reconnaissance des chefs : le plus grand a reçu une médaille, un drapeau des États-Unis, une veste d’uniforme galonnée, un tricorne avec plume. Les deux autres ont reçu une médaille et quelques petits cadeaux, et deux guerriers particulièrement importants ont eu droit à des certificats. Le grand chef se nomme Untongasabaw ou, en français, Bœuf Noir. Le deuxième, Tortohonga ou Le Partisan. Le troisième, Tartongawaka ou Bœuf de Médecine. Un des guerriers s’appelle Wawzinggo, l’autre, Matocoquepa ou Second Ours.

 

Mais la cérémonie des cadeaux est brusquement interrompue par des cris de protestation. Ces présents sont ridicules, se plaignent les chefs : les visiteurs doivent savoir qu’il leur est interdit d’aller plus loin, sauf à laisser en tribu une pirogue remplie de marchandises. Lewis, embarrassé, essaie de reprendre la parade militaire, et procède à son habituelle démonstration de fusil à air comprimé, sans impressionner le moins du monde les Tetons. C’est alors que Clark, pour détendre l’atmosphère, leur suggère de venir visiter le bateau…

 

Nous avons invité les chefs à notre bord et leur avons montré le bateau, le canon à air et toutes les choses curieuses dont nous savions qu’elles les amuseraient. Nous n’y avons que trop bien réussi car, après que nous leur eûmes donné le quart d’un verre de whisky (qu’ils ont eu l’air d’aimer beaucoup) ils ont vidé la bouteille et n’ont pas tardé à devenir pénibles. Le second chef a feint d’être ivre pour dissimuler ses mauvaises intentions. Dans le but de nous concilier leurs bonnes grâces, tout en les forçant à quitter le bateau (ce qu’ils ont fait avec beaucoup de répugnance), je suis monté à bord d’une des pirogues avec les chefs 3. Dès que celle-ci a touché terre, trois de leurs jeunes hommes ont saisi le câble de l’embarcation (dans laquelle nous avions des cadeaux) tandis que les chefs se cramponnaient au mât et que le second chef se montrait de plus en plus insolent 4. Il a proféré des injures en continuant de feindre l’ivresse et s’est approché de moi d’un air menaçant, en déclarant qu’il ne me laisserait pas partir car nous ne lui avions pas donné de présents suffisants. Ses gestes de menace étaient de nature si personnelle que je me suis vu obligé de tirer mon sabre, tout en faisant un signal en direction du bateau pour qu’il se prépare à intervenir. Le capitaine Lewis a aussitôt ordonné à tous les hommes du bateau de prendre les armes tandis que ceux qui se trouvaient avec moi montraient également leur intention de se défendre. Le grand chef s’est alors emparé de la corde et a donné aux jeunes guerriers l’ordre de s’éloigner. J’étais très irrité et je me suis adressé aux Indiens dans les termes les plus nets.

Les guerriers, pour la plupart, avaient tendu leurs arcs et tiré des flèches de leurs carquois. Cerné de tous côtés, il ne m’était pas possible de partir, mais j’ai renvoyé tous les hommes au bateau, à l’exception de deux interprètes. La pirogue n’a pas tardé à revenir avec une douzaine de nos hommes les plus déterminés, prêts pour toute éventualité. Cela a fait grande impression sur les Indiens. Le grand chef a ordonné aux jeunes gens de s’éloigner de la pirogue, ce qu’ils ont fait avant de tenir un bref conseil avec les guerriers. Peu désireux de les irriter, je me suis dirigé vers eux en offrant ma main aux deux principaux chefs qui ont refusé de la prendre. Je leur ai tourné le dos et suis monté dans la pirogue, mais je n’avais pas fait quelques mètres que les deux chefs et deux des guerriers se sont jetés à l’eau, et je les ai fait monter à mon bord.

Nous nous sommes alors éloignés d’un mille et avons jeté l’ancre près d’une île de saules, laissant une garde à terre pour protéger les cuisiniers. Une garde a été également organisée à bord ; puis nous avons attaché les pirogues au bateau. J’ai décidé de nommer cette île Badhumored Island, car j’étais de très mauvaise humeur.

 

De toute évidence, il s’agissait pour Le Partisan de tester la fermeté de Clark et de se faire valoir devant ses guerriers, car il ne pouvait sérieusement engager la bataille au milieu des femmes et des enfants. Black Buffalo avait su dénouer la tension aussi rapidement que Le Partisan l’avait suscitée, mais il ne s’en montrera pas plus conciliant pour autant. Les yeux plongés dans les yeux de Clark, il vocifère que les Tetons sont les maîtres sur leur territoire. Sur le même ton, Clark répond que l’expédition passera, de gré ou de force, que ses hommes ne sont pas des squaws, mais des guerriers. Black Buffalo réplique à son tour qu’il a des guerriers, lui aussi, et que si les Américains tentent de passer, ils les suivront et les abattront les uns après les autres. Clark, furieux, explose, et lance qu’il a à son bord une « médecine qui pourrait tuer en un jour vingt tribus [comme la sienne] ».  5

 

[CLARK]

 

26 septembre. – Notre conduite d’hier semble avoir inspiré quelques craintes aux Indiens. Comme ils manifestaient le désir de nous prouver leurs bonnes intentions, nous avons décidé, en gage de bonne volonté, de laisser leurs squaws et leurs enfants visiter notre bateau. Après avoir passé une petite île de saules et plusieurs bancs de sable, nous avons abordé sur la rive sud, à un mille et demi de notre camp, où une foule d’hommes, de femmes et d’enfants nous attendaient.

Ces gens paraissent inquiets. Leur forme physique n’est pas brillante, et sur le plan spirituel ils ne paraissent guère mieux. Leurs jambes et leurs bras sont maigres. Les hommes portent une tunique et chacun d’eux a une peau de putois destinée à contenir son « bois roulé » 6. Ils aiment les parures et semblent pauvrement armés en fusils. Les squaws sont d’humeur plaisante, mais les femmes ne sont pas belles. Elles ont de hautes pommettes, portent des jupons et des tuniques faites de peau, jetées sur leurs épaules. Elles font tous les travaux difficiles et je peux bien dire qu’elles sont absolument les esclaves des hommes – comme toutes les squaws de ces nations plus souvent en guerre qu’en paix, ou de celles dans lesquelles les femmes sont plus nombreuses que les hommes.

Les chefs montés avec nous paraissant disposés à faire la paix, le capitaine Lewis et cinq hommes sont descendus à terre avec eux. Au bout de trois heures, j’ai commencé à craindre quelque tromperie et j’ai envoyé un sergent aux nouvelles. Il est revenu en disant que tout se passait bien et que les Indiens se préparaient pour une danse dans la soirée. Ils sont venus à plusieurs reprises nous demander de rester pour la nuit, afin qu’ils puissent nous prouver leur amitié. Nous avons donc décidé de rester.

Au retour du capitaine Lewis, je suis descendu à terre, où l’on m’a prié de m’asseoir sur une élégante peau de bison. Six hommes m’ont porté jusqu’au village et ne m’ont laissé mettre pied à terre que dans la salle du grand conseil. Il y avait là plusieurs prisonniers omahas : j’ai dit au chef que s’ils voulaient suivre les conseils de leur Grand Père, il fallait rendre ces prisonniers et faire la paix avec leur nation.

La salle, de forme circulaire, était couverte au sommet et sur les côtés de peaux cousues ensemble. Soixante-dix hommes m’attendaient, assis autour du chef. Un drapeau espagnol et celui que nous lui avions offert hier étaient placés devant lui. Cela laissait un cercle vide d’environ six pieds de diamètre, dans lequel le calumet de paix était posé sur deux bâtons fourchus ; on avait répandu au-dessous du duvet de cygne. De la nourriture cuisait sur un grand feu, non loin, et quatre cents livres d’excellente viande de bison s’entassaient au centre, à notre intention. Dès que je me suis assis, un vieillard s’est levé et, après avoir approuvé notre conduite, m’a supplié d’avoir pitié de leur malheureuse situation. Je l’ai assuré, en réponse, de notre protection. Après lui, le grand chef s’est levé et a prononcé une harangue dans le même sens. Puis, d’un geste solennel, il a pris quelques-uns des meilleurs morceaux du chien qu’on avait cuit pour la fête et, en signe de sacrifice, les a tendus vers le drapeau. Prenant alors le calumet, il l’a pointé vers le ciel, les quatre points cardinaux, puis la terre, a fait un bref discours, allumé la pipe et l’a tendue vers moi. Tandis que je fumais, il a harangué de nouveau son peuple, après quoi le repas a été servi. Il se composait du chien qu’on venait de cuire (un mets de choix chez les Sioux et qu’on sert dans toutes les fêtes) ainsi que de pemmican (un mets fait de viande de bison séchée et réduite en poudre puis mêlée avec de la graisse et une sorte de pomme de terre écrasée : cette préparation rappelle l’aliment appelé hominy, fait avec du maïs, auquel elle n’est pas inférieure). Parmi tous ces mets de luxe placés devant nous dans des plats, avec des cuillères de corne, nous avons choisi du pemmican et des pommes de terre qui nous ont paru bonnes, mais nous n’avons goûté au chien qu’en très petite quantité. Nous fumions et mangions depuis une heure lorsque la pluie a commencé à tomber. Tout a disparu alors comme par enchantement pour faire place à la danse et un grand feu a été allumé au centre de l’édifice, qui a aussitôt éclairé et réchauffé la salle de bal.

L’orchestre se composait d’une dizaine d’hommes. Certains jouaient sur une sorte de tambourin fait d’une peau tendue sur un cercle, d’autres produisaient une espèce de tintement avec un long bâton auquel étaient accrochés des sabots de daim et d’antilope, d’autres enfin agitaient un petit sac de peau rempli de cailloux. Cinq ou six jeunes gens assuraient la partie vocale. Les femmes se sont alors avancées, vêtues de couleurs vives. Les unes tenaient un piquet où pendait le scalp d’un ennemi, d’autres brandissaient des fusils, des lances ou divers trophées rapportés de la guerre par leurs époux, leurs frères ou leurs parents. Elles se sont rangées en deux colonnes, de chaque côté du feu, et, aux premiers accents de la musique, elles se sont rapprochées les unes des autres en dansant pour se rejoindre au centre dans un crescendo de tintamarres et de cris, avant de retourner à leur place. Elles ne dansent pas selon des pas précis, mais glissent en traînant les pieds, et la musique ne semble être qu’un mélange de bruits confus, où l’on ne distingue guère que les coups plus ou moins forts portés sur la peau des tambours. Les chants sont totalement improvisés. Dans l’intervalle entre les danses n’importe lequel des hommes s’avance et récite, sur un ton bas et guttural, une petite histoire ou un incident de nature héroïque ou grotesque – ou, comme ce fut le cas ce soir, d’ordre voluptueux et indécent. Ces propos sont repris par l’orchestre et les danseurs s’en inspirent dans leur danse en les accentuant. Parfois, ils alternent : l’orchestre joue d’abord, puis s’arrête, et les femmes, élevant la voix, produisent des sons plus agréables – c’est-à-dire plus supportables que ceux des musiciens. Les danses des hommes, toujours séparées de celles des femmes, se déroulent presque de la même façon, à cette seule différence que les hommes font des bonds au lieu de traîner les pieds. Nous sommes restés jusqu’à minuit puis avons dit aux chefs qu’ils devaient être fatigués après tous ces efforts pour nous distraire, et nous nous sommes retirés, accompagnés de quatre chefs – dont deux ont passé la nuit à bord avec nous. 7

Sur la rive, nous avons vu vingt-cinq squaws et à peu près le même nombre d’enfants, faits prisonniers deux semaines auparavant, lors d’une bataille avec les Omahas. Au cours de cet engagement, les Sioux ont détruit quarante habitations, tué soixante-quinze hommes, dont nous avions vu les scalps, et fait ces prisonniers. L’aspect de ces derniers est lamentable : les femmes paraissent de petite taille, laides et grossières – il est vrai que leur condition présente doit nuire à leur beauté. Nous avons donné quelques articles à notre interprète omaha : châles, aiguilles, etc. pour qu’il les leur offre en son nom.

La tribu que nous avons vue aujourd’hui appartient à la grande nation sioux et porte le nom de Tetons Okandandas. Elle compte environ deux cents hommes et réside principalement sur les deux rives du Missouri, entre la Cheyenne et la Teton River.

Les hommes se rasent les cheveux, sauf une petite mèche au sommet du crâne qu’ils laissent croître pour la porter en nattes sur leurs épaules ; ils semblent y être attachés, car ils en font habituellement le sacrifice à la mort de leurs proches parents. En grande tenue, les hommes importants portent une plume de faucon entremêlée d’aiguilles de porc-épic et fixée au sommet du crâne, d’où elle pend. Le visage et le corps sont généralement peints d’un mélange de graisse et de charbon. Des épaules tombe librement une tunique ou un manteau en peau de bison blanchie, orné d’aiguilles de porc-épic fixées de manière à produire une sorte de cliquetis au moindre mouvement. Le manteau est couvert de figures grossières qui nous sont incompréhensibles mais qui symbolisent pour eux des exploits militaires, ou d’autres incidents.

Leurs habitations sont très bien construites, de la même forme que celles des Yanktons, et consistent en une centaine de tentes faites de peaux de bisons assouplies, avec une plus grande au centre pour les réunions du conseil et les danses. Elles sont rondes, avec des poteaux de quinze à vingt pieds, et couvertes de peaux blanches. On peut les démonter, les rouler et les emporter n’importe où en les chargeant sur le dos des chiens qui portent ici de lourds fardeaux.

À terre, nous avons assisté à une querelle entre deux squaws qui s’envenimait rapidement, brutalement interrompue par l’arrivée d’un homme qui a paru terrifier tout le monde. Il s’est saisi des deux femmes et les a fouettées sans la moindre cérémonie. Nous étant enquis de la nature d’une justice aussi sommaire, nous avons appris que cet homme est une sorte de fonctionnaire. Sa tâche est de maintenir la paix : la police intérieure du village est ainsi confiée à deux ou trois représentants, nommés par le chef pour plusieurs jours, le temps qu’il leur nomme un successeur. En somme, ils jouent tout à la fois le rôle de commissaire de police et de sentinelle, car il leur appartient également de monter la garde pendant la nuit.

 

27 septembre. – Je me suis levé tôt après avoir passé une mauvaise nuit. Les chefs étaient déjà debout et la berge remplie de spectateurs comme d’habitude. Nous avons donné une couverture à chaque chef – ou plutôt, selon leur coutume, ils ont pris celles sur lesquelles ils étaient couchés, plus un boisseau de farine chacun. Après le petit déjeuner, le capitaine Lewis et les chefs sont descendus à terre. Une grande partie de leur nation arrivait, dont j’ignore les dispositions. Comme l’un de nous pouvait suffire à terre, j’ai écrit une lettre à M. Pierre Durion, puis j’ai préparé une médaille, quelques certificats et je les ai envoyés au capitaine Lewis.

À 2 h, celui-ci est revenu avec quatre chefs et un homme courageux nommé War cha pa, ou Sur Ses Gardes. Ils ont examiné le bateau pendant une demi-heure, admiré tout ce qui leur paraissait étrange et ne sont partis qu’à regret. Je les ai accompagnés à terre. Je me suis rendu d’abord à la tente du second chef où une foule s’est aussitôt rassemblée. Après avoir parlé de choses et d’autres, j’ai gagné la tente du grand chef. Au bout de quelques instants, il m’a invité dans une tente dressée au centre du village, et j’y suis resté avec tous les hommes d’importance jusqu’à ce que la danse commence. La même que celle de la nuit passée : les femmes dansaient avec des bâtons où étaient accrochés les scalps de leurs ennemis, certaines brandissaient les fusils, les lances et le matériel guerrier de leur époux.

Nous les avons quittés vers minuit, accompagnés par le second chef et un des principaux guerriers 8. Comme nous approchions du bateau, l’homme qui se tenait à la barre de la pirogue a heurté par mégarde le câble du bateau et l’a brisé. Nous avons crié à l’équipage de saisir les rames ; le bruit a inquiété les deux Indiens qui aussitôt ont alerté leurs compagnons, et le camp tout entier est accouru en hâte vers la rive. Au bout d’une demi-heure, ils s’en sont retournés, mais en laissant une soixantaine d’hommes avec nous. À les en croire, les chefs avaient simplement crié que les Omahas nous attaquaient et ils étaient venus à notre secours, mais le capitaine Lewis et moi-même avons plutôt le sentiment que tout cela révèle leur intention de s’opposer à la poursuite de notre voyage et, si possible, de nous voler 9.

Notre batelier, Pierre Cruzatte, qui parle le langage omaha, est venu confirmer nos craintes pendant la nuit : le prisonnier omaha aurait entendu dire qu’ils voulaient nous empêcher de repartir. Aussi, sans révéler nos soupçons, nous sommes-nous préparés pour une attaque : la perte de notre ancre nous force en effet à mouiller près d’une berge effondrée, très peu propice à la défense.

 

[GASS]

 

Le capitaine Lewis, quelques autres personnes de l’expédition et moi-même nous nous sommes rendus au camp des Indiens. Leurs huttes sont au nombre de quatre-vingts environ, et chacune contient environ dix personnes, pour la plupart des femmes et des enfants. Les femmes étaient employées à préparer des peaux de bisons pour leurs vêtements et pour la couverture des huttes. Ces Indiens sont parmi les plus affables que je connaisse, mais voleurs, néanmoins, quand ils en trouvent l’occasion. Ils sont aussi très malpropres. L’eau dont ils font usage se charrie dans les vessies des animaux qu’ils tuent, et telles qu’ils les retirent de leur corps, c’est-à-dire sans le moindre apprêt. Ils nous ont servi différents mets dans des plats d’une espèce toute particulière. Je ne saurais dire par qui ces plats ont été fabriqués, ni ce qui entre dans leur composition.

 

La journée se passera dans une ambiance étrange, après l’extrême tension des jours précédents. Lewis, Clark, Ordway, Gass, en bons ethnographes amateurs, respectueux des instructions du président Jefferson, interrogent les Tetons, collationnent les mots courants, multiplient les observations sur l’habillement, les recettes de cuisine, les armes, le tabac, le rôle des femmes, la fabrication des mocassins et des instruments de musique, l’usage du travois, la consommation de chiens (c’est la première fois que les membres de l’expédition mangent du chien, ce ne sera pas la dernière). Toutes ces observations seront reprises par la suite dans le volumineux rapport qu’ils expédieront à Jefferson.

En fait, Black Buffalo et Le Partisan hésitent. Une chose était de terroriser de petits groupes de trappeurs ou de trafiquants mal armés, une autre est de s’affronter à une troupe armée en guerre. Il s’ensuivrait inévitablement un massacre, et le chef qui en aurait pris la responsabilité se le verrait par la suite reprocher par les survivants. En même temps les Tetons attendent de leurs chefs qu’ils leur rapportent le plus de cadeaux possible. Tout ce qui va suivre n’aura donc d’autre cause que la rivalité des deux chefs et leur commun souci : ne pas perdre la face…

 

28 septembre. – Nous ne nous étions pas trompés. Lorsque après avoir vainement cherché à récupérer notre ancre, ce matin, nous avons voulu mettre à la voile, c’est avec beaucoup de difficultés que nous avons fait descendre les chefs. Nous avons fini par nous en débarrasser, à l’exception du grand chef. Au moment de nous mettre en route, plusieurs de ses soldats se sont assis sur la corde qui rattachait le bateau au rivage. Passablement irrités, nous nous préparions à tirer sur eux s’ils s’obstinaient, mais le grand chef s’est interposé en déclarant qu’ils désiraient seulement du tabac. Nous avions déjà refusé un drapeau et du tabac au chef en second, Le Partisan, qui les avait réclamés avec beaucoup d’agressivité ; mais, désireux de ne pas en arriver aux dernières extrémités, nous lui avons jeté une carotte de tabac en lui disant : « Tu nous as dit que tu étais un grand homme et que tu avais de l’influence, prouve-le donc en libérant le câble et nous partirons sans plus d’histoires. » Cet appel à son orgueil a eu l’effet souhaité ; il est descendu du bateau, a donné le tabac à ses soldats et, après leur avoir arraché la corde, il l’a lancée sur le bateau.

Avons mis à la voile sous une brise de sud-est. Après deux milles de navigation, nous avons vu le troisième chef, Bœuf de Médecine, qui nous faisait des signes depuis la rive. Nous l’avons fait monter à bord et il nous a informés que la corde avait été bloquée sur l’ordre du Partisan, qui jouait double jeu. Un peu plus loin, nous avons été rejoints par son fils, qui voulait le voir. Il a emporté avec lui un message, expliquant ce que nous avions fait et les invitant à la paix, mais leur assurant que s’ils s’obstinaient à nous retenir, nous étions prêts à nous défendre.

Six milles plus haut, après avoir dépassé une île plantée de saules et un banc de sable, nous avons établi le camp au milieu du fleuve sur un autre banc. Une prairie basse s’étend vers le sud tandis que la rive nord est une haute terre.

Nous sommes décidés à essayer de dormir cette nuit. Les hommes ont fait la cuisine et nous nous sommes reposés.

 

Ce « passage en force » fut longtemps présenté par les historiens (dont Bernard de Voto) comme un acte héroïque 10 et une grande victoire. C’est évidemment un échec, et sur toute la ligne. Clark, dans ses Carnets, montre d’ailleurs qu’il ne nourrit aucune illusion sur ce point. Le retour sera périlleux, et particulièrement celui de la pirogue qui redescendra au début du printemps sous la direction de Warfington. Le blocus n’est en rien rompu pour les trappeurs et trafiquants de Saint Louis – il est même à craindre que les Tetons ne leur fassent payer cher cette humiliation. Et le grand projet d’impliquer les Tetons dans un nouvel ordre économique de la Prairie, orienté vers Saint Louis, est de toute évidence à l’eau…

 

29 septembre. – Départ de bonne heure. Beau temps. La rive nord, basse et couverte d’arbres, fait un contraste avec les falaises de la rive sud. Les bancs de sable nous gênent de nouveau.

9 h. Le Partisan est apparu sur la rive, avec deux femmes et trois hommes. Ils tiennent absolument à ce que nous prenions les deux femmes qu’ils nous offrent, disent-ils, en gage d’amitié. Nous avons refusé.

Voilà maintenant qu’ils nous demandent de les conduire jusqu’à un autre village de leur nation, un peu plus haut sur le fleuve. Nous avons également refusé, mais ils ont continué à nous suivre sur la rive.

Le chef a réclamé ensuite du tabac, que nous avons accepté de lui donner, en ajoutant une certaine quantité en manière de présent pour cette partie de la nation que nous n’avons pas vue. Après sept milles de navigation, nous sommes parvenus à un petit cours d’eau, du côté sud, où nous avons vu des élans en grande quantité. Son aspect dénudé nous l’a fait appeler No Timber Creek. Voilà cinq ans, des Pawnees Ricaras avaient un village au-dessus de l’embouchure, mais il n’en reste rien, sauf le talus qui entourait l’agglomération.

Le Partisan nous a enfin quittés. Nous avons poursuivi notre route et, onze milles plus loin, nous avons établi le camp à la pointe inférieure d’une île de saules, Okobojou, au milieu du fleuve. Nous sommes obligés de remplacer l’ancre perdue par de grosses pierres.

 

30 septembre. – Vent très fort ce matin, du sud-est. Avançons sous la pluie, la grand-voile carguée. Une vaste prairie basse, très boisée, sur bâbord. Hautes collines dénudées sur tribord.

Peu après notre départ, un Indien est arrivé en courant sur la rive et nous a demandé de le conduire jusque chez les Ricaras. Nous avons refusé après avoir aperçu, dans les collines, des Indiens en grand nombre qui gagnaient le fleuve et dressaient leur camp en amont. Nous avons fait halte sur un banc de sable à une douzaine de milles et, après avoir mangé un morceau, nous avons atteint leur camp qui comprend environ quatre cents âmes.

Nous avons mouillé à une centaine de mètres du rivage. Bien nous en a pris, car c’étaient des Tetons appartenant à la bande que nous venions de quitter. Nous leur avons crié que nous donnerions du tabac à chacun des chefs mais, qu’ayant été mal traités par certains membres de leur tribu et retenus pendant deux jours, nous ne pouvions nous arrêter. Ils se sont alors excusés pour ce qui s’était passé, nous ont assuré qu’ils n’avaient que de bonnes intentions et qu’ils souhaitaient nous inviter à manger avec eux. Nous avons décliné cette offre, mais envoyé la pirogue avec du tabac, qui a été remis à l’un des soldats du chef.

Nous longeons maintenant des prairies basses, sur bâbord, où abondent les raisins. Deux Indiens se sont approchés de la rive, nous ont observés pendant une demi-heure, puis sont repartis vers les collines du sud-ouest sans dire mot.

Le vent forcit encore.

Le bateau a heurté une épave, fait un tour sur lui-même et menacé de prendre l’eau. Le chef resté à notre bord a eu si peur qu’il s’est caché au fond du bateau et, dès que nous avons accosté, il a pris son fusil en déclarant qu’il voulait retourner chez lui, que nous ne verrions plus de Tetons désormais, et que nous pourrions continuer notre route sans encombre. Après lui avoir répété nos conseils, nous lui avons offert un couteau et un peu de tabac, et, après avoir fumé avec nous, il s’en est allé. Nous avons alors gagné un banc de sable du côté nord où nous avons établi le camp. Vingt milles et demi parcourus aujourd’hui. Nombreux bancs de sable tout au long de la journée, très gênants pour la navigation. Des mouettes blanches en quantité. C’est le seul animal que nous ayons vu.

Soirée très fraîche. Tout le monde est sur ses gardes.

 

1er octobre. – Vent très fort du sud-est toute la nuit, qui continue ce matin. Après trois milles, avons longé une grande île au milieu du fleuve. En face de sa pointe inférieure, sur la rive sud, les Ricaras occupaient autrefois un village, mais il n’en reste plus rien, sauf un mur circulaire, de trois ou quatre pieds de haut, qui entourait le village. Deux milles plus haut, une rivière arrive du sud-ouest, large de quatre cents mètres. Elle prend sa source dans la seconde chaîne de la Côte Noire et coule généralement vers l’est. On l’appelle parfois la Dog River, en croyant que son nom français est la rivière du Chien, mais son vrai nom est la Cheyenne, et lui vient des Indiens. L’histoire de ceux-ci est le récit, court et mélancolique, des malheurs de la plupart des Indiens. Ils étaient nombreux et vivaient sur la Cheyenne, un affluent de la Red River du Lac Winnipeg. L’invasion des Sioux les a repoussés vers l’ouest ; au cours de leur marche ils ont fait halte sur la rive sud du Missouri, au-dessous de la Warreconne, où leurs anciennes fortifications existent encore ; mais la même impulsion les a poussés de nouveau vers les sources de la Cheyenne où ils vivent aujourd’hui, rendant de temps en temps visite aux Ricaras. Ils ne sont plus guère que trois cents hommes.

Avons vu tout à coup un homme, sur un banc de sable au milieu du fleuve, en face de notre camp. C’était un Français 11. Avons aperçu également une maison au milieu des saules. À notre invitation, un garçon est arrivé en canoë, qui nous a dit qu’il y avait encore deux Français, dans la maison, et qu’ils attendaient les Sioux d’un jour à l’autre pour commercer avec eux 12.

Il s’agirait de plusieurs bandes importantes de Sioux Ricaras.

 

2 octobre. – Violent coup de vent de sud-est, cette nuit. M. Vallé est venu nous faire une visite ce matin. Quand le vent a faibli, nous nous sommes mis en route et il nous a accompagnés sur deux milles. C’est un des trois trafiquants français qui attendent les Sioux Ricaras en vue de commercer. M. Vallé dit avoir passé le dernier hiver à trois cents lieues en amont de la Cheyenne, au pied des Black Mountains (ou Côtes Noires). La rivière serait très rapide, sujette à des crues soudaines, et difficile à remonter, même avec des canoës. Le lit et les rives sont faits de gros graviers. Les Cheyennes résident principalement près des sources de la rivière et volent des chevaux dans le territoire espagnol – une expédition qu’ils accomplissent en un mois de temps.

Un coup de fusil entendu cet après-midi. Peu après, des Indiens sont apparus sur une colline. L’un d’eux est venu jusqu’au rivage et nous a demandé d’accoster car il y avait non loin une vingtaine de tentes de Yanktons. Nous nous sommes récusés en lui disant que nous avions déjà vu ses chefs et que sa tribu apprendrait de M. Durion la nature des propos que nous leur avions tenus.

Le vent tourne au nord-est et devient très violent et froid.

Trop d’Indiens dans les parages. N’avons pas pu chasser aujourd’hui. Nous vivons dans l’attente constante d’une attaque et devons rester sur nos gardes.

 

3 octobre. – Vent violent du nord-ouest, si fort que nous n’avons pu partir qu’après 7 h. À midi, nous nous sommes arrêtés sur un banc de sable pour examiner les pirogues et le gaillard d’avant du bateau. Nous avons découvert que les souris avaient attaqué plusieurs sacs de farine et abîmé certains de nos vêtements. Vers une heure, un Indien est arrivé au pas de course avec une dinde sur le dos. Plusieurs autres n’ont pas tardé à le rejoindre, mais nous n’avons pas engagé la conversation.

 

4 octobre. – Aucun passage possible dans ce chenal : nous devons faire marche arrière. Trois milles, donc, en arrière, pour essayer un autre chenal qui nous a été plus favorable.

Quelques Indiens sur la rive. Ils paraissaient décidés à nous inquiéter s’ils avaient été plus nombreux. Ils nous ont crié d’aborder et l’un d’eux a poussé trois hurlements avant de tirer un coup de fusil en avant du bateau. Nous n’en avons pas tenu compte et nous avons accosté du côté sud pour déjeuner. Un des Indiens a traversé à la nage pour nous réclamer de la poudre. Nous ne lui avons donné qu’un peu de tabac.

Passé devant les ruines d’un village fortifié, sur une île 13.

 

5 octobre. – Première gelée blanche, ce matin.

À 7 h, nous avons entendu des hurlements. Trois de nos Indiens Tetons nous demandaient d’accoster tout en mendiant du tabac. Nous leur avons fait la même réponse qu’aux autres Indiens. Une île couverte de seigle sauvage passée dans la soirée, sur tribord.

Tué un chevreuil, ce soir 14, et un loup de prairie. Une grande troupe d’antilopes aperçue sur les collines de l’autre rive. Les bancs de sable sont nombreux, la terre est noire et certaines falaises paraissent en feu. Avons campé sur un banc de limon.

La soirée est calme et plaisante, nous avons rafraîchi les hommes avec un verre de whisky.

 

6 octobre. – Vent du nord, matinée fraîche. Halte à midi, pour déjeuner, dans un village qui a dû appartenir aux Ricaras. Situé dans une longue plaine au bord du fleuve, il compte environ quatre-vingts habitations de forme octogonale, couvertes de terre, placées aussi près les unes des autres qu’il est possible et entourées de piquets. Les canoës de peau 15, les matelas, les seaux et autres articles domestiques nous font penser que le village est abandonné depuis le printemps.

Y avons trouvé trois sortes de courges. Tué un élan dans le voisinage et vu deux loups. En amont du village, le fleuve devient peu profond ; après avoir cherché longtemps le chenal principal parmi les bancs de sable, nous avons fini par tirer le bateau par-dessus l’un de ceux-ci plutôt que de retourner trois milles en arrière à la recherche du chenal le plus profond. Après quatorze milles et demi de navigation, nous nous arrêtons pour la nuit sur un banc de sable, en face d’un cours d’eau appelé Otter Creek, du côté nord.

Des oies, des cygnes, des canards de plusieurs espèces aperçus aujourd’hui sur les bancs de sable et, sur la rive, un grand nombre de poules de prairie. Les pies sont également très communes, mais les mouettes et les pluviers, si nombreux en aval, se font rares.

 

7 octobre. – Gelée blanche de nouveau hier soir. Nuages et pluie ce matin.

Pour la première fois, nous avons vu les traces du grand ours blanc, le grizzly, dans les terres basses et boisées près de l’embouchure de la Moreau River. J’ai remonté la rivière sur un mille, avant de tomber sur les vestiges d’un village ricara. Il s’agit certainement de quartiers d’hiver fortifiés, de forme circulaire, qui comptent une soixantaine d’habitations. Ce camp a dû être habité l’hiver dernier : y traîne encore un grand nombre de matelas de roseau et de paille, de paniers, de canoës en peau de bison.

À partir de là, nous avons avancé sous un bon vent du sud-ouest. À 10 h, deux Indiens nous ont appelés depuis la rive nord. Ils font partie de la maison de Tartongawaka ou Bœuf de Médecine, le chef teton que nous avons vu le 25 septembre, et sont en route pour rejoindre les Ricaras. Ils nous ont demandé de quoi manger, ce que nous leur avons bien entendu donné.

Tué dans Grouse Island une femelle de blaireau et un daim à queue noire, le plus gros que j’aie jamais vu.

 

8 octobre. – Dépassé l’embouchure d’une rivière, large de cent vingt pieds, que les Ricaras appellent la Ricara We tar hoo (Grande Rivière). De grandes quantités de baies rouges, sur la rive, qui ressemblent à des groseilles. Peu après, avons dépassé la pointe inférieure d’une île. Deux de nos hommes y ont découvert un village ricara, où l’on nous a dit que nous pourrions trouver un M. Tiébaux qui pourrait nous donner des informations sur la région 16. L’île est couverte de champs où les Indiens cultivent leur maïs, leur tabac, des haricots et des pommes de terre. Un grand nombre d’entre eux est venu nous regarder passer, dont plusieurs armés de fusils. Le capitaine Lewis s’est rendu au village avec deux interprètes et deux hommes 17. J’ai installé un camp sur la rive avec le Français et la garde. Une sentinelle est restée à bord du bateau.

Matinée agréable. Tout a été prévu pour la paix ou la guerre. Plusieurs Français qui vivent parmi les Indiens comme interprètes ou trafiquants sont revenus avec le capitaine Lewis, en particulier un M. Gravelines qui a appris le langage local 18. Ce matin, au départ, nous avions au nord une prairie basse couverte de bois, et au sud de hautes terres ; mais depuis l’embouchure de la Wetawhou le paysage s’est comme renversé, et une plaine basse et boisée longe la rive sud, alors que le nord présente une crête de collines dénudées.

 

[CLARK]

 

REGISTRE DE SERVICE

 

Ordres du 8 octobre 1804. – Robert Frazer, régulièrement engagé et devenu membre du corps de volontaires pour la découverte du nord-ouest, sera considéré et respecté en conséquence et rattaché au mess du sergent Gass. 19

 

Wm. Clark

Meriwether Lewis

Capitaines, 1er régiment d’infanterie

des États-Unis

 

Les Arikaras, au temps de leur pleine puissance, comptaient une quarantaine de villages fortifiés d’au moins trente grandes maisons chacun. Agriculteurs, ils cultivaient essentiellement du maïs, des haricots, des courges et du tabac, et ils étaient experts dans le séchage des légumes et des fruits. L’épuisement des sols et leurs importants besoins en bois pour la construction de leurs villages les obligeaient à changer de sites à intervalles réguliers – d’où, aussi, les nombreuses ruines rencontrées en chemin. L’épidémie de variole de 1780-1781 avait été pour eux une catastrophe, qui avait réduit leur population des trois quarts, les obligeant du même coup à se regrouper en de nouveaux villages, au prix de conflits de souveraineté que l’on peut imaginer. À peine s’étaient-ils stabilisés que l’épidémie de 1802 les avait décimés à nouveau. Au moment de l’arrivée de l’expédition, ils vivaient regroupés en trois villages seulement.

Lewis et Clark résumeront leur rôle en disant de ces gens qu’ils étaient les « jardiniers des Sioux ». La réalité est peut-être un peu plus complexe. Les Arikaras échangeaient aussi leurs surplus de vivres contre des chevaux volés par les Cheyennes jusque dans les ranches espagnols du Texas ou les haciendas mexicaines du Nouveau-Mexique. Puis une partie de ces chevaux étaient revendus aux Tetons, qui en avaient un besoin vital, en échange de produits manufacturés rapportés du grand Dakota rendez-vous qui se tenait chaque année sur la James River. Des récits de conflits incessants entre Tetons et Arikaras, Lewis et Clark déduiront un peu vite que les Arikaras étaient dans l’affaire les victimes, sinon les esclaves de leurs féroces voisins. Germera dès lors, dans l’esprit des capitaines, un plan grandiose de renversement des alliances où les Américains, pensent-ils, pourraient jouer un rôle majeur…

 

9 octobre. – Nuit de vent et de pluie. Le froid est tel que nous n’avons pas pu rassembler les Indiens aujourd’hui 20, mais quelques-uns des nôtres sont allés au village. Les trois principaux chefs sont venus nous voir, accompagnés de beaucoup d’autres. Nous leur avons donné du tabac et leur avons dit que nous leur parlerions demain. Ces chefs se nomment respectivement Kakawissassa ou Corbeau Éclatant, Pocasse ou Le Foin, Pialleto ou Plume d’Aigle 21.

Malgré les hautes vagues, deux ou trois squaws nous ont rejoints dans de petits canoës faits d’une seule peau de bison. Elles ont été très étonnées par York, mon domestique noir, qui n’a pas laissé passer l’occasion de se vanter de sa force. Pour s’amuser, il leur a dit qu’il était autrefois un animal sauvage et qu’il avait été pris et dompté par son maître – ce qui, s’ajoutant à son aspect, le rendait plus terrible que je ne l’aurais souhaité. Cette nation n’a encore jamais vu un Noir.

Au petit cours d’eau en face de notre camp, du côté sud, nous avons donné le nom du chef Kakawissassa.

 

10 octobre. – M. Tabo 22 et M. Gravelines sont venus prendre le petit déjeuner avec nous et nous aider à préparer la réunion avec les Indiens. À une heure, le conseil a pu commencer, après quelques petites cérémonies. Tous les chefs étaient présents. Nous leur avons répété ce que nous avions déjà dit aux Ottoes et aux Sioux, puis nous avons honoré trois chefs, un pour chaque village, en leur offrant un drapeau, une médaille, une tunique rouge, un tricorne à plume, ainsi que de la peinture et du tabac 23. Le conseil terminé, nous avons tiré avec notre fusil à air, qui les ont beaucoup étonnés. Ils n’ont pas été moins surpris en voyant mon domestique. Ils l’ont entouré et examiné de la tête aux pieds tandis qu’il continuait sa plaisanterie en se donnant un air terrible. Puis ils sont partis et nous avons passé la nuit en paix.

Ces Indiens n’apprécient pas les boissons alcoolisées. L’exemple des trafiquants qui leur en ont apporté, loin de les tenter, les a dégoûtés. Nous leur avions d’abord offert du whisky, mais ils l’ont refusé en remarquant de façon très sensée qu’ils étaient surpris que leur Père leur offre une boisson qui ferait d’eux des fous. À une autre occasion ils ont fait remarquer à M. Tabeau qu’aucun homme ne pourrait être leur ami, qui les inciterait à de telles folies.

 

[GASS]

 

Avec quelques-uns des nôtres, je suis allé visiter les huttes des Ricaras. Elles sont environ au nombre 60. J’ai pu observer la manière dont elles sont construites. Dans un cercle correspondant à la taille que l’on entend donner à l’habitation, ils plantent seize poteaux se terminant en fourche, et posent sur ces fourches des poutrelles de moindre taille. Contre ces poutrelles ils en appuient d’autres, descendant jusqu’à terre, qui dépassent l’endroit où elles se rejoignent d’environ quatre pieds : elles serviront à supporter le toit. Puis, au milieu de l’espace ainsi délimité, ils plantent quatre grandes poutres fourchues, hautes de quinze pieds, et à dix pieds l’une de l’autre. Ces poutres supportent à leur tour des poutrelles placées dans les fourches. Le toit est alors posé, en commençant par le bas, jusqu’à ne laisser qu’une ouverture au sommet pour l’évacuation de la fumée. Puis le tout est recouvert de branches de saule, à l’exception de la cheminée et d’une ouverture pour l’entrée, qui sont enduites de terre glaise. Après cela, ils construisent une entrée couverte, longue d’environ dix pieds, fermée par une peau de bison 24.

Les Ricaras emploient leurs femmes à la construction de ces habitations. Ils leur font d’ailleurs faire presque tous les travaux. Ils cultivent du blé, des pois et du tabac. Leur tabac diffère absolument de tous ceux que je connais 25. Il est bon à fumer, mais ne vaut rien à mâcher. J’ai fait le voyage de retour de l’île jusqu’au bateau dans une espèce de panier, de la forme d’une corbeille, doublé d’une peau de bison. Il était conduit par deux femmes 26.

 

Le capitaine Clark s’est montré tout à l’heure par trop elliptique. Vers midi, étaient bien arrivés Kakawissassa et quelques chefs de second rang de son village, mais les deux autres villages brillaient par leur absence – ce que Clark analysera très bien comme le signe d’une tension entre les villages. « J’ai des raisons de croire que cela tient à une jalousie entre les villages, qui craignent que nous ne fassions de Kakawissassa le principal chef », griffonnera-t-il dans ses Carnets avant d’envoyer Gravelines et une poignée d’hommes presser Pocasse et Piahito de venir. Ce n’est que vers quinze heures qu’ils arrivèrent enfin, de toute évidence maussades, et que le conseil put se tenir.

Pendant que Lewis, lentement, articulait son discours, et que Gravelines le traduisait phrase après phrase, Clark, soudain, tressaille : dans le groupe des Arikaras, il vient d’apercevoir deux Indiens Tetons, dont l’un, qu’il reconnaît, comptait trois semaines auparavant parmi les plus hostiles. À n’en pas douter, ils sont là pour suivre les progrès de l’expédition et contrôler ce qui va se dire. Vont-ils se retrouver dans la même situation de conflit que quelques jours plus tôt ?

 

[CLARK]

 

11 octobre. – Conseil à 11 h avec le grand chef. Il a fait un bref discours pour nous remercier et nous a dit que le chemin était ouvert. Personne n’oserait nous le fermer : nous pouvions donc partir à notre convenance – il faisait ainsi allusion à la façon dont nous avaient traités les Sioux. Les Indiens nous ont aussi apporté du maïs, des haricots et des courges séchées, et nous leur avons donné en échange un moulin de métal qui les a satisfaits.

À une heure, nous avons levé le camp avec à notre bord le grand chef et son neveu, et deux milles plus haut, sur la rive sud, nous avons jeté l’ancre à l’embouchure d’un cours d’eau entre deux villages ricaras 27. Nous avons visité ces deux villages et sommes restés à converser quelque temps avec leurs chefs. Ils nous ont offert un pain fait de maïs et de haricots, ainsi que du maïs et des haricots bouillis, et une sorte de grasse fève verte très nourrissante qu’ils dérobent aux souris de la prairie 28. Ces deux villages sont situés sur une haute prairie à la surface très unie – une heureuse situation, sauf que, n’ayant pas de bois, les habitants sont obligés de traverser la rivière pour en trouver.

Nous leur avons dit que nous leur parlerions demain matin, dans chacun de leurs villages.

Tout est tranquille.

 

12 octobre. – Après le petit déjeuner, Lewis, Gass et moi nous sommes rendus à l’habitation d’un des chefs du deuxième village, du nom de Lassel, où nous avons trouvé ses chefs et ses guerriers. Ils nous ont fait cadeau d’environ sept boisseaux de maïs, d’une paire de jambières, d’un rouleau de leur tabac et de graines de deux différentes sortes de tabac. Le chef a ensuite prononcé un discours pour dire sa gratitude, et qu’il rendrait bien volontiers visite à son Grand Père s’il n’avait pas peur des Sioux. Puis il nous a demandé de conduire un des chefs ricaras auprès des Mandans afin de négocier la paix entre les deux nations. Nous avons répondu à cette demande comme il convenait, avant de nous rendre au troisième village. Là, le chef s’est adressé à nous dans des termes à peu près identiques et nous a fait cadeau de dix boisseaux de maïs, de haricots, de potirons séchés et de courges. Après que nous leur eûmes expliqué en réponse la puissance et la grandeur des États-Unis, les trois chefs nous ont accompagnés au bateau, où ils ont reçu du sucre, un peu de sel et un miroir convexe. Puis deux d’entre eux s’en sont retournés, tandis que le chef du troisième village, nommé Ahketahnasha ou Chef de la Ville, décidait de nous accompagner auprès des Mandans.

Départ à 2 h. Indiens venus en grand nombre saluer notre départ.

Après sept milles et demi, avons accosté sur la rive nord. Soirée fraîche et agréable.

La nation des Ricaras se compose d’environ six cents guerriers (cinq cents, selon M. Tabo). La plupart ont des fusils. Ils semblent pacifiques, leurs hommes sont grands et bien proportionnés, les femmes belles et d’humeur vive et, comme chez les autres sauvages, c’est à elles qu’incombent le travail des champs et la peine de se procurer de quoi survivre – la chasse mise à part. Les deux sexes sont pauvres et peu soignés, mais aimables et extravagants et, bien qu’ils reçoivent avec gratitude ce qu’on leur donne, ils ne sont pas quémandeurs à la manière des Sioux.

Il convient toutefois d’atténuer cet éloge en mentionnant qu’on a volé une hache à nos cuisiniers la nuit dernière.

Le vêtement des hommes consiste en une simple paire de mocassins, de jambières, et d’un morceau d’étoffe enroulé autour de la taille, sur quoi ils jettent à l’occasion une tunique de bison. Leurs cheveux, leurs bras et leurs oreilles sont décorés de divers ornements. Les femmes portent des mocassins, des jambières et une longue chemise en peau d’antilope, généralement blanche et ornée de franges, comme les hommes, une tunique de bison sans poils, durant l’été.

Ces femmes sont plus belles que les femmes sioux, mais tout aussi prêtes à se montrer amoureuses, et nos hommes n’ont pas eu de difficultés à se procurer, par l’intermédiaire des interprètes, des compagnes pour la nuit. Ces rencontres sont tout à fait clandestines et doivent, bien entendu, rester ignorées des maris et des parents.

En fait, le point d’honneur est totalement inversé chez les Ricaras. Que l’épouse ou la sœur doive se soumettre aux étreintes d’un étranger sans le consentement de son époux ou de son frère est une offense, d’autant plus grave que, pour de multiples raisons de politesse et de gratitude, le mari ou le frère offre lui-même cette femme à l’étranger et est reconnaissant des attentions que l’on a pour elle. Les Sioux nous avaient proposé des squaws mais, comme nous avions décliné leur offre, vexés, ils nous avaient poursuivis pendant deux jours en renouvelant leurs propositions. Les Ricaras ne se montrent pas moins accommodants. Nous avions également résisté à la tentation, mais leur désir de nous obliger est tel qu’ils ont envoyé deux très jolies jeunes squaws à notre bord dans la soirée, en nous assaillant de civilités. York, mon serviteur noir, a eu largement sa part de ces faveurs, car, au lieu d’inspirer le moindre préjugé, sa couleur semblait lui procurer des avantages supplémentaires de la part des Indiens qui souhaitaient conserver chez eux quelque souvenir de ce remarquable étranger. Entre autres exemples de cette attention, un Ricara l’a invité dans sa demeure et, après lui avoir présenté sa femme s’est retiré à l’extérieur. Entre-temps, un des camarades de York, qui le cherchait, s’est présenté à la porte, mais le galant époux n’a voulu souffrir aucune interruption jusqu’à ce qu’un temps raisonnable se soit écoulé.

Ils cultivent du maïs, des haricots, des potirons, des melons d’eau, des courges et une sorte de tabac qui leur est particulier. Ils commercent essentiellement avec les marchands qui leur fournissent divers produits en échange de leurs peaux. Ils se procurent celles-ci non seulement grâce à la chasse, mais en échangeant du maïs avec leurs voisins moins civilisés. Le produit le plus demandé semble être la peinture rouge, mais ils sont prêts à donner n’importe quoi pour la chose la plus insignifiante. Un de nos hommes, aujourd’hui, a donné à un Indien un crochet fait avec une épingle et a reçu en échange une paire de mocassins.

Ils expriment le désir de rester en paix avec toutes les nations, mais ils sont bien armés de fusils et, comme ils subissent fortement l’influence des Sioux qui échangent les articles reçus des Britanniques contre du maïs ricara, leurs esprits sont parfois empoisonnés et on ne peut pas toujours se fier à eux. En ce moment, ils sont en guerre avec les Mandans.

M. Gravelines a déjà traversé cette région. Selon lui, la Yankton, ou Jacques River, remonte à environ quarante milles à l’est ou au nord-est d’ici, la Cheyenne (une branche de la Red River) à environ vingt milles plus haut, dans le territoire des Sioux, et la St Peter’s River à environ quatre-vingts milles.

 

Clark, tant est pour lui évident son « Grand Plan » : briser le lien de sujétion Arikaras-Tetons afin de sceller une alliance de tous les Indiens sédentaires, Arikaras et Mandans, n’entend pas vraiment les réponses qui lui sont faites – ou plutôt il ne veut entendre que ces deux points, qui lui paraissent ouvrir la porte à une action diplomatique de grande envergure : la voie du Missouri lui est ouverte et les Arikaras acceptent de faire la paix avec les Mandans.

Le reste, il ne le comprend pas. Certes, Kakawissassa vient de lui dire, en substance, que les Arikaras ont rejeté la demande des deux messagers des Tetons que le fleuve leur soit barré. Mais il a ajouté aussitôt que les Arikaras n’étaient pas prêts à suspendre leurs échanges avec les Sioux contre un lien incertain avec Saint Louis. Comment les trafiquants de Saint Louis, intéressés par les castors, pourraient-ils remplacer les Sioux comme acheteurs de maïs et de chevaux ? Quelle place pourraient avoir leurs surplus agricoles dans le commerce de la fourrure ? 

Pocasse, à son tour, se fera insistant : qui, dans ce plan magnifique, protégera les Arikaras contre les inéluctables représailles des Tetons ? Piahito, quant à lui, se montrera très sceptique : l’unité des Arikaras, affirmera-t-il, n’est que de façade (« Nous ne vous disons peut-être pas la vérité », glisse-t-il même en confidence) et une alliance avec les Mandans n’a que peu de chances de tenir.

Ce que Clark, en fait, ne saisit pas, c’est que les Arikaras ne se sentent en aucune manière les « esclaves » des Tetons, sous le prétexte qu’ils en seraient les jardiniers. Il serait plus exact de parler d’une symbiose conflictuelle, où chacun trouve finalement son compte. Que les récoltes soient insuffisantes, et les conflits se multiplient aussitôt – car les Arikaras dès lors doivent chasser le bison, réduisant d’autant les ressources des Tetons. Et les Tetons, de leur côté, essaient régulièrement de voler les chevaux des Arikaras, au prix parfois de raids sanglants. Mais en temps normal, l’intérêt économique bien compris régule les relations entre les tribus. Ainsi, vers 1800, un frère de Black Buffalo s’étant fait assassiner dans un village arikara, le chef teton avait en représailles tué cinq ou six Arikaras, mais il avait eu la sagesse d’arrêter là les frais, car le mois d’août approchait, et avec lui le temps des récoltes, et des grandes foires arikaras dont dépendait la vie de toute la Plaine. Les Arikaras ne sous-estimaient en rien la puissance militaire des Tetons, mais n’ignoraient pas non plus que la survie de ces derniers dépendait de leur maïs. Clark partira convaincu d’avoir accompli un grand pas. Il lui faudra encore plusieurs mois pour pénétrer les subtilités de la politique indienne…

 

13 octobre. – Nos visiteurs nous ont quittés ce matin, sauf le frère du chef qui nous accompagne et l’une des squaws.

Avons dépassé, très tôt, un camp de Sioux sur la rive nord. Ils nous ont simplement regardés sans dire mot. Vu le caractère de cette tribu, nous n’avons pas essayé d’engager la conversation. Dix milles et demi plus loin, nous avons atteint l’embouchure d’un cours d’eau, du côté nord, qui sort de quelques étangs situés à peu de distance vers le nord-est. Nous lui avons donné le nom de Stone Idol Creek car nous avons découvert, à quelques milles du Missouri, deux pierres ressemblant à des figures humaines et une troisième qui fait penser à un chien, toutes trois objets d’une grande vénération de la part des Ricaras.

Leur histoire pourrait illustrer Les Métamorphoses d’Ovide. Un jeune homme était follement épris d’une fille dont les parents refusaient de consentir au mariage. Le garçon partit dans les champs pour déplorer son infortune. Un sentiment analogue conduisit la fille au même endroit, et le chien fidèle s’obstina à suivre son maître. Après qu’ils eurent erré de compagnie sans rien d’autre que des raisins pour subsister, ils finirent par être transformés en pierre ; cela commença par les pieds, gagna peu à peu les parties nobles, n’épargnant qu’une grappe de raisin que la jeune femme tient encore aujourd’hui dans sa main. Toutes les fois que les Ricaras passent près de ces pierres sacrées, ils s’arrêtent et font des offrandes de vêtements afin de se concilier les bonnes grâces de ces divinités. Tel est le récit que nous a fait le chef ricara. Et près de la rivière où cet événement est supposé avoir eu lieu, nous avons trouvé des raisins en plus grande abondance que nulle part ailleurs.

La soirée est froide. Les chasseurs n’ont tué qu’un seul daim.

 

14 octobre. – Pluie depuis notre départ, ce matin. Après cinq milles nous avons atteint, du côté sud, un cours d’eau large de quinze mètres que nous avons baptisé Piahito, ou Plume d’Aigle, en l’honneur du troisième chef des Ricaras.

John Newman, un de nos hommes, a été arrêté pour ses propos rebelles. Nous l’avons fait juger hier soir par neuf de ses pairs. Ils l’ont condamné à recevoir soixante-quinze coups de fouet et à être renvoyé de l’expédition. Après le dîner, nous nous sommes arrêtés sur un banc de sable pour exécuter la sentence de la cour martiale. Cette opération a beaucoup affecté le chef indien car il a pleuré tout haut (ou a feint de le faire) durant l’exécution du jugement. Nous lui avons expliqué ce qu’était la faute. Il a reconnu que les exemples étaient nécessaires et que lui-même avait prononcé des condamnations à mort, mais que sa nation ne fouette jamais, pas même les enfants 29.

Des ruines de vieille fortification directement en face de notre camp, sur la rive nord. La plus grande part écroulée dans le fleuve. Avons pu tout juste constater que les murs avaient huit à dix pieds de haut. Soirée humide et désagréable.

 

15 octobre. – Matinée couverte, mais soirée plaisante. Vent de nord-est. Après dix milles de navigation au-dessus de plusieurs bancs de sable nous avons fait halte au coucher du soleil, sur la rive nord, au-dessus d’un camp d’une dizaine de tentes ricaras. Le capitaine Lewis et moi, avec le chef qui nous accompagne, sommes allés visiter le camp. Nous avons fumé et mangé avec plusieurs de ses habitants. Tous paraissaient d’humeur aimable et heureux de nos attentions, et leurs femmes semblent très affectueuses envers nos hommes, et adorent les caresser.

Ces gens aiment beaucoup York, mon serviteur noir. Les enfants le suivent partout et s’il lui arrive de se retourner de leur côté, ils s’enfuient avec terreur. La région traversée aujourd’hui est généralement basse et boisée des deux côtés, bien que, durant la matinée, nous soyons passés devant quelques collines dénudées vers le sud.

 

16 octobre. – La squaw qui accompagnait le chef a choisi de rester au camp. Deux autres squaws se sont montrées très désireuses de nous suivre.

Peu après notre départ, sommes passés devant un ouvrage circulaire, un fort où vivaient autrefois les Sharhas (ou Cheyennes). À peu de distance de là, un cours d’eau que nous avons appelé Cheyenne Creek.

À mesure que nous avancions, des pronghorns sont apparus en quantités de plus en plus grandes, qui se pressaient sur les berges – et même, parfois, dans l’eau. Ils avaient été petit à petit chassés vers le fleuve par des Indiens qui sont arrivés peu après sur la rive, en bloquant toute fuite. Ils ont commencé à tirer, tandis que des garçons entraient dans l’eau pour les tuer à coups de bâtons. Ils semblent avoir eu beaucoup de succès, car nous avons compté cinquante-huit bêtes tuées. Nous en avons tué quelques-unes nous-mêmes.

Après avoir dépassé le camp des Indiens, nous avons jeté l’ancre à un demi-mille sur la rive sud. Les Ricaras n’ont pas tardé à traverser le fleuve en lançant des cris et des chansons. Puis deux d’entre eux sont revenus avec de la viande d’antilope et de bison, séchée ou fraîche, et le repas a duré jusque tard dans la nuit, avec beaucoup de musique et de gaieté. Quatorze milles et demi parcourus aujourd’hui.

 

Ces journées resteront dans la mémoire de l’équipe comme une parenthèse idyllique. C’est la fin de l’automne et le paysage, sublime, se pare de couleurs somptueuses. La navigation se fait moins difficile et le gibier abonde. Oubliée la tension des jours passés chez les Tetons, les hommes, comme attendris par la douceur des femmes indiennes, se laissent aller à plaisanter et à chanter. Jusqu’à la discipline, après la punition infligée à John Newman, qui paraît se relâcher…

 

17 octobre. – Beau temps au réveil. Avons dépassé une terre basse couverte de futaies du côté sud et, au nord, des collines dénudées qui arrivent tout près du fleuve. Le vent de nord-ouest devient de plus en plus violent. 10 h : ne pouvons plus avancer. La situation n’évoluant pas, nous avons décidé dans l’après-midi d’employer la corde de halage. Six milles seulement aujourd’hui.

De grands troupeaux d’antilopes gagnent la rive nord du fleuve. Selon M. Gravelines, elles s’en retournent vers les Black Mountains où elles passeront l’hiver, après avoir passé l’été dans les plaines, à l’est du Missouri. Là-bas elles se nourriront de feuilles d’arbres et de bosquets, avant de reprendre leurs migrations au printemps. Vu aussi des bisons, des élans et des daims, ainsi qu’un grand nombre de serpents et une habitation de castors. Avons attrapé un engoulevent de petite taille et d’une espèce peu commune. Les feuilles tombent rapidement.

 

18 octobre. – Après trois milles, avons atteint l’embouchure de la rivière Le Boulet. Elle tire son nom de la grande quantité de pierres parfaitement rondes, pareilles à des boulets de canon, qui se trouvent sur les falaises et le rivage.

Y avons trouvé deux Français employés par M. Gravelines. Les Mandans leur ont volé leurs pièges, leurs fourrures et d’autres articles. Ils descendaient le fleuve en pirogue, mais ils ont fait demi-tour pour nous suivre, dans l’espoir que nous les aiderions à obtenir réparation.

Nous avons campé sur un banc de sable vers le sud, à treize milles de distance, après avoir fait usage des rames et des perches. Des antilopes se dirigent en grand nombre vers le fleuve, du côté sud. Nos chasseurs en ont tué quatre. Certaines ont fui, d’autres ont traversé le fleuve et continué leur course vers les Black Hills. Une troupe de bisons également en face, mais nous n’avons pas jugé utile de les tuer.

Aujourd’hui, nos chasseurs ont abattu quatre antilopes, six daims, quatre élans et un pélican. Ils disent avoir vu une troupe de deux cent quarante-huit élans.

Je suis redescendu à terre dans la soirée avec l’intention de voir certains de ces endroits remarquables que mentionne Evans 30, mais n’en ai pas trouvé un seul.

 

19 octobre. – Belle matinée, vent de sud-est. En marchant sur la rive, nous avons compté cinquante-deux troupes de bisons et trois élans, tous visibles en même temps. Nous avons aussi vu des daims, des pélicans et des loups. Après avoir parcouru plus de dix-sept milles, nous avons campé sur la rive nord, en face de la plus haute d’un certain nombre de collines rondes formant un cône à leur sommet.

Notre chef nous dit que l’oiseau-calumet vit dans les trous formés par l’infiltration de l’eau depuis le sommet des collines jusqu’à leurs flancs. Près d’un de ces trous, au sommet d’une colline dominant la plaine, se trouvent des ruines de fortifications. Les restes, selon lui, d’un village mandan. Ce sont les premières ruines que nous ayons vues, provenant de cette nation.

 

20 octobre. – Douze milles aujourd’hui. Campons sur la rive, au sommet d’une falaise contenant de l’anthracite de médiocre qualité. Juste au-dessous de nous, les restes d’un village qui s’étendait sur six ou huit arpents, autrefois occupé par les Mandans. Selon notre chef ricara, ils vivaient ainsi, dans un certain nombre de villages de part et d’autre du fleuve, jusqu’à ce que les Sioux les repoussent quarante milles plus haut.

La région traversée a des fonds plus vastes et plus boisés que d’habitude. À une certaine distance, les collines s’élèvent graduellement. Grandes quantités d’élans, de daims, d’antilopes et de bisons. Nos chasseurs ont tué dix daims et une antilope aujourd’hui, et blessé un ours blanc 31. J’ai vu plusieurs traces récentes de ces animaux, trois fois plus grandes que celles de l’homme.

Vent fort d’est et de nord-est, toute la journée. Des bisons nagent dans le fleuve. Des loups rôdent près d’eux, quand ils sont en troupeaux. Ils les suivent et se nourrissent de ceux qui sont tués par accident ou qui sont trop malades ou trop gras pour suivre la troupe. Tué trois daims.

 

21 octobre. – Temps froid, la nuit dernière – la pluie gelait sur le sol. Neige au lever du jour, jusqu’à l’après-midi. Le ciel est resté sombre. Sol couvert de neige.

À quelque distance en amont se dresse un grand rocher qui, selon le chef ricara, est tenu en grande vénération. Des gens, de toute part, viennent le consulter sur leur destin ou celui de leur nation. Ils lisent la réponse dans des sortes de figures ou de peintures dont il est couvert. À deux milles environ de l’embouchure de la rivière, nos hommes à terre ont vu un autre objet de la superstition des Ricaras : un grand chêne qui se dresse, solitaire, au milieu de la prairie. Comme il est seul à avoir survécu au feu qui a tout consumé alentour, les Indiens lui assignent des pouvoirs extraordinaires. Une de leurs cérémonies consiste à percer un trou dans la peau de leur cou, d’y passer une ficelle dont l’autre extrémité est attachée au tronc de l’arbre. Après avoir passé un certain temps dans cette position, ils croient qu’ils deviennent plus braves.

Des ruines d’un second village mandan à deux milles de notre camp. Nuit très froide. Un bison et une loutre seulement aujourd’hui.

 

22 octobre. – La nuit dernière, à une heure, j’ai brusquement et violemment souffert d’un rhumatisme dans le cou, si pénible que je ne pouvais faire un mouvement. Le capitaine Lewis y a posé une pierre très chaude enveloppée de flanelle, ce qui m’a soulagé pour un temps.

Départ de bonne heure, matin très froid. À 7 h, sommes arrivés à un campement de Sioux Tetons. Ils étaient une douzaine, tous nus, qui semblaient prêts à se battre. Nous avons toutes les raisons de croire qu’ils vont (ou sont allés) voler des chevaux aux Mandans. Comme leur attitude ne nous plaisait pas, nous ne leur avons rien donné. Mon cou, par brusques accès, est encore très douloureux.

Les chasseurs ont tué un bison mâle. Sur les trois cents bisons qu’ils ont vus, il n’y avait, selon eux, pas une seule femelle. De nombreuses traces de castors. Nous en prenons plusieurs chaque nuit.

 

23 octobre. – Temps couvert. Neige de temps en temps. Nous sommes arrivés bientôt aux six habitations où les deux Français ont été volés. Les Indiens venaient de les quitter, car des feux y brûlaient encore. De grandes quantités d’un petit fruit rouge et acide auquel les Indiens donnent un nom qui signifie baies de lapin et que les Français appellent graisse de bison.

Le fleuve est obstrué par de nombreux bancs de sable.

 

24 octobre. – Journée couverte. Un peu de neige dans la matinée. Le rhumatisme dans mon cou va un peu mieux. Admirable paysage des deux côtés du fleuve. Les fonds sont couverts de verdure. Nous n’avons pas vu de gibier aujourd’hui – ce qui montre que les Indiens chassent dans les environs.

Avons passé, sur bâbord, une île sur laquelle chassait un des grands chefs des Mandans. Il a rencontré son ennemi, le chef des Ricaras qui nous accompagne, avec beaucoup de cordialité et de cérémonie, et a fumé le calumet avec lui. Après que nous eûmes visité son campement avec le capitaine Lewis et l’interprète, le grand chef et son frère sont montés à bord quelques minutes, puis nous avons continué notre route et campé du côté nord, à sept milles de notre campement précédent.

Peu après notre descente à terre, quatre Mandans sont arrivés d’un camp en amont et notre chef ricara est reparti avec eux, ce qui nous fait bien augurer de leurs sentiments pacifiques les uns envers les autres.

La région est basse et très belle, couverte de chênes et de peupliers, mais on y a trop chassé récemment pour qu’elle offre beaucoup de gibier.

 

25 octobre. – Matinée froide. Bonne brise de sud-est. Sommes partis de bonne heure.

Plusieurs groupes de Mandans à cheval nous suivent sur la berge. Sans doute sont-ils poussés par la curiosité, car nous ne cessons d’en rencontrer. Nous leur avons envoyé notre chef ricara dans une pirogue. Les Sioux auraient volé, il y a peu de temps, les chevaux des Gros Ventres 32. Au retour, ils seraient tombés sur des Assiniboins qui les auraient tués et pris leurs chevaux. Un Français 33 aurait été également tué par les Indiens sur la piste de l’établissement commercial situé sur l’Assiniboine River, au nord. Ce Français a vécu de nombreuses années avec les Mandans.

Le vent tourne au sud-ouest et devient très violent. Avons dû prendre à bord toutes les précautions possibles car le fleuve est encombré de bancs de sable et le chenal devient difficile à repérer.

Échoués à diverses reprises. Avons passé une très mauvaise avancée rocheuse, avant de camper sur une pointe de sable, à tribord, au-dessous d’une belle plaine boisée.

Plusieurs Indiens sont venus nous voir dans la soirée, dont le fils du défunt grand chef des Mandans. Cet homme a perdu ses deux petits doigts. Comme je lui en demandais la cause, il m’a répondu que sa nation a coutume de montrer son chagrin par quelque mode de souffrance, et qu’il n’est pas rare chez eux de se couper deux petits doigts de la main (à la seconde jointure) et parfois davantage, en témoignage d’affection.

R. Fields souffre de rhumatismes dans le cou, P. Cruzatte dans les jambes. La troupe, sinon, est en bonne forme. Pour moi, je ne ressens que de légères douleurs.

 

26 octobre. – Départ très tôt, vent de sud-ouest. Le chef ricara est descendu rejoindre les Mandans. Quatre milles plus haut, nous avons trouvé le campement des grands chefs. S’y trouvait déjà M. Cracken, un Anglais de la North west Company, arrivé voilà neuf jours avec un autre homme pour acheter des chevaux et des tuniques de bison 34. Deux des chefs sont montés à bord avec quelques objets ménagers tels que des pots en terre, un peu de maïs, et nous ont accompagnés, tandis que le reste des Indiens suivaient sur la berge.

Peu de bois sur cette portion du fleuve, mais de nombreux bancs de sable et des passages difficiles qui divisent le fleuve.

Avons campé à bâbord environ un demi-mille en aval du premier village des Mandans. Dès notre arrivée, hommes, femmes et enfants ont accouru en foule pour nous voir. Le capitaine Lewis s’est rendu au village avec les principaux chefs et nos interprètes. N’ai pas pu les suivre à cause de ma douleur dans le cou.

Des chefs sont venus ensuite, avec lesquels j’ai fumé. L’objet qui semble les surprendre est le moulin fixé au bateau. Nous l’avons mis en route et ils ont été ravis de voir avec quelle facilité il réduisait le grain en poudre.


1. On s’est souvent demandé comment Lewis et Clark avaient pu commettre l’erreur de laisser Durion derrière eux – mais il est possible que Durion, au souvenir des mauvais traitements subis auparavant, ait tout simplement refusé d’aller plus loin. 

2. Pierre Cruzatte. Il ne connaissait que quelques mots de sioux, et pour le reste essayait de se faire comprendre par gestes. 

3. Avec Cruzatte et Labiche comme interprètes. 

4. Le capitaine Clark savait que c’est en saisissant ainsi le câble de la pirogue de Loisel que les guerriers du Partisan l’avaient déclarée « prise de guerre ». 

5. Doit-on supposer qu’il avait tout de même à son bord les doses de vaccin contre la variole, ou bien ne faut-il voir là qu’un coup de bluff ? 

6. Tabac indien fabriqué à partir de jeune écorce d’une variété de saule rouge, séchée au soleil puis émiettée entre les doigts, et fumée seule ou mélangée avec du tabac, des feuilles écrasées de sumac. Appelé « bois roulé » par les trappeurs français, il était connu aussi sous le nom de kinnikinnik. 

7. Les chefs leur proposeront leurs femmes pour la nuit. Les capitaines refuseront, sans se rendre compte qu’ils les offensaient ainsi gravement – le don des femmes étant un geste d’hospitalité rituelle. 

8. Une deuxième fois, ils se verront offrir des femmes. Une deuxième fois, ils refuseront. 

9. Début septembre, un parti de Tetons avait attaqué un village Omaha, brûlé 40 tentes, tué 75 hommes et fait 48 prisonniers. Il n’était donc pas impossible (comme le pensèrent d’ailleurs Ordway, Gass et Whitehouse) que cette brusque effervescence ait eu comme première cause la crainte d’une attaque surprise des Omahas. 

10. Enfin, pour ce qui concerne l’héroïsme : à moins de cinquante, ils n’ont pas réussi à effrayer trois cents guerriers, comme veut le croire encore de Voto, mais plus probablement une soixantaine d’hommes armés d’arcs et de flèches (après recoupement des informations, c’est l’estimation sur laquelle s’entendent aujourd’hui les historiens). 

11. Jean Vallé, un des trafiquants de la compagnie de Loisel. 

12. Chaque année, à la fin de l’été, les Arikaras organisaient plusieurs grandes foires dans leurs villages, où se pressaient Cheyennes, Arapahoes, Kiowas, Crows et Sioux. La dernière foire terminée, des Tetons redescendaient par bandes, le long du fleuve, vers leurs villages ; Jean Vallé les attendait, dans l’espoir de quelques ultimes bonnes affaires avant la mauvaise saison. 

13. Le village de Lahaocat, abandonné en 1797 par ses occupants, les Laocatas. 

14. « Fameuse viande », notera Ordway avec une satisfaction d’autant plus grande que la crainte des Tetons avait jusque-là empêché les chasseurs de sortir, et que les hommes n’avaient pas mangé de viande depuis plusieurs jours. 

15. C’est, semble-t-il, la première fois qu’ils voyaient ce genre de canoë extrêmement léger. Clark, aidé du sergent Gass, en notera minutieusement les caractéristiques et les probables techniques de fabrication. 

16. Il s’agit en fait de Pierre-Antoine Tabeau, Français canadien alors âgé de 49 ans. Il dirigeait le groupe de trafiquants de Loisel. Ce personnage fort intéressant appartenait à une famille de grands voyageurs. Très cultivé, doté d’un réel talent d’écrivain, il laissera un passionnant Récit de l’expédition de Loisel dans le haut Missouri (retrouvé et publié en 1939 par Annie Héloïse Abel. Voir la bibliographie générale en fin de second volume de la présente édition). Le village, situé sur Ashley Island, s’appelait Sawahaini. 

17. Ils y trouveront Tabeau, qui vivait alors dans la maison du chef du village. 

18. Joseph Gravelines, un des employés de Régis Loisel, qui se joindra à l’expédition comme interprète. Il se révélera bientôt l’une des meilleures recrues et un homme de très grande qualité, « honnête, discret et excellent marin », écrira Lewis. 

19. Frazer était de ceux qui avaient accepté, à la demande des capitaines, de tenir un journal. Il est possible qu’il ait décidé de quitter les engagés et de s’engager dans le corps expéditionnaire afin de poursuivre avec eux le voyage et de revenir avec un journal complet. À son retour, il publia en effet un prospectus en vue d’une souscription pour éditer son récit, mais le livre ne fut jamais imprimé, et le manuscrit se perdit. 

20. Lewis souhaitait un temps calme, pour sa démonstration de fusil à air comprimé. 

21. Ou, plus exactement, Piahito. 

22. Sic. Pour apprécier l’importance des informations données par Tabeau, il suffit de comparer son « Récit » et les Statistical Views de Lewis et Clark, ce rap-port qu’ils rédigèrent pendant l’hiver. La classification des Sioux, en particulier, si complexe, est identique. On peut donc se demander si cela résulte vraiment d’un seul entretien, ou si Tabeau laissa Lewis, ce jour-là, recopier son manuscrit. 

23. Contrairement à ce qui est dit ici, et peut-être sur les conseils des trafiquants français qui avaient avec lui les meilleures relations, Lewis désigna Kakawissassa comme seul « grand chef ». Une faute d’autant moins excusable que Clark avait bien compris la raison des tensions entre les trois villages. Faut-il voir là une inclination toute militaire à respecter les consignes en dépit de tout, et même du plus élémentaire bon sens ? Le résultat pratique fut que cela compliqua encore un peu plus les choses pour les Arikaras. Deux des chefs se retirèrent froissés et firent savoir qu’il y aurait donc trois réponses distinctes. 

24. Ainsi ces maisons, très vastes, étaient conçues pour résister à d’importantes variations de température. Au plus fort de l’hiver, les familles indiennes y faisaient entrer leurs chevaux, pour les protéger des raids des Tetons. 

25. Lewis s’intéressa de près à ce tabac, qu’il trouvait supérieur au tabac américain. Une note botanique non reprise dans les Journaux décrit minutieusement la plante, précisant la forme et la couleur des fleurs, donnant ses modes de culture et d’arrachement des feuilles, expliquant que les Indiens sèchent en priorité les corolles qui « ressemblent à première vue à du thé vert. C’est dans cet état qu’il est fumé par les Indiens et je l’ai trouvé tout à fait excellent. Il n’affecte pas les nerfs de la même manière que le tabac cultivé aux États Unis ». Avant de partir, Lewis et Clark collectèrent des graines de maïs, de haricots et de tabac qu’ils expédièrent plus tard à Jefferson. Ce dernier les planta en avril 1807, et les éleva avec soin. 

26. Pendant ce temps, Ordway et d’autres membres de l’expédition se rendaient dans le village Rhatarahe, où la femme du chef Pocasse l’invita à déjeuner. Tandis qu’il notait le détail des plats, les femmes le regardaient en pouffant. « Elles paraissent très amicales et ont très envie de parler avec nous – d’ailleurs, elles n’arrêtent pas de nous dévisager. » Le temps de finir son repas, puis de poser son crayon, il comprenait mieux pourquoi. 

27. Ces deux villages avaient noms Rhatarahe et Waho-erha. Pocasse monta à bord du bateau qui jeta l’ancre sur un banc de sable, près de Rhatarahe. Les Indiens se pressaient sur le rivage pour observer les étrangers, tandis que Lewis et Clark prenaient des mesures au sextant – une prière au Grand Esprit des Blancs, décréta Pocasse. Puis les capitaines descendirent à terre en sa compagnie et le chef leur offrit du maïs et des graines, avant de bavarder un moment de tout et de rien. Les capitaines rendirent alors une brève visite à Piahito, le chef de Waho-erha. 

28. C’est-à-dire récupérés dans les nids et les trous des souris à pattes blanches et d’autres rongeurs. Cette « fève » est l’amphicarpa monoica dont les graines constituaient une part importante de l’alimentation des tribus du Haut Missouri. Les gens de la frontière lui donnaient les noms de « cacahuète des cochons » ou « cacahuète sauvage ». 

29. Cette lettre du capitaine Lewis, retrouvée depuis dans les archives du département d’État à la Guerre, éclaire toute l’affaire : « John Newman était un simple soldat d’infanterie qui m’avait rejoint comme volontaire ; il avait été incorporé avec d’autres et était considéré comme membre permanent de l’expédition. Au cours de celle-ci, peu avant que nous n’arrivions aux villages des Mandans, il se compromit en employant certains termes de rébellion, ce qui m’amena à l’arrêter et à le faire juger par une cour martiale formée de ses pairs ; l’ayant jugé coupable, ils le condamnèrent à recevoir soixante-quinze coups de fouet et à quitter la troupe permanente. Je ratifiai la sentence et la punition fut infligée. La conduite de cet homme jusqu’à ce jour avait été généralement correcte et le zèle qu’il montra ensuite pour le bien du service fut des plus méritoires. Au cours de l’hiver, alors que nous étions à Fort Mandan, désirant ardemment se racheter du crime qu’il avait commis dans un moment d’inattention, il rechercha toutes les occasions de se rendre utile. Cette disposition l’amena à trop s’exposer au froid intense de ce climat et, au cours d’une expédition de chasse, il eut les mains et les pieds grave-ment gelés, ce dont il souffrit cruellement pendant plusieurs semaines. Remis de cet accident au 1er avril 1805, il demanda pardon pour ce qui s’était passé et me supplia de le laisser continuer le voyage avec moi ; mais, ayant jugé peu opportun d’atténuer la condamnation, bien qu’il fût acquitté dans mon esprit, je décidai de le renvoyer, ce qui fut fait. À mon retour, j’ai appris qu’il s’était montré très serviable en tant que chasseur pendant le voyage jusqu’à Saint Louis et qu’en plu-sieurs occasions le bateau avait dû en grande part son salut à ses efforts personnels, car c’est un homme très vigoureux et d’une activité peu commune. Si, étant donné ces circonstances, on jugeait bon de donner à Newman le tiers de la gratification accordée à La Page, qui a occupé son emploi dans la suite de l’expédition, j’en serais très satisfait. » Signé : Capitaine Meriwether Lewis, Washington, 15 janvier 1807. 

30. John Evans, le dernier visiteur des Mandans. Employé de James MacKay (qui avait exploré une partie du haut Missouri avant Lewis et Clark), ce jeune Gallois était venu en Amérique vérifier l’hypothèse d’Indiens gallois, qu’il pensait être des Mandans. Il avait tracé une carte du Missouri, que Jefferson avait envoyée à Lewis, et dont se servait l’expédition. 

31. C’est Cruzatte qui le tira. L’expédition s’attendait à rencontrer à tout moment des grizzlis, dont la férocité était célèbre. Mais comme on le verra plus tard, celui-ci n’en était probablement pas un. 

32. Les Minnetarees, appelés couramment « Gros Ventres ». Leurs villages étaient situés sur la Knife River, tout près des villages mandans. À ne pas confondre avec les Gros Ventres canadiens qui sont des Arapahos. 

33. Il s’agit probablement du Canadien français Ménard, le premier trappeur à atteindre le territoire des Mandans, à la fin des années 1790, et qui choisit de vivre parmi eux « à l’indienne ». 

34. Hugh McCracken, un Irlandais, en fait, ancien soldat de l’armée britannique. Il travaillait pour la North West Company et arrivait de l’Assiniboine River avec l’intention d’échanger des chevaux contre des peaux de bison. Il rencontra pour la première fois les Mandans en 1797 avec le groupe de David Thompson. 





V

QUARTIERS D’HIVER CHEZ LES MANDANS
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Lorsque Lewis et Clark arrivent en vue des villages mandans, ils savent que va se jouer là une partie décisive. Pour le succès final de leur expédition, certes, mais aussi pour la politique indienne qu’ils rêvent de mettre en œuvre, et la définition de nouvelles règles du jeu avec les compagnies anglaises déjà implantées dans la région. Ces villages, presque des villes, construits en dur et fortifiés, sont en effet la plaque tournante de toute l’économie des Grandes Plaines du Nord, et un véritable « centre commercial ». Les récits des voyageurs du temps nous décrivent, aux grandes époques d’échanges, vers la fin de l’été ou au début de l’automne, des villages remplis de Crows, de Cheyennes, d’Assiniboins, de Kiowas, d’Arapahos, d’agents de la North West Company ou de l’Hudson’s Bay Company. Les Cheyennes y apportent des chevaux espagnols et des mules pour les Assiniboins, la viande et de luxueux vêtements de cuir pour les Mandans, qui vendent, eux, aux tribus nomades, du maïs, des haricots, du tabac et des plumes colorées, tandis que les trafiquants blancs échangent des fusils anglais et des munitions contre des peaux. Depuis un demi-siècle, plusieurs de ceux-ci se sont même installés à demeure, comme l’Anglais de Montréal Mackintosh, Pierre Ménard, Jacques d’Église, René Jusseaume ou John Evans, en se faisant d’ailleurs peu ou prou la guerre.

Lorsque Pierre Gautier de Varennes de la Vérendrye, fasciné par la légende de mystérieux Indiens à la peau blanche et aux cheveux roux vivant dans des villes fortifiées, découvre le premier les villages mandans, ceux-ci sont au nombre de neuf, installés 60 milles plus bas sur le Missouri, à l’embouchure de la Heart River. L’épidémie de variole de 1872, la guerre interminable contre les Sioux ont depuis affaibli les Mandans, contraints vers 1790, sous la pression de leurs ennemis, de remonter plus au nord, hors des grandes voies de migration des Sioux, mais leur importance dans l’économie générale de la région reste décisive. « De terribles marchands, notait déjà la Vérendrye, bien plus astucieux dans leurs échanges que les Assiniboins, qu’ils roulent à tout coup et s’entendent comme pas un à nettoyer de tout ce qu’ils peuvent avoir en matière de fusils, poudre, haches, couteaux, etc. » Ce n’est pas forcer le trait de dire qu’en fin de compte les Mandans jouent le rôle de courtiers dans un système international d’échanges économiques et culturels entre nomades, sédentaires et marchands, qui rayonnent sur des milliers de milles, et dont se trouvent seuls exclus les Sioux du sud. Lewis et Clark ne sont donc pas ici des explorateurs de terres vierges, mais bien les derniers arrivés dans un système complexe, équilibré, et qui fonctionnait jusque-là sans eux. Sauront-ils y trouver leur place, affirmer leur autorité, promouvoir un nouvel équilibre ? 

 

[CLARK]

 

27 octobre. – Avons jeté l’ancre en face du village. Il est situé sur une hauteur, dans une belle plaine. Les habitations sont rondes et très grandes. Elles contiennent plusieurs familles, ainsi que leurs chevaux qui sont attachés d’un côté de l’entrée 1. Je suis allé fumer une pipe avec les chefs du village. Ils souhaitaient beaucoup que je reste à manger avec eux, mais mon indisposition m’empêchait de manger – ce qui les a blessés, jusqu’à ce qu’ils aient eu l’explication. Je suis retourné au bateau et leur ai envoyé deux carottes de tabac. Puis nous avons poursuivi notre route, dépassé le second village et campé en face du village des Ahnahaways, situé sur une hauteur, dans une plaine, à bâbord.

Avons engagé comme interprète un Français du nom de Jessaume 2 qui vit là, au milieu des Indiens, avec sa femme et ses enfants. Les Indiens se sont massés sur la berge à notre passage, et un grand nombre d’entre eux sont venus visiter notre camp, où certains sont restés toute la nuit. Dans la soirée, nous avons envoyé trois jeunes Indiens porter du tabac aux chefs des trois villages situés plus haut, en les invitant à participer demain à un conseil.

 

28 octobre. – Un grand nombre de Gros Ventres (ou Minnetarees) et d’Ahnahaways sont venus assister au conseil. Mais le vent de sud-ouest était si violent que les chefs des villages en aval n’ont pas pu venir. Nous avons donc repoussé le conseil à demain. En attendant, nous avons distrait nos visiteurs en leur montrant ce qui était nouveau pour eux sur le bateau ; toutes choses auxquelles ils ont donné le nom de « grande médecine », ainsi qu’à notre domestique noir – un terme dont nous avons appris le sens par la suite. Nous avons aussi consulté Black Cat, le grand chef des Mandans, et M. Jessaume, au sujet des noms et du caractère des chefs avec lesquels nous devions tenir conseil.

Black Cat, le capitaine Lewis et moi, en compagnie de l’interprète, avons remonté le long du fleuve sur environ un mille et demi. Nous avions pour les femmes divers cadeaux de maïs, de hominy bouilli, etc. J’ai offert à la femme du chef un pot qu’elle a reçu avec beaucoup de plaisir. Drouillard, notre chasseur, nous a rapporté deux castors. Dans l’après-midi, nous avons envoyé le chef des Gros Ventres fumer une pipe avec le grand chef des Mandans et leur avons dit que nous parlerions avec eux demain.

 

29 octobre. – Belle matinée. Après le petit déjeuner, nous avons reçu la visite d’un vieux chef des Gros Ventres. Trop âgé, il a transmis le pouvoir à son fils qui se bat en ce moment contre les Snakes, venus des Montagnes Rocheuses. À 10 h, tous les chefs se sont rassemblés sous une tente formée par une de nos voiles, destinée à protéger du vent qui redevenait violent. Afin que l’impression soit plus forte, tous nos hommes ont défilé et l’ouverture du conseil a été marquée par un coup de canon tiré du bateau. Nous avons ensuite prononcé un discours où, comme dans les précédents, les conseils se mêlaient aux assurances d’amitié et de collaboration commerciale. Tandis que nous parlions, le vieux chef des Gros Ventres paraissait de plus en plus agité. Il a fini par expliquer qu’il ne pourrait rester très longtemps car son camp risquait de subir une attaque des Snakes. Il a aussitôt été réprimandé avec beaucoup de dignité par l’un des chefs pour ce manquement à la bienséance, et il n’a plus ouvert la bouche pendant le reste du conseil. Nous avons terminé notre harangue en soulignant que le chef ricara nous accompagnait dans l’espoir d’une paix solide. Ils ont tous fumé avec lui. Nous avons parlé aussi des fourrures volées à deux Français par un Mandan et déclaré notre intention de renvoyer les engagés français. Après quoi nous avons procédé avec beaucoup de cérémonie à la distribution des cadeaux. Le principal chef de chaque village a reçu un drapeau, une médaille à l’effigie du président des États-Unis, une tunique, et un chapeau à plume. Aux chefs en second, nous avons donné une médaille représentant quelque animal domestique et un métier à tisser. Les troisièmes chefs ont reçu une médaille représentant un fermier en train de semer. Divers autres présents ont été distribués, mais aucun n’a paru leur donner plus de satisfaction que le moulin en métal remis aux Mandans.

Les présents destinés au grand chef des Gros Ventres absent du conseil ont été remis au vieux chef Caltahcota, et nous avons donné à un jeune chef ceux qui étaient destinés au chef du village situé en aval. Nous leur avons demandé de nous donner demain, ou le plus tôt possible, une réponse à certaines questions qui nécessitaient une délibération. Le conseil terminé, nous avons tiré avec le fusil pneumatique qui a paru surprendre les indigènes. Ils se sont presque tous retirés peu après.

Dans la soirée, le feu a été mis à la prairie par un jeune Mandan. Le feu s’est répandu si rapidement qu’il a causé la mort d’un homme et d’une femme incapables de se mettre à l’abri. Un homme, une femme et un enfant ont été gravement brûlés et plusieurs n’ont échappé aux flammes que de justesse. Un garçon métis a été retiré des flammes sans la moindre brûlure. Ces gens ignorants disent que l’enfant a été sauvé par le Grand Esprit de la Médecine parce qu’il est blanc 3. Mais une raison beaucoup plus naturelle a été la présence d’esprit de sa mère qui, ne voyant aucun espoir de sauver son fils, l’a jeté à terre, l’a couvert avec une peau de bison fraîchement tué avant de s’enfuir. Dès que l’incendie s’est éloigné, elle est retournée près de lui et l’a trouvé intact, la peau ayant empêché les flammes d’atteindre l’herbe où il était couché 4. Cet incendie est passé près de notre camp à 8 h du soir. Il se répand très rapidement et paraît assez terrible.

 

Si on le compare aux notes personnelles, lettres et rapports des capitaines, comme aux récits qu’en feront les Indiens à divers visiteurs, le Journal de Clark paraît ici bien discret. Car en fait de « discours habituel », comme le suggère une courte phrase, le capitaine Clark vient d’exposer son « Grand Plan Indien ».

Comment s’introduire dans un jeu où il n’a pour l’instant aucune place ? En proposant un nouvel équilibre, où Mandans et Hidatsas trouveraient leur compte. La remontée du Missouri a convaincu Lewis et Clark que la force la plus dangereuse (pour eux) est représentée par les Sioux, particulièrement les Tetons, et, diront-ils bientôt, les Assiniboins. Seul contrepoids possible : la grande alliance des Indiens sédentaires contre les nomades ; et pour compenser ce que les villageois tiraient des échanges avec les nomades, leur intégration dans un système commercial américain qui se développerait depuis Saint Louis, mettant à terme hors jeu les compagnies anglaises ; avec, comme élément décisif, la rupture des liens entre Sioux Tetons et Arikaras, et la paix proposée par ces derniers aux Mandans et aux Hidatsas. Pour Lewis comme pour Clark, souveraineté et commerce ne peuvent qu’aller de pair.

Mais Clark ne soulève pas l’enthousiasme espéré. Les principaux chefs ne se sont pas dérangés, sous des prétextes divers. Et le plus influent parmi les présents, Caltahcota, manifeste très vite l’envie de s’en aller. Non pour les raisons avancées par Clark, mais parce qu’il est irrité d’entendre un étranger prétendre dicter sa loi, affirmer sa souveraineté sur des territoires que les Indiens ont toujours considérés comme leurs, également parce qu’il refuse de remettre en cause ses traditions d’échanges avec les compagnies anglaises.

Après le conseil, malgré le calumet fumé avec le chef arikara, Big Man ne se gène pas pour traiter les Arikaras de « canailles et de menteurs », ajoutant « qu’il ferait la paix avec eux, rien que pour le plaisir de démontrer aux Américains que ces crapules ne peuvent tenir une promesse ». Enfin, sans le savoir, les Blancs ont terriblement vexé les Indiens en ne distribuant des cadeaux (jugés, de toute façon, sans grand intérêt) qu’aux chefs, au lieu d’en offrir, comme de coutume, à tous les membres de la tribu après le conseil.

 

30 octobre. – Ai remonté le fleuve en pirogue avec huit hommes jusqu’à la première île, à environ sept milles, pour voir si nous pourrons y établir nos quartiers d’hiver. Hélas, les bois y sont trop loin de l’eau ; comme on nous dit que le bois est rare en amont, de même que le gibier, nous avons décidé de nous installer quelques milles plus bas.

À mon retour au camp, j’y ai trouvé de nombreux Indiens. Nous avons offert à boire à notre équipe et nos hommes ont dansé comme ils font souvent dans la soirée, ce qui a beaucoup diverti les Indiens.

 

[BIDDLE]

 

31 octobre. – Un chef en second est arrivé ce matin avec un message du grand chef des Mandans. Celui-ci nous invite à son village, où il veut nous offrir du maïs et parler avec nous. Le capitaine Clark y est allé. On l’a d’abord placé avec beaucoup de cérémonie sur une tunique de peau, près de l’autre chef qui lui a jeté sur les épaules une autre tunique joliment décorée. Ils ont alors fumé la pipe avec plusieurs vieillards assis autour du chef. Puis le grand chef a commencé sa harangue en disant qu’il croyait ce que nous lui avions dit et qu’ils ne tarderaient pas à jouir de la paix – ce qui le comblerait tout autant que son peuple parce qu’ils pourraient alors chasser sans crainte d’être attaqués, parce que les femmes pourraient travailler dans les champs sans guetter constamment l’arrivée de l’ennemi et, le soir, retirer leurs mocassins. « Quant aux Ricaras, a-t-il poursuivi, pour vous montrer notre désir de paix, ce chef que voici (il désignait son chef en second) va aller trouver les Ricaras avec quelques guerriers et leur chef ici présent, et il fumera avec cette nation. Quand nous avons appris votre venue, toutes les nations des alentours ont quitté leur chasse pour vous voir, dans l’espoir de recevoir de beaux présents. Certains sont déçus, d’autres sont mécontents. Quant à moi, je ne le suis pas, même si mon village l’est. » Il a ajouté qu’il irait voir son Grand Père, le Président. Puis deux des pièges d’acier volés aux Français ont été déposés devant le capitaine Clark, et les femmes ont apporté douze boisseaux de maïs. Le capitaine Clark a répondu comme il convient à son discours, puis il a regagné le bateau où il a trouvé le chef du troisième village et Kagohami (Petit Corbeau). Ils ont fumé et parlé pendant une heure. Après leur départ, le grand chef des Mandans est venu, revêtu des habits que nous lui avions donnés, avec ses deux enfants, et il a demandé à voir danser les hommes, ce qu’ils ont fait très volontiers.

 

Black Cat n’a pas dit que cela. Aux reproches sur la médiocrité des cadeaux s’ajoute l’expression d’une méfiance plus profonde : les explications données par le capitaine sur les buts de son expédition lui paraissent incompréhensibles, donc suspectes. Toute exploration, argumente-t-il, est nécessairement liée au commerce, ou à la guerre. Donc : guerre ou commerce ? Enfin, la tentative, par distribution de drapeaux et de médailles, de faire des chefs indiens des sortes d’agents ou de représentants de l’autorité américaine, qu’il a très bien devinée, lui paraît, avoue-t-il, relever de la plus totale naïveté. Clark repartira perplexe.

 

[CLARK]

 

Vent violent de nord-est toute la journée et toute la nuit. A tourné au nord-ouest le matin. Le capitaine Lewis écrit à l’agent de la North West Company sur l’Assiniboine River, à environ neuf jours de marche d’ici vers le nord.

 

1er novembre. – Hugh McCracken, le trafiquant que nous avons trouvé ici, s’est mis en route pour le comptoir britannique sur l’Assiniboine 5. Il emporte une lettre du capitaine Lewis et de moi-même à Charles Chaboillez, de la N. W. Company, lettre à laquelle est jointe la copie du passeport délivré par Edward Thornton, le ministre britannique aux États-Unis.

Vers 10 h, les chefs du village situé un peu plus bas sont venus nous demander de rendre visite à leur village où ils veulent nous donner du maïs. Ils sont prêts, disent-ils, à faire la paix avec les Ricaras. Ils ne se considèrent d’ailleurs pas comme responsables de cette guerre, n’ayant fait que se venger après que les Ricaras ont tué certains de leurs chefs ; mais ils en ont maintenant tellement tués, comme des oiseaux, qu’ils en sont fatigués, aussi vont-ils envoyer un chef et quelques guerriers fumer avec eux.

Dans la soirée, nous sommes descendus à leur village. Le capitaine Lewis a mis pied à terre et j’ai continué jusqu’à une pointe boisée, sur la rive nord.

 

Lewis et Clark se trouvaient en fait très embarrassés quant à la position à adopter face aux agents des compagnies anglaises. L’annonce de l’achat de la Louisiane par les États-Unis n’était pas encore parvenue aux hommes des plaines du Nord et il n’était pas évident qu’ils acceptent la situation nouvelle sans broncher, si elle remettait en cause leur domination commerciale. Le Jay’s Treaty signé par la Grande-Bretagne et les États-Unis en 1794 prévoyait bien que les trafiquants de chaque nation pouvaient travailler sur le territoire de l’autre s’ils respectaient les règlements et lois en vigueur sur le territoire. Mais le traité devait-il s’appliquer aux territoires comme la Louisiane, dont la cession était postérieure à sa signature ? Les marchands de Saint Louis, pressés d’évincer leurs concurrents anglais, soutenaient évidemment que non. Et les agents anglais ne pouvaient manquer de voir une menace dans cette prise de pouvoir – d’autant plus s’ils venaient à connaître le « plan indien » des Américains. Lewis et Clark se trouvaient sur la question sans instructions particulières. Mais il était certain que, sans céder sur l’autorité nouvelle américaine, il fallait tout faire pour se concilier au moins leur neutralité – car installés depuis longtemps sur place, parlant les langues indigènes, ils avaient, en cas de conflit, une capacité de nuisance qui pouvait faire capoter l’expédition.

Les notes personnelles de Lewis manifestent tout au long un vif sentiment anti-anglais, mais il faut croire que le capitaine Clark sut faire triompher leur point de vue car la lettre expédiée à Charles Chaboillez (retrouvée par Jason Chamberlain, de l’Université de Vermont) est un petit chef-d’œuvre de diplomatie : ils insistent sur le « but scientifique » de leur expédition, sur le souci d’entretenir avec ses agents des relations amicales, ils émettent le vœu que ces derniers voudront bien leur transmettre toutes les informations utiles à leur voyage.

 

2 novembre. – Suis descendu au petit jour en aval du fleuve avec quatre hommes, à la recherche d’un endroit où passer l’hiver. Après trois milles, ai trouvé un endroit bien fourni en bois, et m’en suis retourné. De nombreux Indiens sont venus nous regarder aujourd’hui.

 

3 novembre. – Avons commencé la construction de nos cabines. Ceux des Français qui retournent à Saint Louis fabriquent leur pirogue 6. Ai envoyé six hommes dans un canoë à trente ou quarante milles en aval pour chasser. Avons eu la chance d’embaucher un Canadien français, Lepage, qui a vécu avec les Cheyennes des Black Mountains et qui y est descendu l’été dernier par le Little Missouri 7. M. Jessaume, notre interprète, a également décidé de vivre au camp avec sa squaw et ses enfants. Dans la soirée, nous avons eu la visite de Kagohami, ou Petit Corbeau, accompagné de sa femme. Il a apporté environ soixante livres de viande séchée, une tunique et un pot de farine. Nous lui avons donné en échange un peu de tabac ; nous avons donné aussi à sa femme une hache et quelques petites choses, et ils ont passé la nuit tous deux à notre camp. Deux castors ont été pris au piège ce matin, et un piège a été perdu.

 

4 novembre. – Nous continuons à abattre des arbres et à construire nos habitations. Les troncs que nous employons sont gros et pesants. Ce sont surtout des peupliers et des ormes, avec quelques frênes de petite taille. Des Indiens en expédition de chasse sont passés près de notre camp. La journée a été claire et plaisante, mais la nuit dernière était très froide, et il y avait de la gelée blanche.

Un certain M. Chaubonie 8, interprète auprès des Gros Ventres, est venu nous voir et nous a informés qu’il revenait avec plusieurs Indiens d’une expédition de chasse en amont du fleuve ; il voulait apprendre ce que nous avions dit aux Indiens lors du conseil. Il désire se faire embaucher comme interprète.

 

5 novembre. – Les Indiens sont tous partis à la chasse. En deux jours, une troupe de Mandans a pris cent antilopes à peu de distance de nous, en aval. Ils les chassent en formant une sorte de grand parc qu’une barrière faite de buissons élargit graduellement des deux côtés. Les animaux encerclés par les chasseurs sont poussés doucement vers l’enclos où ils se trouvent emprisonnés à leur insu, à la merci des chasseurs.

Le temps est couvert et le vent souffle modérément du nord-ouest. Au milieu de la nuit, le sergent de garde nous a réveillés pour observer ce superbe phénomène qu’on appelle « aurore boréale ». Dans le ciel, au nord, s’étendait un vaste espace rempli d’une lumière d’un blanc pâle mais brillant qui, montant de l’horizon, s’élevait à près de 20 degrés au-dessus. Après avoir scintillé quelque temps, ses couleurs se sont presque obscurcies, avant de reparaître d’un coup avec une beauté nouvelle. La couleur générale était celle d’une lumière pâle, mais les formes étaient variées et fantastiques. À certains moments, le ciel était rayé de bandes claires qui montaient perpendiculairement de l’horizon et se répandaient peu à peu en une surface lumineuse où nous pouvions voir les colonnes flottantes qui tantôt avançaient et tantôt s’éloignaient, imprimant les formes les plus variées à l’espace où elles se mouvaient. Tout a disparu au lever du jour.

 

6 novembre. – À l’aube, les nuages se sont assombris vers le nord, le vent du nord-ouest s’est mis à souffler très fort à 8 h et a continué d’être très froid durant toute la journée.

M. Joseph Gravelines, notre interprète ricara, Paul Primaut, Lajeunesse et deux jeunes Français qui nous avaient accompagnés sont retournés auprès des Ricaras dans une petite pirogue 9. Nous avons donné à l’interprète des directives pour le jour où il accompagnera quelques-uns des chefs ricaras à Whashington, au printemps.

Nous continuons la fabrication de nos cabanes avec du peuplier car c’est le seul bois dont nous disposons.

 

7 novembre. – Journée tempérée mais couverte et brumeuse. Accélérons nos travaux.

 

8 novembre. – Nos cabines avancent très bien. De nombreux Indiens viennent faire paître leurs chevaux près de nous et nous rendent visite. Dans la journée, les chevaux vaquent en liberté à la recherche de nourriture ; la nuit, on les rassemble et ils reçoivent des brassées de branchages de saule qui sont juteux, tendres, et fournissent une nourriture agréable.

Gelée très forte, ce matin, le ciel est resté couvert toute la journée. Vent fort de nord-ouest. Un Indien nous a apporté une belette entièrement blanche, à l’exception du bout de la queue qui est noir 10. Très haut dans le ciel, trop haut pour les tirer, des oies filent vers le sud, en grande quantité.

 

10 novembre. – Un chef à demi pawnee nous a apporté une moitié de bison. En retour, nous lui avons offert quelques petits cadeaux, ainsi que pour son épouse et son fils. Il a ensuite traversé le fleuve dans un canoë fait de peau de bison, puis sa femme a pris le canoë sur son dos et l’a porté jusqu’à leur village, à trois milles d’ici.

Grands vols d’oies et de canards vers le sud.

 

11 novembre. – Le temps est froid. Continué à travailler au fort. Deux hommes se sont blessés avec une hache. Vols de canards vers le sud. Deux squaws des Rocheuses sont arrivées, achetées aux Indiens par Charbonneau 11. Les Mandans sont à la chasse au bison.

 

12 novembre. – La nuit a été froide. Très forte gelée blanche ce matin. Les bords des rivières commencent à se geler. Vols de cygnes, vers le sud.

Visite, ce matin, de Big White, le principal chef du village mandan situé en aval. Il avait entassé sur le dos de sa femme environ cent livres de très bonne viande, en échange de quoi nous leur avons donné à tous les deux quelques cadeaux, dont une hache pour la femme, qui s’en est montrée très satisfaite.

 

13 novembre. – Visite de Black Cat, dans le courant de la matinée. Un chef assiniboin l’accompagnait, avec plusieurs de ses guerriers. Cet homme, dont le nom est Chechawk, est le chef d’une des trois bandes d’Assiniboins qui parcourent les plaines entre le Missouri et l’Assiniboine durant l’été. En hiver, ils portent le fruit de leurs chasses aux trafiquants de la rivière et viennent à l’occasion jusqu’ici. Les trois bandes, au total, regroupent huit cents hommes. Nous lui avons donné une carotte de tabac à fumer avec ses gens et une pièce d’or pour lui-même. Les Sioux ont aussi demandé du whisky, mais nous avons refusé.

Cette nuit, vers 10 h 30, la glace a commencé à descendre le fleuve. Nous nous sommes levés tôt et avons déchargé le bateau avant le petit déjeuner, à l’exception de la cabine, et tout entassé dans un entrepôt. Neige toute la journée, la glace est épaisse et l’air très froid.

 

14 novembre. – Le fleuve a monté d’un demi-pouce la nuit dernière. Il est maintenant couvert de glaces flottantes.

Soixante-dix familles d’Assiniboins et quelques Crees se trouvent dans le village des Mandans. Comme c’est le jour de l’échange de leurs possessions, ils dansent, ce qui nous a empêchés de voir plus de deux Indiens aujourd’hui.

Drouillard est parti à cheval voir ce que deviennent nos chasseurs et, comme nous avons peur de manquer de vivres, nous avons mangé de notre porc au dîner. Deux Français sont revenus avec vingt castors pris dans des pièges.

 

15 novembre. – Matin couvert, de nouveau. La glace est plus épaisse qu’hier. Vent variable. Drouillard vient de rentrer : nos chasseurs sont à une trentaine de milles en aval. Nous leur avons donné l’ordre de revenir au plus vite à cause des glaces flottantes. Afin de les aider, nous avons envoyé du fer-blanc pour protéger la proue de la pirogue et une corde de halage.

Les cérémonies d’hier doivent se poursuivre car nous n’avons pas eu la visite d’un seul Indien. Les cygnes continuent à filer vers le sud.

 

16 novembre. – Ciel sombre, forte gelée blanche ce matin, tous les arbres sont couverts de glace. Les cabanes ne sont pas encore terminées mais les hommes s’y sont installés aujourd’hui.

Les Assiniboins sont au camp des Gros Ventres. Il risque d’y avoir des difficultés entre eux à cause de chevaux perdus, nous a dit un vieil Indien venu nous voir avec quatre tuniques de bison et du maïs qu’il voulait échanger contre un pistolet – que nous avons refusé de lui donner. Les hommes ont travaillé jusque tard dans la soirée à jointoyer les rondins de leurs cabanes. Des chevaux ont été envoyés dans les bois, près du fort, pour empêcher que les Assiniboins ne les volent.

 

17 novembre. – Nuit très froide. La glace du fleuve est plus épaisse que jamais. Nous travaillons à terminer nos huttes malgré les visites de plusieurs Indiens.

 

18 novembre. – Matinée froide et venteuse. Black Cat nous a retenus pas mal de temps avec des questions sur les usages de notre pays. Il nous a appris qu’un conseil avait eu lieu hier pour délibérer de leurs affaires. Et il nous a confirmé que, voilà peu, une troupe de Sioux est tombée sur des chevaux appartenant aux Gros Ventres et les a emmenés, mais qu’au cours de leur fuite ils ont rencontré des Assiniboins qui les ont tués et ont gardé les chevaux. Un Français qui avait vécu longtemps chez les Mandans a bien été tué sur la route menant au comptoir britannique situé sur l’Assiniboine. Le conseil a décidé qu’ils ne tiendraient pas compte des récentes offenses des Assiniboins et des Crees tant qu’ils n’auraient pas vu si nous les avions trompés ou non en leur promettant armes et munitions. Ils ont déjà été trompés sur cette question par M. Evans et ils craignent que, comme lui, nous n’honorions pas nos promesses. Nous avons dit à Black Cat de les rassurer, que des fournitures de toutes sortes arriveraient bientôt mais qu’il fallait tout de même du temps pour organiser les échanges. En fait, les Assiniboins traitent les Mandans comme les Sioux traitent les Ricaras, et ils ne peuvent pas se venger, de crainte de perdre leur commerce.

 

19 novembre. – Temps froid, vent violent de sud-ouest, la glace continue à flotter sur le fleuve. Nos chasseurs sont revenus avec une très belle moisson : trente-deux daims, douze élans et un bison. Tous ont été accrochés dans une cabane qui servira de fumoir.

 

20 novembre. – Fin de notre installation aujourd’hui : nos huttes sont terminées. Nous avons appelé cet endroit Fort Mandan. Il est situé dans un terrain bas, couvert de très grands peupliers, sur la rive nord du Missouri. L’ensemble se compose de deux rangées de cabanes qui se rencontrent à angle droit. Chaque rangée comporte quatre pièces de quatorze pieds carrés au sol sur sept pieds de haut, et le toit en pente forme un grenier au-dessus des pièces. La partie la plus haute est à dix-huit pieds du sol. L’arrière des cabanes forme un mur de cette hauteur et, en face de l’angle, le mur est remplacé par des piquets. Matériel et vivres sont gardés dans deux pièces spéciales 12. La latitude, suivant nos calculs, est 42o 21’ 47” et nous sommes à six cents milles de l’embouchure du Missouri.

Au cours de la journée, plusieurs Indiens sont venus partager notre viande fraîche, entre autres trois chefs du deuxième village mandan. Ils nous ont informés que les Sioux qui vivent sur le Missouri, au-dessus de la Cheyenne River, menacent de les attaquer cet hiver. Ces Sioux seraient très irrités contre les Ricaras qui ont, par notre entremise, fait la paix avec les Mandans, et ils ont récemment maltraité trois Ricaras qui leur apportaient le calumet de la paix, les rouant de coups et volant leurs chevaux. Nous leur avons donné l’assurance que nous les protégerions contre tous leurs ennemis.

 

21 novembre. – Beau temps, aujourd’hui. Le fleuve est libéré des glaces et a un peu monté. Nous voici installés dans nos quartiers d’hiver et nous allons attendre, non sans anxiété, le retour du printemps pour poursuivre notre expédition. Les villages près desquels nous sommes campés sont au nombre de cinq, et trois nations différentes y résident : les Mandans, les Ahnahaways et les Gros Ventres.

L’histoire des Mandans, telle que nous la connaissons par les interprètes et les chefs eux-mêmes, et telle que l’attestent les monuments encore existants, illustre plus que celle d’aucune autre nation les mouvements instables et la fortune chancelante des Indiens d’Amérique. Selon les souvenirs de témoins vivants, les Mandans occupaient neuf villages voilà quarante ans, sept à l’ouest et deux à l’est du Missouri. Nous sommes passés près de leurs ruines à quatre-vingts milles en aval. Les deux villages à l’ouest, décimés par la variole et les Sioux, se sont réunis en un seul village et ont émigré en amont, en face des Ricaras. Les mêmes causes ont réduit les sept autres villages à cinq jusqu’à ce qu’ils émigrent tous ensemble près de la nation ricara, où ils ont formé deux villages et se sont joints à ceux de leurs compatriotes qui les avaient précédés.

Du même côté du fleuve, et à environ quatre milles du village mandan le plus en aval, il y en a un autre qui s’appelle Mahaha. Il est situé sur une haute plaine à l’embouchure de la Knife River et c’est là que résident les Ahnahaways. Ces gens, dont le nom indique qu’ils habitent un village sur une colline, vivaient autrefois sur le Missouri, environ trente milles plus bas. Les Assiniboins et les Sioux les ont repoussés cinq milles plus haut, en un point où la plupart d’entre eux furent mis à mort, et les autres ont émigré jusqu’à l’emplacement actuel afin de trouver un asile près des Gros Ventres. Les Français les appellent « Gens du Soulier », les Mandans les nomment Wattasoons, et ils sont une cinquantaine d’hommes.

Sur la rive sud de cette même Knife River, un demi-mille au-dessus du village mahaha, et dans la même plaine, se trouve un village de Minnetarees (Gros Ventres) nommé Metaharta, qui compte environ cent cinquante hommes. Sur la rive opposée de la Knife River, et à un mille et demi de ce village, il y en a un autre, habité par les Gros Ventres, que l’on peut considérer comme la véritable nation minnetaree. Il est situé dans une belle plaine basse et compte quatre cent cinquante guerriers 13.

Les rapports que nous avons reçus au sujet des Gros Ventres sont contradictoires. Les Mandans disent que ces gens sont sortis de l’eau à l’est, qu’ils étaient très nombreux et se sont fixés dans un village, sur la rive sud du Missouri. Une dispute au sujet d’un bison divisa la nation, deux bandes gagnèrent les plaines et prirent le nom de Crows et de Paunch Indians, le reste s’installant à l’emplacement actuel. Les Gros Ventres, au contraire, prétendent qu’ils ont toujours vécu là où ils vivent, et qu’ils n’en partiront jamais, le Grand Esprit ayant déclaré que s’ils changeaient de place ils mourraient tous. Ils disent aussi que les Gros Ventres Metaharta – c’est-à-dire les Gros Ventres des Saules, dont la langue est presque la même que la leur – sont arrivés des plaines voilà bien des années pour s’établir auprès d’eux. Peut-être est-il possible de concilier les deux traditions en supposant, comme il est naturel, que ces Gros Ventres étaient les tribus que connaissaient les Mandans d’en bas, et qu’ils ont remonté le fleuve afin de rejoindre les Minnetarees proprement dits.

Les habitants de ces cinq villages, qui sont tous à une distance de six milles, vivent en bonne entente les uns avec les autres. Les Ahnahaways comprennent en partie le langage des Gros Ventres. Le dialecte des Mandans diffère énormément, mais leur longue proximité a peu à peu rapproché leurs manières et fait naître des similitudes dans le langage, en particulier pour les objets d’usage quotidien.

 

22 novembre. – La matinée a été belle et la journée chaude. Nous avons acheté aux Mandans une grande quantité de maïs de diverses couleurs, qu’ils gardent en épis dans des trous creusés devant leurs habitations, où ils le conservent pendant l’hiver.

La sentinelle m’a prévenu vers 10 h qu’un Indien était sur le point de tuer sa femme, près du fort, à l’aide d’un couteau. Je me suis rendu à la maison des interprètes, où j’ai trouvé le couple. J’ai parlé à l’homme de l’acte irréfléchi qu’il s’apprêtait à commettre, en lui interdisant de le faire à proximité du fort. À la suite d’une dispute, huit jours plus tôt, elle s’était réfugiée auprès des squaws des interprètes. Il aurait pu la tuer en toute légalité pour s’être ainsi enfuie. Il y a de cela deux jours, elle était retournée au village mais était revenue le soir même, visiblement battue, avec des coups de couteau en trois endroits, et le mari l’avait suivie, bien décidé à compléter sa vengeance. Nous avions donné l’ordre qu’aucun des membres de notre équipe n’ait de rapports avec cette femme, sous peine de sanction. Le mari, cependant, soutenait que l’un de nos sergents (Ordway) couchait avec sa femme. J’ai demandé à Ordway de donner quelque chose à l’homme pour le calmer. En même temps, j’ai assuré à l’Indien qu’aucun de nos compagnons n’avait touché à sa femme, à l’exception de celui à qui il en avait permis l’usage pour la nuit, dans son propre lit ; qu’aucun de nos hommes ne toucherait à sa femme ou à celle d’aucun Indien 14. Puis je l’ai invité à reprendre sa squaw et à vivre en paix avec elle. Le grand chef, arrivé sur ces entrefaites, lui a reproché sa violence. Ils ont fini par repartir ensemble, mais sans paraître éprouver beaucoup d’amour l’un pour l’autre.

 

24 novembre. – Le vent continue à souffler de la même direction et il fait chaud. Nous fabriquons de grosses cordes en peau d’élan pour tirer notre bateau sur la berge.

 

25 novembre. – Beau temps, chaud et plaisant. La rivière a baissé d’un pied et demi. Le capitaine Lewis s’en va ce matin visiter les villages Minnetarees avec Charbonneau, Jessaume et quatre hommes sous les ordres du sergent Ordway.

Pas de chance. Un chef minnetaree, le premier à venir nous voir, vient d’arriver. Son nom : Waukerassa. Comme les deux interprètes sont partis avec le capitaine Lewis, nous avons dû nous limiter à des civilités, et à quelques présents qui ont semblé lui faire plaisir.

 

Le voyage sera un échec. Le groupe du capitaine Lewis trouvera un abri à Metaharta, le second village hidatsa, essentiellement parce que c’est là que demeuraient Charbonneau et Sacajawea avant leur déménagement à Fort Mandan. Lewis réussira à s’entretenir avec le chef Black Moccasin, et tiendra conseil avec quelques chefs dans les deux autres villages, mais sans grand résultat. Plusieurs hésiteront même à accepter ses cadeaux, et c’est du bout des lèvres que quelques guerriers diront renoncer à guerroyer avec les Shoshones des montagnes.

Les choses ne se présenteront pas mieux le 26. Horned Weasel refuse de voir Lewis, qui ne réussit pas plus à entrer en contact avec Le Borgne, le grand chef hidatsa. Ils ne tardent pas à découvrir que courent les pires rumeurs, colportées par les Mandans : les Sioux, alliés aux Arikaras, projetteraient une attaque contre les villages hidatsas, et les Américains seraient de leur côté. Sinon, pourquoi auraient-ils construit un fort aussi formidable, eux qui n’ont que le mot « paix » à la bouche ? Pourquoi Jusseaume, Charbonneau et leurs familles s’y sont-ils réfugiés, sinon pour se mettre à l’abri ? Et pourquoi Baptiste La France, qui commerce depuis toujours avec les Hidatsas, et qui vient tout juste d’arriver avec un groupe de trafiquants de la North West Company se répand-il en remarques acerbes sur les Américains, en ajoutant à chaque fois que les Anglais sont les seuls vrais amis des Hidatsas ?

Les interprètes, rompus aux subtilités indiennes, ne tardent pas à comprendre que, bien loin de souder les Indiens sédentaires contre leurs ennemis Sioux, la présence américaine est en train de les diviser : les Mandans, en effet, se sont dit que leurs villages seraient les mieux placés si le flux de marchandises arrivait désormais par le sud, le long du Missouri – et qu’ils le seraient d’autant plus qu’ils arriveraient à envenimer les rapports entre les Hidatsas et les Américains. Baptiste La France fait un calcul semblable, en soufflant sur les braises, pour le plus grand bénéfice à venir, espère-t-il, de la North West Company…

 

26 novembre. – Le vent est passé au nord-ouest, avant le lever du jour, et souffle très fort. Le ciel couvert et la température nous forcent à rester enfermés, sans pouvoir travailler. Nuit très froide, aussi.

 

27 novembre. – Retour du capitaine Lewis avec deux chefs gros ventres et un guerrier. Ils nous ont expliqué pourquoi ils n’étaient pas venus nous voir : les Mandans leur auraient raconté que nous avions l’intention de nous joindre aux Sioux pour les isoler durant l’hiver. D’autres indices leur semblaient donner quelque vraisemblance à ces propos, comme la venue des interprètes et de leurs familles au Fort, la solidité de notre installation, etc. Tous ces bruits ont été démentis par le capitaine Lewis.

Trois trafiquants appartenant à la N. W. Company sont arrivés, venant du fort sur l’Assiniboine, et comme l’un d’entre eux, Lafrance, se répand en propos peu favorables, il devient nécessaire de mettre en garde le chef, M. Larock (et M. McKensey) contre les conséquences que pourrait avoir une telle attitude 15.

Les deux chefs ont été très satisfaits de notre accueil et de la bonne humeur qui règne dans notre équipe. Nos hommes ont dansé pour les distraire.

Le fleuve a baissé de deux pouces. Il fait très froid et la neige commence à tomber.

 

Sur le chemin du retour, Lewis est tombé nez à nez avec le chef en second des trafiquants de la North West Company, Charles McKenzie. Ce qu’ils se sont dit n’est pas parvenu jusqu’à nous, mais on peut imaginer les propos de l’impulsif capitaine, pour que McKenzie ait noté dans son Journal que le capitaine « paraissait a priori hostile aux Anglais ».

Heureusement, Lewis a rencontré peu après, probablement chez Black Cat, le chef du groupe des trafiquants, François-Antoine Laroque, un jeune homme de vingt ans, cultivé et affable, qui a protesté de ses bonnes intentions. Il est vrai qu’il y va de son intérêt personnel : c’est sa première mission d’importance, dont la bonne fin, pense-t-il, dépend largement de la coopération de l’interprète Charbonneau, déjà engagé par les Américains. Lewis, en geste d’apaisement, accepte de lui prêter Charbonneau et l’invite à dîner à Fort Mandan le 28, en compagnie de chefs hidatsas.

 

28 novembre. – Le fleuve est couvert de glaces flottantes. Il neige depuis 7 h. À 8 h, Black Cat est venu nous voir avec quelques guerriers. Nous leur avons fait cadeau de quelques mouchoirs, de bracelets et de peinture, ainsi que d’une carotte de tabac. Ils sont repartis à 10 h, satisfaits. Au moment du départ, nous avons échangé quelques mots au sujet de M. Larock, le trafiquant britannique qui leur a offert des médailles et des drapeaux : nous leur avons demandé de bien faire comprendre à leur nation qu’ils ne devaient pas accepter ce genre de choses s’ils ne voulaient pas s’attirer le mécontentement de leur Grand Père américain.

Une journée très désagréable. Aucun travail possible.

 

Las, pris par une tempête de neige, Laroque manque le rendez-vous. C’est assez pour que Lewis et Clark y voient de noirs desseins, et, signe de leur nervosité, reprennent à leur compte les rumeurs selon lesquelles Laroque distribuerait également drapeaux anglais et médailles. Dès le lendemain, ce dernier dissipera le malentendu, et les rapports entre trafiquants et Américains seront par la suite cordiaux.

 

29 novembre. – Vent de nord-ouest, de nouveau, temps froid. La neige est épaisse de treize pouces. Le fleuve a été bloqué en amont pendant la nuit, à hauteur du village, et a baissé de deux pieds, mais il a recommencé à monter un peu cet après-midi.

M. Larock, le plus important des quatre marchands, est venu nous voir avec un de ses hommes. Nous lui avons dit que nous avions appris son intention de nommer des chefs et lui avons interdit de donner des médailles ou des drapeaux aux Indiens. Il s’est défendu d’avoir pareilles intentions. Nous avons accepté qu’un de nos interprètes, Charbonneau, parle en son nom, à condition qu’il se borne à parler de commerce.

Le sergent Pryor s’est déboîté l’épaule en démontant le mât. Il nous a fallu quatre tentatives pour la remettre en place.

 

Clark et Lewis, peut-être un peu imprudemment, lui exposent leur grand dessein, qui le laisse un peu sceptique, semble-t-il, car il notera simplement dans son Journal : « Pendant que j’étais là, un très vaste plan indien a été exposé, mais qu’il puisse se réaliser me paraît une tout autre affaire, même si les capitaines affirment qu’il est déjà en train de se concrétiser. » Il est vrai qu’il a appris entre-temps que les Hidatsas, craignant quelque sombre magie blanche dans les drapeaux, médailles et certificats, se sont empressés de s’en défaire, et n’ont guère apprécié les digressions sur la puissance du Grand Père américain.

 

30 novembre. – 8 h du matin. Un Indien nous appelle de l’autre rive. Il aurait une chose importante à nous communiquer. Nous lui envoyons une pirogue.

Cinq hommes de la nation des Mandans qui chassaient en direction du sud-ouest, à environ huit lieues, ont été surpris par une grande troupe de Sioux et de Pawnees. Un homme a été tué, deux blessés par des flèches, et neuf chevaux ont été pris. Quatre hommes de la nation Wetersoon sont également manquants et ils s’attendent à une attaque des Sioux. Nous devons nous montrer disposés à les aider contre leurs ennemis. Je vais me rendre au village avec quelques-uns de nos hommes, convaincre les guerriers de chacun des villages de s’unir pour leur résister, au cas où les Sioux viendraient à attaquer.

J’ai traversé le fleuve une heure environ après l’arrivée de l’Indien, avec vingt-trois hommes et les interprètes, et je suis entré dans le village par l’arrière. Les Indiens qui ne s’attendaient pas à recevoir si rapidement une aide si importante ont été très surpris et quelque peu inquiets à la vue de ma troupe. Je leur ai expliqué que s’ils rassemblaient leurs guerriers et ceux des autres villages, j’étais prêt à partir à la rencontre des Sioux et à les punir d’avoir versé le sang de nos bons enfants. Après quelques minutes de conciliabules, l’un des chefs a dit qu’il voyait maintenant que nos promesses n’étaient pas vaines. « Je savais, a-t-il ajouté, que les Pawnees sont des menteurs ; d’ailleurs, j’ai dit au vieux chef venu avec vous faire la paix que ses gens étaient des menteurs et des méchants, et que nous les tuerions comme des bisons quand il nous plairait : “ Nous avons conclu la paix à plusieurs reprises et c’est toujours ta nation qui a commencé la guerre ; nous ne voulons pas vous tuer, mais ne supporterons pas d’être tués par vous, ni que vous voliez nos chevaux. Nous ferons la paix avec toi, comme nos deux Pères le demandent, et ils verront bien que nous ne serons pas les agresseurs, mais nous craignons que les Ricaras ne soient pas longtemps en paix. ” Mon Père, tels sont les mots que j’ai dits au Ricara en ta présence. Tu vois qu’ils n’ont pas ouvert leurs oreilles à tes bons conseils mais ont répandu notre sang. Deux Ricaras, que nous avons renvoyés chez eux aujourd’hui, de crainte que nos gens les tuent dans leur chagrin, nous ont informés il y a quelques jours que deux villages ricaras fabriquaient des mocassins (c’est-à-dire se préparaient à la guerre) et que nous ferions bien de veiller sur nos chevaux, etc. Mon Père, la neige est épaisse et il fait froid, nos chevaux ne peuvent pas traverser les plaines, les gens qui ont répandu notre sang sont repartis. Si tu veux venir avec nous au printemps, quand la neige aura disparu, nous rassemblerons les guerriers de tous les villages et nations autour de nous et nous irons avec toi. »

Je lui ai répondu qu’aussi longtemps que nous serions dans leur voisinage, nous serions toujours prêts à les défendre contre les insultes des nations qui oseraient leur nuire, et je lui ai demandé de nous tenir informés si leurs éclaireurs venaient à découvrir des mouvements suspects. J’ai exprimé le regret que la neige soit tombée si fort dans les plaines depuis le meurtre du jeune chef, au point d’empêcher la marche des chevaux. Je souhaitais rencontrer ces Sioux et tous ceux qui, refusant d’ouvrir leurs oreilles, combattaient nos enfants très soumis, pour les châtier sévèrement. Après deux heures de conversation sur divers sujets, j’ai pris congé avec les vifs remerciements du chef. Le village avait pleuré toute la nuit et toute la journée sur la mort du brave jeune homme, dit-il, mais ils allaient essuyer leurs larmes, désormais, et se réjouir de la protection de leurs pères.

J’ai fait alors défiler mes hommes une dernière fois, avant de traverser le fleuve sur la glace et de redescendre le long de la rive nord. La neige est si épaisse que cela s’est révélé épuisant. Nous n’avons rejoint le fort qu’à la nuit tombée.

 

Le ton du Journal ne permet pas de bien le mesurer, mais les notes personnelles de Clark, remplies d’amertume, ne laissent pas de place au doute : c’est un tournant dans les relations entre les Indiens et l’expédition, et la preuve de l’échec de son « Grand Plan Indien ». Les Mandans ont pris un malin plaisir à souligner l’implication des Arikaras dans l’affaire, et la soudaine apparition dans leur village d’un pareil groupe armé pour la guerre a alarmé les Indiens. Pour calmer les esprits, Big White et quelques autres chefs sortent à leur rencontre. Clark, pour une fois un peu exalté, explique son idée d’expédition punitive. Big White, étonné et quelque peu narquois, suggère que la troupe se fragmente en petits groupes, avant que les choses ne s’enveniment, et qu’elle se fasse inviter à dîner dans les familles pendant que les chefs se concertent.

Clark tombe de haut. Les chefs lui expliquent que la neige rend son entreprise totalement folle, et que la vengeance devra attendre le printemps. Puis les récriminations fusent, jusque-là contenues. Big Man rend les Américains responsables de la tragédie : grisés par leurs paroles de paix, des Mandans se sont éloignés sans défiance, en trop petit nombre ; les Arikaras n’ont jamais voulu la paix, ce sont des menteurs et des bandits ; et il n’est pas question une seconde que les jeunes guerriers mandans renoncent à la guerre, qui, seule, permet de désigner des chefs capables de diriger leur nation ; d’ailleurs, tous les Américains sont incompétents, à part le forgeron et l’armurier – et comment les croire lorsqu’ils insistent sur les grandes richesses de leur pays alors qu’ils n’ont presque rien de sérieux à leur offrir ? 

Clark se défend du mieux qu’il peut, et finalement les chefs le remercieront poliment de s’être soucié ainsi de leur protection, mais c’est « très fatigué » et quelque peu dépité que le capitaine rentrera ce soir-là au fort…

 

1er décembre. – Vent du nord-ouest. Toute l’équipe s’emploie à planter des piquets autour du fort.

Vers 10 h, le demi-frère de l’homme qui a été tué est venu nous dire que six Sharhas (ou Cheyennes) étaient arrivés, portant un calumet de paix, et que leur nation les suivait à trois jours de marche. Les Mandans, craignant les Sharhas qui sont en paix avec les Sioux, avaient d’abord voulu les mettre à mort, ainsi que trois Pawnees qui les accompagnaient, mais les chefs l’avaient interdit, comme contraire à nos désirs.

Dans la soirée, un M. Henderson, employé de l’Hudson Bay Company, est arrivé pour commercer avec les Gros Ventres. Il est en route depuis huit jours et apporte du tabac, des colliers et d’autres marchandises à échanger contre des fourrures, plus quelques fusils à troquer contre des chevaux.

 

2 décembre. – Les chefs du village inférieur sont arrivés à 11 h, avec quatre des Sharhas. Nous leur avons exposé nos intentions et les avons invités à rester en paix les uns avec les autres. Une lettre adressée à messieurs Tabeau et Gravelines leur demande de maintenir la paix dans toute la mesure du possible et annonce le rôle que nous serons contraints de jouer si les Ricaras et les Sioux viennent à faire la guerre à ceux que nous avons adoptés.

 

3 décembre. – Le père du Mandan qui a été tué nous a apporté des potirons séchés et du pemmican, en remerciement de quoi nous lui avons donné quelques petites choses. Notre offre de l’aider à venger la mort de son fils semble avoir provoqué chez lui un grand respect, ainsi que chez le frère du défunt, ce qui nous a fait grand plaisir.

 

4 décembre. – Vent fort de nord-ouest. Temps sombre et rude toute la journée. Le fleuve a monté d’un pouce. Black Cat et deux jeunes chefs ont passé la journée avec nous.

Toute la religion des Mandans consiste à croire qu’un Grand Esprit préside à leurs destinées. Cet être doit avoir la nature d’un bon génie, car il est associé à l’art de guérir, et « grand esprit » est synonyme de « grande médecine », un terme qu’ils emploient pour tout ce qu’ils ne comprennent pas. Chaque individu choisit l’objet de sa propre dévotion, qu’il appelle sa médecine, et il s’agit soit d’un être invisible, soit plus communément d’un animal qui devient son protecteur ou son intercesseur auprès du Grand Esprit. On apporte la plus grande attention à s’attirer la faveur de celui-ci, fût-ce au prix de toute considération personnelle. « Je possédais dix-sept chevaux, nous a dit aujourd’hui un Mandan, mais je les ai tous offerts à ma médecine et je suis pauvre à présent. » En fait, il avait emmené toute sa fortune, ses chevaux, dans la plaine et, leur ayant rendu leur liberté, les avait confiés aux soins de sa médecine et les avait abandonnés. Les chevaux, d’esprit moins religieux, avaient pris soin d’eux-mêmes et le pieux Indien était rentré chez lui à pied.

Leur croyance en une vie future est liée à cette tradition concernant leurs origines : toute la nation résidait dans un seul grand village, près d’un lac souterrain ; une vigne, poussant ses racines jusqu’à leur lieu d’habitation, leur procura une ouverture vers la lumière ; certains des plus aventureux grimpèrent le long de la vigne et furent ravis par la vue de la terre, qu’ils trouvèrent couverte de bisons et riche de toutes les sortes de fruits ; quand ils s’en retournèrent avec tous les raisins qu’ils avaient récoltés, leurs compatriotes furent si séduits par le goût de ces fruits que toute la nation décida de quitter sa triste résidence en faveur des charmes de la région supérieure ; hommes, femmes et enfants grimpèrent au moyen de la vigne ; mais lorsque environ la moitié de la nation eut atteint la surface de la terre, une femme corpulente qui grimpait avec eux brisa la vigne sous son poids et obstrua la lumière du soleil pour elle et le reste de la nation. Ceux qui se trouvaient sur terre construisirent un village là où nous avons vu les neuf villages ; et quand les Mandans meurent, ils espèrent retourner au lieu d’origine de leurs ancêtres ; les bons atteignent l’ancien village en traversant le lac, mais les méchants, sous le poids de leurs péchés, ne sont pas capables de le traverser.

 

7 décembre. – Big White, le chef du village d’en bas, est venu nous prévenir qu’une grande troupe de bisons se trouvait dans le voisinage et que son peuple nous attendait pour partir à la chasse. Le capitaine Lewis a pris avec lui une quinzaine d’hommes et est allé rejoindre les Indiens.

Ceux-ci avaient déjà commencé le massacre. De leurs chevaux, ils les tirent à l’arc avec une grande habileté. Ils encerclent le troupeau et le repoussent peu à peu dans une plaine ou un espace découvert propice à la manœuvre des chevaux ; ils se lancent alors au milieu des bisons et, choisissant une femelle de préférence, s’en approchent le plus possible et la criblent de flèches jusqu’à ce qu’ils pensent lui avoir donné le coup fatal ; après quoi ils s’élancent à la poursuite d’une autre, jusqu’à ce que leurs carquois soient vides. Si, ce qui se produit rarement, l’animal blessé attaque le chasseur, celui-ci se dégage grâce à l’agilité de son cheval qui est dressé en vue du combat. Une fois qu’ils ont tué la quantité nécessaire, ils ramassent le gibier, et les squaws et leurs aides viennent dépecer et découper les bêtes.

Le capitaine Lewis a tué dix bisons, dont cinq seulement ont été apportés au camp. Une femelle a été tuée sur la glace après avoir été tirée hors de la crevasse où elle était tombée, et nous l’avons dépecée au fort. Le reste a été pris par les Indiens et n’a donc pas pu être ramené, car c’est la coutume que, si l’on trouve un bison mort sans qu’il soit percé de flèches, il appartient à celui qui le trouve – de sorte que, bien souvent, un chasseur ne récupère que très peu du gibier qu’il a tué, si la flèche s’est décrochée de l’animal. Le reste, une fois la nuit tombée, devient la proie des loups qui suivent les bisons en grand nombre.

Le fleuve a gelé en face du fort la nuit dernière, avec une épaisseur de glace d’un pouce et demi. Ce matin, le thermomètre était à 15 degrés au-dessous de zéro. Trois des hommes souffrent sérieusement de s’être exposés au froid.

 

8 décembre. – Le thermomètre est à 22 degrés au-dessous de zéro. Le capitaine Lewis et une quinzaine d’hommes sont allés chasser les bisons dont les troupeaux immenses font des taches sombres sur la prairie jusqu’à l’horizon. Ils ne sont rentrés qu’après la tombée de la nuit, avec huit bisons et un daim.

Plusieurs hommes légèrement gelés, mais un l’est plus gravement au pied. York, lui, a eu un pied touché, et le pénis (un peu) 16.

De grands troupeaux de bisons traversent le fleuve sur la glace.

 

11 décembre. – Il fait si froid que nous avons fait revenir tous les chasseurs restés avec le capitaine Lewis et, à leur retour, le soir, plusieurs d’entre eux avaient des membres gelés.

 

13 décembre. – Le thermomètre est tombé ce matin à 21 au-dessous de zéro. Belle journée. Le fleuve descend.

 

14 décembre. – La matinée a été belle et, le temps s’étant assez réchauffé pour que le mercure soit à zéro, le capitaine Lewis est parti chasser avec une équipe. Ils ont parcouru environ dix-huit milles, mais les bisons avaient déserté les rives du fleuve et ils n’en ont vu que deux, trop maigres pour que cela vaille la peine de les tuer. Ils ont ramené deux daims.

 

15 décembre. – Le capitaine Lewis est revenu bredouille au fort après avoir chassé des deux côtés du fleuve. Le vent souffle du nord, le mercure était, au lever du soleil, à 20 degrés au-dessous de zéro, et la neige de la nuit passée a un pouce et demi d’épaisseur.

 

16 décembre. – Matinée claire et froide. Le mercure, au lever du soleil, est à 27 degrés au-dessous de zéro. Un certain M. Henny 17 et deux autres personnes de la Compagnie britannique de l’Assiniboine sont arrivés avec une lettre de monsieur Charles Chabouilles 18, un des membres de la Compagnie qui nous offre, avec une grande politesse, de nous rendre tous les services qui seront en son pouvoir.

 

[GASS]

 

Trois marchands de la N. W. Company sont arrivés à notre camp, apportant une lettre à nos supérieurs. Ils ont passé la nuit avec nous. La N. W. Company veut s’assurer des motifs de notre expédition et obtenir des informations sur le changement de gouvernement des territoires.

 

[LEWIS]

 

17 décembre. – Il a fait aujourd’hui le temps le plus froid que nous ayons connu jusqu’à présent : au lever du soleil, le thermomètre était à 7 degrés au-dessous de zéro et, vers 8 h, il faisait – 21. M. Henny, qui est un homme très intelligent et très sensé, nous a fourni de nombreuses informations géographiques sur la région entre le Missouri et le Mississippi et les diverses tribus de Sioux qui s’y trouvent.

 

18 décembre. – 0 degré au lever du soleil. Les Indiens nous avaient invités à chasser avec eux, mais les sept hommes que nous avons envoyés sont revenus à cause du froid, si rigoureux la nuit dernière que nous avons dû relever la sentinelle chaque demi-heure. Malgré cela, les marchands de la N. W. Company nous ont quittés pour rentrer chez eux.

 

19 décembre. – Nous continuons à entourer le fort de piquets. Malgré le froid extrême, nous avons vu des Indiens du village en train de pratiquer en plein air un jeu qui s’apparente fort au billard. Nous supposons qu’ils le tiennent de Français du Canada. Entre la demeure du grand chef et celle du second, un espace d’environ cinquante mètres était couvert de branchages aussi lisses et réguliers que le plancher d’une de nos maisons, avec un rebord aux extrémités pour arrêter les anneaux. Ces anneaux étaient faits d’argile, et plats comme les pions d’un damier, les baguettes avaient environ quatre pieds de long avec, à une extrémité, deux morceaux de bois formant une sorte de maillet qui glissait le long du plancher. Deux hommes se mettent en position, chacun à une extrémité, tous deux munis d’un bâton et l’un d’eux d’un anneau. Ils s’élancent alors en courant le long du plancher et, à mi-course, essaient de passer les bâtons dans l’anneau.

 

[CLARK]

 

21 décembre. – L’Indien que j’ai empêché de tuer sa femme est venu avec ses deux épouses et s’est montré très désireux de faire la paix avec celui qui avait suscité sa jalousie.

Une femme a amené son enfant qui avait un abcès au bas du dos, en offrant autant de maïs qu’elle en pourrait porter en échange de quelque remède – remède que le capitaine Lewis, bien entendu, a administré très volontiers, et gratuitement.

 

 

22 décembre. – Un certain nombre de squaws et d’hommes vêtus comme des squaws 19 ont apporté du maïs pour l’échanger avec nos hommes contre diverses petites choses. Entre autres, nous nous sommes procuré ainsi deux cornes de l’animal que les Français nomment le bélier des Montagnes Rocheuses et les Mandans ahsahta. La bête est à peu près de la taille d’un petit élan ou d’un gros daim, ses cornes sont contournées comme celles d’un bélier – auquel il ressemble aussi par son aspect, bien qu’il soit plus volumineux et plus trapu.

 

23 décembre. – Beau temps chaud, comme hier. Nous avons de nouveau reçu la visite de toutes sortes d’Indiens qui venaient, soit pour faire du commerce, soit par pure curiosité. Kagohami, le Petit Corbeau, a amené sa femme et son fils chargés de maïs, et la femme a mitonné pour nous un des plats préférés des Mandans, un mélange de citrouille, de haricots, de maïs et de merises avec leurs noyaux. Tout cela, bouilli dans une marmite, compose un mets pas du tout déplaisant.

 

24 décembre. – Le nombre des visiteurs devient gênant. Nous avons terminé notre fort aujourd’hui, et demain c’est Noël.

 

25 décembre. – J’ai été réveillé avant l’aube par une décharge de trois sections de la troupe des mariniers français. Je leur ai offert à tous un peu de ratafia et j’ai permis qu’on tire trois coups de canon au lever du soleil. Nous avions demandé aux Indiens de ne pas nous rendre visite car c’était un de nos grands jours. Les hommes sont donc restés au fort et se sont amusés de diverses manières, surtout en dansant, ce à quoi ils prennent grand plaisir.

 

 

[ORDWAY]

 

Nous avons sorti les canons à pivot au lever du jour et chacun des hommes a tiré une volée. Nos officiers ont offert à la troupe une rasade de ratafia. Nous avons mangé aussi bien qu’il était possible et avons continué à tirer, à danser et à nous distraire durant toute la journée. Les sauvages ne nous ont pas dérangés car nous leur avions demandé de ne pas venir ce jour de grande fête. Nous avons eu un joyeux jour de Noël jusqu’à 9 h du soir – dans la paix et la tranquillité.

 

[CLARK]

 

26 décembre. – Un des marchands de la North West, venu demander l’assistance de nos interprètes, nous a informés qu’une troupe de Gros Ventres, lancés à la poursuite des Assiniboins qui avaient volé leurs chevaux, venaient de rentrer. Selon leur habitude, ils reviennent en petits détachements. Le dernier a ramené huit chevaux repris ou volés aux Assiniboins, dans un camp sur la Mouse River.

 

27 décembre. – Un peu de neige fine est tombée ce matin et l’air était plus froid qu’hier, avec un grand vent de nord-ouest. Nous avons la chance qu’un de nos hommes soit un bon forgeron et nous lui faisons fabriquer divers articles. Son travail a paru étonner les Indiens qui sont venus nous voir mais rien ne peut égaler leur surprise à la vue du soufflet de forge qu’ils considèrent comme une très grande « médecine ».


1. Ces villages fortifiés ont été abondamment décrits par le prince Maximilien (Le Peuple du premier Homme, Voyage en Amérique, 1833-34, Flammarion) et superbement peints et dessinés par le suisse Bodmer qui l’accompagnait. Voir également les Journaux et Lettres de Pierre Gautier de Varennes de la Vérendrye et de ses fils (Laurence J. Burpee, éd. Toronto, The Champlain Society, 1927) ainsi que, de Georges Catlin, Letters and Notes on the Manners, Customs and Conditions of the North American Indians, (2 vol. Dover Publications, 1973) et O-Ke-Pa : A Religious Ceremony and other Customs of the Mandans (Yale University Press, 1967). 

2. René Jusseaume. Il vivait depuis plusieurs années sur la Knife River parmi les Mandans, tour à tour à son compte ou comme agent de la North West Company ou de l’Hudson’s Bay Company. Il traînait, sur tout le Missouri, une réputation de franche canaille. Alexandre Henry Jr. le disait « pire que le pire Mandan ». Lorsqu’en 1796, John Evans, qui travaillait alors pour les Espagnols, lui avait intimé l’ordre de quitter le Missouri et de rentrer au Canada, Jusseaume avait, disait-on, tenté de l’assassiner. Dans ses notes inédites (Osgood, Ernest S. : The Field Notes of Captain William Clark, Yale University Press, 1964), Clark le décrit comme « sournois, rusé, insolent ». Il ne s’en révélera pas moins fort utile. 

3. Cette histoire d’Indiens blancs, et plus précisément d’une tribu d’origine galloise, est tout à fait étonnante, qui courra tout au long du XIXesiècle et jusqu’au début du XXe – avec une telle intensité qu’on la retrouve également dans des légendes indiennes. Elle apparaît pour la première fois dans un texte daté de 1583. Un prince gallois, Madoc, aurait traversé l’Atlantique en 1170 et découvert l’Amérique. Puis il serait retourné au pays de Galles, aurait réuni une troupe importante de colons et les aurait établis dans le Nouveau Monde. Les descendants de ces colons auraient continué à vivre dans les déserts de l’Ouest, auraient la peau blanche et parleraient gallois. Le 5 septembre de l’année suivante, l’expédition croira bien les avoir découverts (voir plus loin le chapitre XVI) en la personne des Ootlashoots. C’est parce que des Indiens Assiniboins lui avaient assuré que les Mandans avaient la peau blanche que la Vérendrye partira à leur recherche. Il ne fera d’ailleurs rien à son retour pour dissiper le malentendu, écrivant même : « Cette tribu est de sang mêlé, blanc et noir. » C’est cette légende qui attira également John Evans dans les plaines de l’Ouest. Au XXesiècle, des ethnologues ont souligné qu’il y avait bien chez les Mandans une tendance à la peau claire, mais sans pouvoir déterminer si cela provenait d’un métissage très ancien avec des Blancs ou de variations naturelles de la couleur de peau – ce qui a fait évidemment rebondir la légende de possibles Indiens blancs (cf. Gene Jones, The Mandan Indians, Descendants of the Vikings, Real West, IX, n° 47, mai 1966). 

4. Les lecteurs de Fenimore Cooper ne seront pas sans penser, ici, à la scène fameuse de « La Prairie », quand le jeune chef Pawnee, Hard Heart, se sauve d’un feu de prairie d’une manière identique. Il est possible que Cooper se soit inspiré du récit du capitaine Clark. 

5. Cet Écossais illettré venait d’arriver d’un poste de la North West Company situé à 150 milles au nord-est, sur l’Assiniboine. Charles Chaboillez dirigeait alors la North West Company sur la rivière Assiniboine. 

6. L’équipage français de la pirogue rouge (équipage Deschamps) ne bénéficia pas des mêmes faveurs que Newman et Reed. Pour réduire les charges financières et le nombre de bouches à nourrir pendant l’hiver, Lewis et Clark les licencièrent dès leur arrivée aux villages mandans. Ils n’obtinrent pas le droit d’utiliser la pirogue rouge, qu’ils avaient pourtant construite, pour tenter de rentrer aussitôt, en gagnant les glaces de vitesse. Ils décidèrent donc, finalement, de construire une hutte près du fort et ils passèrent l’hiver avec les Indiens, capturant des castors pour survivre et se partageant généreusement les faveurs des jeunes femmes mandans. Malgré les assertions quelque peu péremptoires de l’historien de Voto, aucun document à ce jour n’a permis de déterminer le nombre de ces Français, pas plus que le nombre de ceux qui choisirent de redescendre le fleuve. Lewis et Clark avaient dans un premier temps pensé licencier pareillement l’équipe de Warfington, mais le 16 décembre ils décidèrent finalement de les garder tout l’hiver. 

7. John Newman, malgré ses regrets maintes fois exprimés, ne devait pas être réintégré dans le corps expéditionnaire, pas plus que Moses Reed, le second déserteur. Ils obtinrent cependant le droit de passer l’hiver dans le fort, mais comme des travailleurs ordinaires. Engagé en remplacement de Newman, Jean-Baptiste Lepage avait travaillé pour la North West Company et disait avoir exploré les Black Hills, et en être revenu par le Petit Missouri. 

8. Toussaint Charbonneau, qui allait devenir un des personnages clés de l’expédition, moins pour ses talents qu’à cause du rôle joué par une de ses femmes, Sacajawea. Homme de la frontière relativement expérimenté, il avait travaillé pour la North West Company et vivait depuis quelques années parmi les Hidatsas, dont il parlait (très moyennement) la langue. Clark ne réussira jamais à orthographier correctement son nom, hésitant constamment entre Chaubonie, Charbonneau, Chabono, Shabono. Le capitaine Lewis, dans un rapport officiel daté du 15 janvier 1807, dira de lui : « Un homme sans qualités particulières, utile seulement comme interprète. » Il n’aurait probablement jamais été engagé si le capitaine Clark n’avait pris conscience tout à coup du rôle que pouvait jouer sa femme : l’expédition avait en effet déjà un traducteur, Jusseaume, qui avait sur lui l’avantage de parler l’anglais. Dans le journal de Brackenridge, en 1814, on peut lire ceci : « Nous avons à bord un français du nom de Charbonet, accompagné par sa femme, une indienne snake, qui ont tous deux accompagné Lewis et Clark jusqu’au Pacifique et qui ont joué dans l’affaire un rôle très important. La femme, tout à fait remarquable, est très aimable, et très attachée aux Blancs dont elle a pris les manières et l’habillement. Cependant, tombée récemment malade, elle veut revoir son pays natal. Son mari, qui a passé jadis plusieurs années parmi les Indiens, se dit quant à lui las de la civilisation. » 

9. Gravelines passera l’hiver parmi les Ricaras, avant de revenir à Fort Mandan, puis conduira l’un des chefs mandans jusqu’à Washington. 

10. Putorias longicauda, une sorte d’hermine commune dans la région du Missouri ; en hiver, elle est de la couleur indiquée, en été, elle est d’un brun jaunâtre. 

11. Dont l’une s’appelle Sacajawea… Tous les écoliers américains, aujourd’hui, connaissent son nom. Une masse considérable de films, de livres, de bandes dessinées lui ont été consacrées. Capturée en 1800, à l’âge de 10 ans, par un parti d’Hidatsas qui s’étaient avancés en territoire shoshone, elle avait été gagnée au jeu ou achetée (sur ce point les versions divergent) à l’âge de 13 ans. Au moment où elle apparaît dans l’histoire, elle a tout juste 14 ans et va bientôt accoucher. Il ne faudra pas longtemps au capitaine Clark pour comprendre son importance : le sort de l’expédition, arrivée aux sources du Missouri, se jouera en effet sur l’accueil que leur réserveront les Indiens Shoshones, et leur acceptation, ou non, de leur vendre des chevaux… En fait, Sacajawea devait traduire le shoshone en hidatsa pour son mari, lequel le traduisait en français pour Cruzatte, Labiche, ou Jean-Baptiste Lepage qui, eux-mêmes, le traduisaient en anglais pour les capitaines… Les spécialistes, aujourd’hui encore, se disputent sur l’orthographe exacte de son nom : Sacagawea, ou Sakakawea, qui en hidatsa veut dire « la femme-Oiseau », ou encore Sacajawea, qui en shoshone veut dire, moins poétiquement, « pousseur de bateau ». Sans vouloir en aucune manière trancher dans ce difficile débat, nous avons repris ici l’orthographe adoptée par Clark, Thwaites, Biddle et Coues. 

12. L’aspect formidable du fort inquiétera les Indiens, mais aussi les trappeurs et trafiquants de passage : « Il est non seulement à l’épreuve des courants d’airs, mais aussi des boulets de canon ! » lancera un jour un Canadien. Lorsque le prince Maximilien arriva chez les Mandans, dans l’hiver 1833-1834, il ne restait déjà plus aucune trace du fort, le site choisi par Lewis et Clark se trouvait… au milieu du fleuve, et l’American Fur Company venait de construire Fort Clark sur la rive opposée. 

13. Nous avons pris le parti de garder les noms indiens donnés dans leurs journaux par Lewis et Clark. Mais quelques précisions s’imposent. Cinq villages se succédaient alors le long du Missouri, deux mandans et trois hidatsas, dans cette région aujourd’hui appelée le North Dakota. Le premier, nommé ici Matootonha, mais qui s’appelait en réalité Mitutanka, s’élevait au-dessus de la rive ouest du Missouri. Construit en 1787, il avait pour chef Sheheke, appelé par les deux capitaines Big White. Plus au nord, sur la rive opposée, se trouvait le plus gros village mandan, Nuptadi (improprement appelé par l’expédition Rooptahee) qui existait déjà avant l’épidémie de variole. Le chef en était Black Cat, ou Posecopsahe. Cargarnomakshe, ou Raven Man Chief, en était le second chef. Non loin, sur la rive ouest, était édifié le premier village hidatsa, construit en terrasses et si différent des deux autres que tous les visiteurs l’imaginaient appartenant à une autre tribu ; Lewis et Clark l’appellent Amahami, Ahaharway, Ahnahaway ou Wattasoon, ou encore Shoe ou Moccasin, en reprenant leur surnom, donné par les trappeurs français de « Souliers ». En fait ces Hidatsas Awaxawis, s’ils avaient un langage légèrement différent, formaient avec les autres Hidatsas une seule et même tribu. Le chef du village avait pour nom Tatuckcopinreha, ou White Buffalo Robe Unfolded. Les deux principaux villages hidatsas (les Hidatsas étaient aussi appelés les Gros Ventres) se trouvaient plus au nord, sur la Knife River. Le premier, que Lewis et Clark appellent souvent le « petit village des Menitarras » avait pour vrai nom Metaharta et allait être détruit par les Sioux en 1834. C’est là que vivaient Toussaint Charbonneau et Sacajawea, avant l’arrivée de l’expédition américaine. Ses deux chefs étaient Ompsehara, ou Black Moccasin, et Ohharh, ou Little Fox. Le second Minnetaree Village, comme l’appellent les deux capitaines, et de loin le plus important, politiquement et militairement, était Menetarra, qui ne comptait pas moins de 450 guerriers, et 130 grands bâtiments en dur. Son chef était le terrible Le Borgne, ou One Eye. La population totale était d’environ 4 000 Indiens : 1 250 Mandans, 2 500 Gros Ventres et 200 Souliers. 

14. Le capitaine fait preuve, pour l’occasion, d’une belle hypocrisie, car il ressort de tous les témoignages que les membres de l’expédition consacrèrent l’essentiel de leurs loisirs, tout cet hiver, aux jolies Indiennes qui se pressaient au fort, venues seules, ou proposées par leurs époux. 

15. Les Mandans avaient fait auprès des Gros Ventres cette propagande mensongère pour les empêcher de se rendre à Fort Mandan avant qu’ils n’aient pu conclure eux-mêmes le traité avec les Américains. Le chef de l’équipe de la 

16. N.W. Company était François-Antoine Larocque, son adjoint était Charles McKenzie. Ce dernier était convaincu de la supériorité britannique par rapport aux Américains et traitait Lewis d’anglophobe. Ce premier contact avec le commerce canadien de la région du lac Winnipeg était un événement important. 

17. & his P… a little, écrit Clark dans son Journal. Mais ses notes personnelles sont plus précises : il s’agissait bien du pénis du pauvre York, qui en retrouvera rapidement l’usage, au grand soulagement des Indiennes du village. 

18. Il s’agit toujours de Charles Chaboillez, qui dirigeait la North West Company sur la rivière Assiniboine. 

19. Il s’agit de « berdaches », c’est-à-dire d’homosexuels. Les Indiens croyaient qu’ils se vêtaient et se comportaient comme des femmes à la suite d’une vision. Leur statut social n’en était aucunement affecté. 





VI

QUARANTE DEGRÉS AU-DESSOUS DE ZÉRO

FROID INTENSE – CÉLÉBRATION DU JOUR DE L’AN – ENLÈVEMENT ET RETOUR D’UNE FILLE INDIENNE – DANSE DU BISON DES INDIENS – LE MERCURE À – 5 – RÉSISTANCE AU FROID DES INDIENS – DÉPART DES EXPÉDITIONS DE CHASSE – RETOUR DE CHARBONNEAU, VICTIME DU FROID – ATTITUDE HOSTILE D’UN AGENT DE L’HUDSON’S BAY COMPANY – VISITES DE CHEFS DES GROS VENTRES ET DES MANDANS – INVITE À MAINTENIR LA PAIX – VISITE DE LAROQUE ET DE MACKENZIE – REGISTRE DES TEMPÉRATURES ET OCCUPATIONS DIVERSES – LES MANDANS À COURT DE PROVISIONS – ACCOUCHEMENT DE SACAJAWEA – RETOUR DES CHEVAUX CHARGÉS DE VIANDE – RÉCIT DE LA CHASSE DU CAPITAINE CLARK – MAUVAIS TRAITEMENT D’UNE EXPÉDITION DE CHASSE, PROBABLEMENT PAR LES SIOUX – LE CAPITAINE LEWIS SE DISPOSE À LES PUNIR – MORT D’UN VIEUX MANDAN – CONSULTATION DE LA CÉLÈBRE PIERRE DE MÉDECINE – RETOUR DU CAPITAINE LEWIS – LES BARQUES TIRÉES DE LA GLACE – CONSTRUCTION DE NOUVEAUX BATEAUX – RACINE EFFICACE POUR LE TRAITEMENT DES MORSURES DE CHIENS ENRAGÉS ET DES PIQÛRES DE SERPENTS À SONNETTES – ARRIVÉE DE M. GRAVELINES APPORTANT LETTRES ET INFORMATIONS – PRAIRIES BRÛLÉES PAR LES GROS VENTRES ET POURQUOI – VISITE DU BORGNE, GRAND CHEF DES GROS VENTRES – JUSTICE INDIENNE – CAPRICES DES INDIENS DANS LA SUPPRESSION OU LE PARDON DES ÉPOUSES INFIDÈLES – PROCÉDÉ SECRET POUR LA FABRICATION DES COLLIERS MANDANS – LE CAS CHARBONNEAU – ACHÈVEMENT DES BATEAUX

 

 

Il ne faudrait pas pour autant tenir ce séjour chez les Mandans pour un échec complet. Un an plus tard, dans le froid et l’humidité de Fort Clatsop, les hommes se souviendront avec émotion de cet hiver à Fort Mandan et de leur bonne entente avec les Indiens. Car les grands calculs géopolitiques n’ont que peu à voir avec la vie des hommes, et au fil des mois vont se tisser avec les Indiens (et avec les Indiennes, qui dans l’affaire se dépenseront sans compter) des liens de plus en plus amicaux.

Température oblige, la diplomatie va vite céder la place à des soucis plus immédiats : un froid terrible s’est abattu sur la région, qui rend de plus en plus problématique l’approvisionnement de l’équipe. N’oublions pas qu’il fallait compter chaque jour, pour la nourrir, un bison, ou sinon quatre daims et un élan ! Le gibier se faisant rare, les hommes, pour survivre, devront se risquer dans des expéditions de chasse de plus en plus lointaines, au prix parfois de membres gelés, et pour de maigres résultats.

C’est en fin de compte John Shields, assisté par William Bratton et Alexander Smith, qui leur sauvera la mise. Pourquoi, suggère-t-il un jour au sergent Gass, ne proposerait-il pas aux Indiens de réparer leurs objets, outils ou ustensiles en métal en échange de maïs ? Après tout, n’est-il pas forgeron ? Avec le sergent, il prépare un four à charbon de bois et, le 23 décembre, procède à sa première démonstration devant les Indiens médusés. Dès lors, ce sera un incessant va-et-vient, et l’expédition pourra se nourrir de maïs jusqu’au retour des beaux jours.

 

[CLARK]

 

28 décembre. – Vent violent la nuit passée. Grand froid. Neige en abondance.

 

30 décembre. – Temps froid. le thermomètre à – 6. Un daim tué. Hier, un des hommes a tué un loup.

 

31 décembre. – Grand vent pendant la nuit. Glace couverte d’un mélange de sable et de neige. Indiens en grand nombre ici tous les jours. Notre forgeron répare leurs haches, leurs houes, etc. En guise de paiement, les squaws apportent du maïs.

 

1er janvier. – L’année nouvelle a été saluée par deux coups de canon et une volée de fusils. Nous avons permis à seize hommes de se rendre au village avec leur musique, pour danser, ont-ils dit, à la demande très spécifique des chefs de ce village. Vers 11 h, je m’y suis rendu avec un interprète et deux hommes, pour leur marquer notre attention. Les Indiens trouvent en effet que nous les avons un peu dédaignés ces temps-ci, et ils commencent à établir des comparaisons peu flatteuses entre nous et les marchands du Nord. Je les ai trouvés très contents de voir danser nos hommes, en particulier un des Français qui danse sur la tête. J’ai donné à York, mon serviteur noir, l’ordre de prendre part à la danse, ce qui a beaucoup amusé la foule, surprise qu’un homme de sa taille se montre si agile 1.

Comme j’allais quitter le village, deux de leurs chefs sont arrivés, qui revenaient d’une mission auprès des Gros Ventres. Ceux-ci campent à une dizaine de milles plus haut. Un des Ahnahaways avait volé il y a quelques jours une fille de la tribu. Toute la nation aussitôt avait épousé la querelle et cent cinquante de leurs guerriers s’apprêtaient à se mettre en route pour venger cette insulte. C’est alors que le chef des Ahnahaways avait arraché la fille à son ravisseur et l’avait donnée aux Mandans en les priant de s’entremettre. Les messagers étaient allés à la rencontre des guerriers, avaient remis la demoiselle aux siens, fumé avec eux le calumet de la paix et avaient été assez heureux pour apaiser leur colère et les inciter à s’en retourner.

Dans la soirée, certains des hommes sont revenus au fort avec trois tuniques et treize chapelets de maïs offerts par les Indiens. Les autres ont dormi au village. Pocapsahe nous a aussi rendu visite, pour nous apporter de la viande que sa femme portait sur le dos.

La journée a été chaude, le thermomètre marque 1 degré au-dessus de zéro. Quelques gouttes de pluie au crépuscule, puis il a commencé à neiger.

 

2 janvier. – Les mêmes scènes de gaieté se sont répétées au second village. Tous les hommes sont rentrés dans la soirée 2.

 

3 janvier. – Nos chasseurs sont partis à la poursuite des bisons, mais le gibier a été chassé du fleuve par les Indiens et ils n’ont pu trouver qu’un seul animal. Ils ont cependant tué un lièvre et un loup.

Parmi les Indiens qui sont venus nous voir se trouvait un Gros Ventre qui venait chercher sa femme. Elle s’était réfugiée ici à la suite de mauvais traitements, mais elle est repartie avec lui. Nous n’avons aucun droit de séparer ceux que les rites des Mandans avaient unis.

 

4 janvier. – Quelques chasseurs sont descendus le long du fleuve, mais ils n’ont tué qu’un bison et un loup. Reçu la visite de Kagohami qui se montre des plus cordiaux. Je lui ai donné un mouchoir et deux limes.

 

5 janvier. – Je m’emploie à dessiner une carte de la région d’après les informations que j’ai reçues 3.

Au premier village, une danse du bison les a tous mis, ces trois dernières nuits, dans la plus grande agitation. Une très curieuse coutume. Les hommes âgés, accroupis sur des peaux, forment un cercle au milieu de l’habitation ; au centre, est placée une sorte de poupée, ou une petite figure vêtue comme une femme ; et ils fument une pipe que leur présente un jeune homme. Après quoi les jeunes gens, dont les femmes se tiennent à l’extérieur du cercle, s’approchent de chacun des vieillards, le suppliant sur un ton pleurard de prendre son épouse (qui se présente nue, à l’exception d’une tunique) et de faire l’amour ou de dormir avec elle. La fille emmène alors le vieillard qui, très souvent, peut à peine marcher, et le conduit vers un endroit approprié, après quoi ils viennent retrouver les autres. Si le vieillard (ou un Blanc) revient sans avoir donné satisfaction à l’homme ou à son épouse, l’époux continue d’offrir sa femme. Il arrive souvent qu’après la seconde tentative non suivie de succès l’époux jette une nouvelle tunique sur les épaules du vieil homme et le supplie de ne pas les dédaigner, sa femme et lui. Nous avons envoyé un de nos hommes à cette danse hier soir, et il a dû honorer quatre filles coup sur coup. Tout cela est destiné à attirer les bisons assez près pour qu’ils puissent les tuer 4.

 

6 janvier. – Matin clair, grand vent froid. Nous avons pris un grand loup gris à la trappe et un renard, la nuit dernière.

 

7 janvier. – Shahaka, le Grand Chef Blanc, venu déjeuner avec nous, a esquissé une carte de la région jusqu’aux montagnes.

 

8 janvier. – Le vent souffle toujours du nord-ouest, et il fait froid. Outre la danse du bison, il en existe une autre qui s’appelle la danse de la médecine – un divertissement offert par celui qui désire honorer sa médecine, ou son génie. Il annonce que, tel jour, il va sacrifier ses chevaux ou telle autre de ses possessions, et invite les jeunes femmes du village à l’aider à rendre cet hommage à sa médecine. Tous les habitants peuvent participer à cette cérémonie solennelle qui se déroule dans la plaine et en plein jour, mais la danse est réservée aux vierges (ou du moins aux filles non mariées) qui dédaignent l’embarras, ou l’ornement des habits. La fête commence par le don des possessions du maître de la fête à sa médecine, laquelle est représentée par la tête de l’animal lui-même (ou par une poche de médecine si la divinité est un être invisible). Les jeunes femmes se mettent alors à danser, et dans les intervalles de la danse chacune se prosterne devant l’assemblée pour provoquer ou récompenser la hardiesse des jeunes gens qui sont souvent poussés, par leurs sentiments ou par l’espoir d’être choisis, à poursuivre cette aventure.

 

9 janvier. – Journée froide. Le thermomètre est à 5 degrés. La Petite Vache a pris le petit déjeuner avec nous, et en compagnie de trois ou quatre des hommes, nous l’avons suivi avec une troupe d’Indiens afin de tuer un certain nombre de bisons femelles près du fort. Plusieurs Indiens se présentent au fort presque morts de froid, d’autres sont portés disparus.

 

10 janvier. – La nuit dernière a été extrêmement froide. Ce matin, le mercure est descendu à – 5.

Un de nos hommes est sorti cette nuit. Il est revenu ce matin vers 8 h, alors que nous nous apprêtions à envoyer cinq hommes à sa recherche. Il avait pu faire un feu suffisant pour se défendre contre le froid. Les Indiens du village d’en bas sont à la recherche d’un homme et d’un jeune garçon qui ne sont pas revenus de la chasse d’hier, et ils ont emprunté un traîneau pour les ramener, car ils s’attendent à les retrouver quasi morts de froid. Vers 10 h, le garçon, âgé d’environ treize ans, est arrivé au fort, les pieds gelés. Il avait passé toute la nuit sans feu, obligé de dormir dans la neige sans autre couverture qu’une tunique de bison. Il n’avait qu’une paire de jambières d’antilope très minces et des mocassins. Nous lui avons mis les pieds dans l’eau froide et ils se rétablissent peu à peu. Nous lui avons donné tous les soins dont nous sommes capables. Peu après l’arrivée du garçon, est arrivé un homme qui avait aussi passé la nuit sans feu et très peu couvert. Il n’en avait pas souffert du tout. Les façons de vivre de ces gens les ont habitués à supporter le froid bien plus que je ne croyais cela possible pour un être humain.

Nous avons fait des réflexions plus plaisantes en voyant le chaleureux intérêt que la situation de ces deux êtres a provoqué dans le village. Le garçon, jadis prisonnier, avait été adopté par charité, mais la détresse du père montre qu’il éprouve maintenant pour lui la plus tendre affection. L’homme est quelqu’un de très ordinaire, mais tout le village était rempli d’inquiétude pour lui, et les villageois avaient emprunté notre traîneau pour les ramener plus aisément s’ils avaient survécu, ou rapporter leurs corps s’ils avaient succombé.

 

11 janvier. – Trois chasseurs vont rejoindre ceux que nous avons envoyés chasser l’élan à sept milles d’ici. Le temps est froid et clair, la température de 3 degrés. Poscopsahe et Shotawhorora nous ont rendu visite et ont passé la nuit au fort.

 

12 janvier. – Trois des chasseurs sont revenus avec chacun un élan.

 

13 janvier. – Près de la moitié des Mandans ont descendu le fleuve pour chasser pendant quelques jours. Pour ces expéditions, hommes, femmes et enfants, accompagnés des chiens, quittent tous le village et ils dressent leurs tentes une fois qu’ils ont trouvé un endroit favorable à la chasse. La famille entière a sa part des travaux, et le gibier est divisé en parts égales parmi les membres de la tribu.

Charbonneau et un homme partis jusqu’à un camp de Gros Ventres, près de Turtle Mountain, sont revenus le visage mordu par le froid. Ils ont parcouru près de quatre-vingt-dix milles et ont obtenu de la viande et de la graisse dont étaient chargés leurs chevaux. Ils nous ont appris que les agents de l’Hudson Bay Company qui se trouvent là-bas essayent de créer une impression défavorable à notre égard dans l’esprit du grand chef, et que la North West Company a l’intention d’y construire un fort. En conséquence de quoi le grand chef a parlé des Américains sans beaucoup d’égards, mais il a dit que, si nous lui donnons notre grand drapeau, il viendra nous rendre visite.

 

14 janvier. – Les Mandans continuent à descendre le fleuve, et six de nos hommes, le sergent Pryor et cinq soldats, se sont joints à eux. Un de ceux qui étaient partis jeudi est revenu nous informer que Whitehouse, son camarade, avait eu les pieds si sérieusement gelés qu’il ne pouvait s’en retourner en marchant.

Plusieurs hommes souffrent de troubles vénériens, à la suite de rapports avec les femmes indiennes.

 

15 janvier. – La neige commence à fondre, bien que le vent soit passé du sud-est au nord-ouest. Une éclipse de lune totale, entre minuit et 3 h du matin, nous a permis de faire les calculs nécessaires pour établir notre longitude.

Cinq des plus distingués parmi les Gros Ventres nous ont rendu visite. Nous les avons reçus avec beaucoup d’égards, sachant qu’on leur avait appris à se méfier très fortement de nous.

 

16 janvier. – Nous avons si bien réussi que lorsqu’une centaine de Mandans, dont six chefs, sont venus nous trouver ce matin, les Gros Ventres leur ont reproché d’avoir menti, les accusant d’être de méchants hommes qui devraient se cacher. Ils avaient dit aux Gros Ventres que nous les tuerions s’ils venaient au fort. Or, tout au contraire, ils y avaient passé la nuit et avaient été traités avec la plus grande gentillesse par les Blancs qui avaient fumé avec eux et dansé pour les divertir. Kagohami est venu apporter un peu de maïs, et peu après l’un des premiers chefs de guerre des Gros Ventres est arrivé en compagnie de sa squaw, une belle femme qu’il voulait nous offrir pour la nuit. Nous avons sorti le fusil pneumatique et tiré deux coups de canon, ce qui leur a beaucoup plu.

Le chef de guerre nous a donné une carte à sa façon de tout le haut Missouri, et nous a dit son intention de partir en guerre au printemps contre les Snakes. Nous l’avons invité à considérer le nombre de nations qui avaient été détruites par la guerre. S’il voulait le bonheur de sa nation, ne devait-il pas faire plutôt la paix avec tous ? Avec la paix et des biens en quantité, ainsi que de libres rapports avec ces nations sans défense, ils obtiendraient à moindre prix un plus grand nombre de chevaux, et la nation, ainsi, prospérerait. S’il partait en guerre contre ces gens sans défense, il déplairait à son Grand Père et ne recevrait pas sa protection. Ce chef, un jeune homme de vingt-six ans, a répondu que si cela nous déplaisait qu’il fasse la guerre aux Snakes, eh bien, il ne la ferait pas. Il avait d’ailleurs assez de chevaux, et il conseillerait donc à sa nation de rester chez elle jusqu’à ce que nous ayons vu les Snakes et découvert si leurs intentions étaient pacifiques 5.

L’équipe qui était partie avec un cheval pour ramener l’homme aux pieds gelés est de retour. Fort heureusement, il n’est pas trop sérieusement atteint.

 

18 janvier. – Messieurs Larock et McKenzie, deux des marchands de la North West Company, nous ont rendu visite avec quelques Gros Ventres. Deux de nos chasseurs sont revenus dans l’après-midi, après avoir tué quatre daims, quatre loups et un blaireau.

 

19 janvier. – Les deux marchands sont repartis et nous avons envoyé deux hommes avec les chevaux au rassemblement de chasse, trente milles en aval.

La squaw de Jusseaume l’a quitté ce matin.

 

20 janvier. – De nombreux Indiens viennent nous voir pour échanger du maïs contre certains articles et payer la réparation de leurs outils.

Un malentendu s’est produit entre les deux interprètes à propos de leurs squaws. Une des squaws de Shabowner 6 étant malade, j’avais donné l’ordre à York de lui donner de la compote de fruits et du thé à diverses reprises, et ces allées et venues ont été la cause du malentendu.

 

21 janvier. – Les chasseurs sont de retour. Ils ont tué trois élans, quatre daims, deux hérissons, un renard et un lièvre.

 

22 janvier. – Le temps s’étant adouci, nous avons essayé de tirer les bateaux de la glace. Mais, à une huitaine de pouces sous l’eau, la glace est si épaisse que nous avons été obligés de renoncer.

 

24 janvier. – Il a fait plus froid que jamais. Les chasseurs sont revenus les mains vides. Les autres ont coupé du bois pour faire du charbon. Un homme très malade (syphilis).

 

25 janvier. – Belle journée. Le vent souffle du nord-ouest, et le thermomètre est à - 3. Les hommes fabriquent du charbon et tentent de nouveau de tirer les bateaux de la glace.

Une troupe d’Assiniboins conduite par le chef que les Français appellent Fils de Petit Veau est arrivée aux villages.

 

26 janvier. – Belle journée, chaude. Un homme est gravement atteint de pleurésie. Nous le saignons et appliquons les remèdes habituels.

 

27 janvier. – Les efforts pour tirer notre bateau et les canoës de la glace seront vains, j’en ai peur. J’ai saigné aujourd’hui l’homme atteint de pleurésie et fait en sorte qu’il sue. Le capitaine Lewis a dû couper les doigts d’un des pieds du garçon qui les a eus gelés voilà quelque temps.

Charbonneau est revenu des villages avec trois des chevaux de M. Laroche qu’il avait mis à l’abri des Assiniboins, très enclins à voler. Ces derniers viennent juste de regagner leur camp.

 

29 janvier. – L’homme atteint de pleurésie est en train de guérir.

 

30 janvier. – M. Laroche, le marchand de la North West Company, est venu nous voir. Il espérait pouvoir nous accompagner dans notre expédition vers l’ouest, mais nous avons cru préférable de décliner cette proposition 7.

 

31 janvier. – Drouillard, à son tour, est atteint de pleurésie.

 

1er février. – Journée froide et venteuse. Nos chasseurs sont rentrés après n’avoir tué qu’un daim. Un des chefs de guerre des Gros Ventres, un jeune homme nommé Maubuksheahokeah, ou Serpent qui Voit, est venu nous trouver afin de se procurer une hache de guerre. Il nous a demandé aussi la permission de partir en guerre contre les Sioux et les Ricaras qui ont tué un Mandan voilà quelque temps. Nous avons refusé en lui exposant nos raisons. Il a reconnu qu’elles étaient bonnes et a promis d’ouvrir ses oreilles à nos conseils.

 

2 février. – Belle journée. Un autre daim tué. M. Laroche qui tenait tant à venir avec nous a quitté le fort aujourd’hui. Une des femmes de l’interprète Gros Ventre est tombée malade.

 

[LEWIS] 8

 

3 février. – La situation de notre bateau et des pirogues devient alarmante. Ils sont solidement pris dans la glace et presque recouverts de neige. La glace qui les entoure présente plusieurs couches d’épaisseurs différentes, séparées par des courants d’eau. Dès que nous avons cassé la première couche de glace, l’eau remonte jusqu’à la surface, nous empêchant de briser la couche de glace inférieure qui enserre la coque des bateaux. Jusqu’à présent, nous nous sommes servis uniquement de la hache, et nos diverses tentatives se sont soldées par autant d’échecs. Nous avons alors décidé de les dégager de la glace grâce à de l’eau bouillante que nous voulions chauffer dans les embarcations au moyen de pierres chaudes, mais ce procédé s’est également révélé vain car toutes les pierres que nous avons pu nous procurer dans les environs sont d’espèce calcaire et se brisent en petites particules quand on les expose à la chaleur du feu. Nous avons alors décidé, en dernier ressort, de lier ensemble des pointes de fer et de les fixer à l’extrémité de petites perches d’une longueur convenable, au moyen desquelles nous pourrions essayer de dégager les embarcations. Nous avons déjà préparé une grosse corde en peau d’élan et un treuil grâce auxquels nous espérons pouvoir tirer le bateau jusqu’à la berge, si nous pouvions le dégager de la glace.

 

4 février. – La matinée est belle et froide. Au lever du soleil, le mercure était à – 8 et le vent soufflait du nord-ouest. Le capitaine Clark est parti en compagnie de seize hommes de notre troupe et de deux Français qui, avec deux autres, passeront l’hiver non loin de Fort Mandan, sous notre protection, dans une petite cabane qu’ils ont construite. La provision de viande que nous avions constituée en novembre et en décembre est presque épuisée. Le capitaine Clark a donc décidé de poursuivre sa route en aval du fleuve, et si nécessaire jusqu’à la Bullet River, au cas où il ne trouverait pas suffisamment de gibier plus près. Les hommes ont transporté leurs bagages sur de petits traîneaux de bois tirés par eux et ont emmené trois chevaux de bât 9. Shields a tué deux daims hier, mais ils étaient très maigres. Voilà déjà plusieurs semaines que nous n’avons pas vu un seul bison. Les Indiens eux-mêmes souffrent du manque de viande.

 

6 février. – La demande pour des ustensiles de toute sorte est si grande que notre forgeron, maintenant qu’il a du charbon, voit tout son temps occupé. Les Indiens aiment particulièrement la tôle, avec laquelle ils fabriquent des pointes de flèches et des outils pour racler les peaux ; et quand le forgeron a découpé une vieille feuille de métal, pour chaque morceau de quatre pouces carrés, nous obtenons des Indiens sept ou huit gallons de maïs.

 

7 février. – Le sergent de garde a déclaré que les femmes indiennes (les épouses de nos interprètes) avaient l’habitude de tirer la barre du portail à n’importe quelle heure de la nuit pour faire entrer leurs visiteurs indiens. J’ai donc fait mettre une serrure et donné la consigne qu’aucun Indien, s’il n’était pas attaché à la garnison, n’avait le droit de passer toute la nuit au fort, ou d’être admis pendant la période de fermeture du portail, autrement dit entre le coucher et le lever du soleil.

 

9 février. – Visite de M. McKenzie, un des employés de la North West Company. Ce soir, un homme du nom de Howard à qui j’avais permis de se rendre au village mandan est revenu après la fermeture du portail, et au lieu d’appeler l’homme de garde pour qu’il ouvre, il a escaladé la barricade. Un Indien qui l’avait vu faire n’a pas tardé à suivre son exemple. J’ai persuadé l’Indien de l’inconvenance de sa conduite et lui ai expliqué le risque qu’il avait couru d’être sérieusement maltraité. Il s’est montré très effrayé. Je lui ai donné un peu de tabac et je l’ai renvoyé. Quant à Howard, je l’ai mis sous la surveillance de l’homme de garde avec l’intention de le faire juger par une cour martiale. Cet homme est un vieux soldat, ce qui rend sa faute plus grave 10.

10 février. – M. McKenzie nous a quittés et Charbonneau est revenu nous informer que nos chevaux étaient en aval, chargés de viande, mais que, n’étant pas ferrés, ils ne pouvaient traverser la glace.

 

11 février. – Nous avons envoyé une équipe avec des traîneaux pour soulager les chevaux. Le temps est beau et froid, avec un vent de nord-ouest. Vers les 4 h du soir, une des femmes de Charbonneau a mis au monde un bel enfant. Il convient de remarquer que c’était son premier, et comme il arrive souvent en pareil cas, l’accouchement a été pénible et les douleurs violentes. M. Jusseaume m’a dit que dans ces cas-là, il faisait généralement avaler un petit fragment de la sonnette d’un serpent, et que cette médecine n’avait jamais manqué de produire l’effet souhaité, c’est-à-dire de hâter la délivrance. Comme j’en avais un sous la main, je le lui ai donné et il en a administré deux fragments à la femme, après les avoir réduits en petits morceaux et y avoir ajouté un peu d’eau. Que ce remède en ait été la cause ou non, je ne me risquerai pas à en décider, mais j’ai su qu’elle ne l’avait pas avalé depuis dix minutes qu’elle a accouché 11.

 

12 février. – Les chevaux sont arrivés vers 4 h, épuisés. On leur a donné du son mêlé d’eau qu’ils ont refusé de manger, préférant de l’écorce de peuplier qui forme leur principale nourriture pendant l’hiver. Les chevaux des Mandans sont si souvent volés par les Sioux, les Ricaras et les Assiniboins, que c’est maintenant une règle invariable que de leur faire passer la nuit sous le même toit que la famille. En été, ils vaquent en liberté dans la plaine, à proximité du camp, et se nourrissent d’herbe, mais en hiver les squaws abattent des peupliers selon leurs besoins et les chevaux se nourrissent des rameaux et de l’écorce des branches les plus tendres que l’on apporte la nuit dans les maisons et que l’on place auprès d’eux. Ces bêtes sont traitées de façon très rude. Elles poursuivent les bisons durant des journées entières ou transportent le produit de la chasse et, au cours de celle-ci, elles ont à peine à manger. Le soir, elles reviennent pour une maigre pitance de branchages. Mais ce précieux animal surmonte toutes les difficultés et manque rarement de chair ou d’énergie.

 

[CLARK]

 

13 février. – Suis revenu la nuit dernière d’une expédition de chasse, très fatigué. Trente milles parcourus sur la glace et à travers des régions boisées où la neige montait presque jusqu’au genou.

Quarante daims tués, trois bisons et seize élans – mais la plus grande part du gibier était trop maigre pour être utilisable, et les loups, qui considèrent tout ce qu’ils trouvent la nuit comme leur bien, ont emporté la quasi-totalité de notre chasse.

 

14 février. – Quatre hommes envoyés avec des traîneaux et trois chevaux pour transporter la viande récoltée par les chasseurs.

 

15 février. – Drouillard, Frazier, Goodrich et Newman sont revenus hier soir à 10 h. À environ vingt-quatre milles au-dessous du fort, cent cinq Indiens qu’ils avaient pris pour des Sioux se sont jetés sur eux et ont détaché les chevaux des traîneaux. Ils en ont emmené deux en grande hâte. Le troisième a été rendu à l’équipe sur l’intervention d’un Indien qui a fait preuve d’une certaine autorité, sans doute par crainte que lui-même ou certains des Indiens ne soient tués par nos hommes, peu disposés à laisser prendre tout ce qu’ils avaient sans offrir de résistance. Ils ont aussi dérobé deux couteaux et un tomahawk, mais l’Indien les a obligés à rendre le tomahawk.

Deux hommes sont partis informer les Mandans et leur dire que, s’ils voulaient se joindre au capitaine Lewis pour poursuivre les voleurs, ils devaient venir très tôt ce matin. Vers minuit, Big White, le chef du second village, nous a rejoints, et peu après, un autre chef avec plusieurs hommes. Le chef nous a dit que tous les jeunes gens des deux villages étaient malheureusement à la chasse et qu’il restait très peu de fusils. Le capitaine Lewis est parti au lever du soleil avec vingt-quatre hommes à la poursuite des Sioux. Plusieurs Indiens l’accompagnaient, certains avec des arcs et des flèches, d’autres avec des haches de combat, deux avec des fusils.

Un chef des Mandans est revenu à demi-aveugle. C’est assez fréquent à cette saison, à cause du reflet du soleil sur la neige et la glace. On soigne cette infirmité en maintenant le visage dans la vapeur d’une pierre chauffée sur laquelle on jette de la neige.

 

16 février. – Au crépuscule, deux des Indiens partis avec le capitaine Lewis sont revenus, et peu après, deux autres, et l’un de nos hommes, Howard, qui avait les pieds gelés. Howard nous a dit que les voleurs de chevaux avaient pris une telle avance qu’il était impossible de les rattraper. Ils ont laissé derrière eux plusieurs paires de mocassins que les Mandans ont reconnus comme appartenant à des Sioux.

Le capitaine Lewis a poursuivi sa marche afin de rapporter la viande que j’avais laissée à mon dernier camp.

 

17 février. – Shotawhorora et son fils sont venus nous voir avec une trentaine de livres de viande séchée et un peu de suif.

 

18 février. – Notre provision de viande est épuisée. Il va falloir nous en tenir à un régime végétarien jusqu’au retour de l’équipe. Mais nous ne manquons de rien dans ce domaine, car ces deux jours-ci, notre forgeron a reçu de grandes quantités de maïs des Indiens.

 

19 février. – Temps beau et chaud, vent du sud.

 

20 février. – Kagohami est descendu nous voir de bonne heure. Son village est très affligé par la mort d’un de ses plus vieux membres – d’après ce que l’Indien nous a dit, il devait avoir vu cent hivers. Au moment de mourir, il a demandé à ses petits-enfants qu’après sa mort ils lui mettent sa plus belle tunique, le transportent sur une colline, et l’assoient sur une pierre, le visage tourné vers leurs vieux villages, afin qu’il rejoigne directement son frère qui était passé avant lui dans l’ancien village souterrain. Nous avons vu un certain nombre de Mandans qui ont atteint un grand âge – des hommes, surtout, dont les exercices vigoureux fortifient le corps, alors que les occupations pénibles des femmes abrègent leur existence.

 

21 février. – Journée délicieuse. Nous avons étendu nos vêtements au soleil. Big White et Big Man m’ont dit que plusieurs hommes de leur nation étaient allés consulter leur pierre de médecine (environ trois jours de marche en direction du sud-ouest) pour savoir ce qu’allait apporter l’année qui vient. Ils ont une grande confiance en cette pierre et disent qu’elle leur annonce tout ce qui va se passer. Ils lui rendent visite à chaque printemps et parfois en été. Une fois arrivés près de la pierre, ils l’entourent de fumée et vont dormir dans le bois qui se trouve à quelque distance. Le lendemain matin, ils retournent vers la pierre et y trouvent des marques blanches et rouges représentant la paix ou la guerre qui les attend, ainsi que d’autres changements éventuels. Cette pierre a une surface d’environ vingt pieds, elle est grosse et poreuse, et elle présente sans aucun doute des particularités minérales sensibles au soleil. Les Gros Ventres ont une pierre du même genre qui exerce la même influence sur leur nation.

Le capitaine Lewis est revenu de son expédition. En atteignant l’endroit où les Sioux ont volé nos chevaux, ils n’ont trouvé qu’un seul traîneau. Ils ont suivi les traces des Indiens jusqu’à deux vieilles cabanes où ils ont dormi. Le lendemain matin, ils ont continué le long du fleuve jusqu’au camp indien où j’avais passé la nuit quelque temps auparavant, et que les Sioux ont incendié en laissant un peu de maïs à proximité pour faire croire qu’ils étaient des Ricaras. À partir de là, les traces des Sioux s’éloignaient du fleuve de façon brusque, obliquant vers les plaines. Comprenant qu’il serait impossible de les rattraper, le capitaine Lewis a continué jusqu’à l’endroit où j’avais laissé de la viande. Les Indiens n’y avaient pas touché. Il a chassé ensuite dans les bas-fonds, au bord de l’eau, et est revenu avec près de trois mille livres de viande ; une partie a été chargée sur un traîneau tiré par quinze des hommes, le reste sur le dos des chevaux. Ils ont tué trente-six daims, quatorze élans (certains si maigres qu’ils étaient impropres à la consommation) et un loup.

 

23 février. – Tous les hommes travaillent à dégager les pirogues de la glace qui les emprisonne presque entièrement. Beaucoup de difficultés, à cause des diverses couches de glace et d’eau.

Le père du garçon dont les pieds étaient gelés et que nous avons plus ou moins guéri l’a ramené chez lui en traîneau.

 

25 février. – Avons tiré les deux pirogues sur la berge à l’aide d’un treuil. Avons essayé d’en faire autant pour le bateau mais la corde faite avec des peaux d’élan est trop fragile, elle s’est rompue à plusieurs reprises.

 

26 février. – Belle journée. Avons commencé très tôt à faire les préparatifs pour tirer le bateau sur la berge. Après une journée d’efforts, nous y sommes parvenus au coucher du soleil. Juste au moment où nous étions prêts à haler le bateau, la glace a cédé près de nous sur une centaine de mètres. Grand nombre d’Indiens venus nous voir travailler.

 

27 février. – Le temps continue d’être beau. Fabriquons des outils pour construire des bateaux, car de petites pirogues conviendront beaucoup mieux que la grosse embarcation pour remonter le Missouri.

 

28 février. – Belle matinée. Deux des marchands de la North West Company sont arrivés avec des lettres, et aussi la racine et le haut d’une plante offerte par M. Henny pour traiter les morsures de chiens enragés, les piqûres de serpents, etc. On la trouve dans les hautes terres et sur la pente des collines. On s’en sert en scarifiant la blessure par l’application d’un pouce ou plus de la racine mâchée ou pilée. Le traitement est à renouveler deux fois par jour. Le malade ne doit surtout pas mâcher ou avaler la racine, ce qui pourrait avoir l’effet contraire.

Les seize hommes envoyés ce matin à la recherche d’arbres viennent d’arriver à la tombée du jour. Ils pensent en avoir trouvé qui conviendraient à la fabrication des pirogues.

M. Gravelines est arrivé avec deux Français et deux Indiens, venant de la nation des Ricaras, avec des lettres de M. Anthony Tabeau. Ce dernier nous informe des dispositions pacifiques de cette nation à l’égard des Mandans et des Gros Ventres qu’ils ont l’intention de venir voir. Ils veulent aussi savoir si ces nations permettraient aux Ricaras de s’installer dans leur voisinage et de former une ligue contre leurs ennemis communs, les Sioux. Nous en avons parlé aux Mandans qui ont accepté en soulignant qu’ils avaient toujours souhaité cultiver l’amitié des Ricaras, et que les Ahnahaways et les Gros Ventres étaient dans les mêmes dispositions amicales.

Selon M. Gravelines, la bande de Tetons que nous avons vue est bien disposée envers nous, grâce à l’influence de leur chef, Bison Noir ; mais les trois bandes de Tetons qui vivent plus haut, avec les Sisatoons et les Yanktons du nord, ont l’intention d’attaquer bientôt les Indiens de cette région-ci et sont résolus à mettre à mort tous les Blancs qu’ils pourront rencontrer. Il a ajouté que M. Cameron de St Peter’s a armé les Sioux contre les Chippeways qui ont tué récemment trois de ses hommes. Nous avons découvert que ceux qui ont volé nos chevaux étaient tous des Sioux qui, après avoir commis cet attentat, s’étaient rendus au village ricara et avaient dit avoir hésité à tuer nos hommes, mais qu’à l’avenir ils tueraient autant d’entre nous qu’ils pourraient, parce que nous étions une « mauvaise médecine » et méritions la mort. Les Ricaras n’avaient pas approuvé leur conduite et avaient refusé de leur donner la moindre nourriture, ce qui est considéré comme le plus grand acte d’hostilité, la violence mise à part.

 

1er mars. – Belle journée. Toute la troupe est occupée à fabriquer des cordes et des pirogues, ou à faire du charbon de bois et des haches de guerre à échanger contre du maïs.

 

2 mars. – M. Laroche, un des employés de la North West Company, vient d’arriver avec des marchandises du comptoir britannique de l’Assiniboine. Il nous apprend que la N. W. et la X. Y. Company ont fait leur jonction et que le chef de la N. W. Company (M. McTavish, de Montréal) est mort 12.

La journée est belle et le fleuve, en certains points, commence à se dégager des glaces.

 

3 mars. – Temps agréable, vent d’est avec des nuages. Tous les hommes travaillent à fabriquer les bateaux 13. Un vol de canards a remonté le fleuve aujourd’hui.

 

4 mars. – Les Assiniboins qui, voilà quelques jours, ont rendu visite aux Mandans, sont revenus et ont tenté de voler des chevaux aux Gros Ventres qui ont tiré sur eux. Cet incident risque de provoquer quelques troubles entre les deux nations.

 

6 mars. – Le ciel est noir de fumée. Les Gros Ventres ont mis le feu à toute la prairie afin d’obtenir plus rapidement l’herbe dont ils ont besoin pour leurs chevaux et inciter les bisons et autre gibier à visiter les parages.

Les chevaux volés voilà deux jours par les Assiniboins ont été rendus aux Gros Ventres. Ohhaw, le second chef du village des Gros Ventres situé plus bas, est venu nous rendre visite.

 

7 mars. – Journée plus froide que d’habitude, avec un vent de sud-est. Shotawhorora est venue nous voir avec un enfant malade auquel nous avons donné quelques soins médicaux.

 

Les préparatifs sont tout à coup interrompus par ce qui, quelques mois plus tôt, aurait été vécu comme un grand événement : l’arrivée impromptue du Borgne au Fort. C’était assurément le chef le plus important des Hidatsas et son refus, jusque-là, de rencontrer les deux capitaines, soulignait cruellement l’échec de la diplomatie des deux hommes. Le Borgne ne manquait d’ailleurs pas une occasion de marquer son dédain pour les Américains, qu’il criblait de sarcasmes.

La plupart des voyageurs et trafiquants l’ont décrit comme « un tyran cruel, abominable » (selon Brackenridge qui ajoutait : « Mais l’un des hommes les plus extraordinaires que j’aie connus. ») ou un « monstre, sauvage et féroce » (selon le naturaliste anglais John Bradbury). Et il est de fait qu’il terrorisait Trudeau et tous les trafiquants canadiens. Mais Alexander Henry, qui le connaissait bien, voyait surtout en lui, au-delà du guerrier redoutable, un très fin diplomate « avançant ses pions d’une manière toujours très réfléchie, délibérée, avec un extraordinaire sang-froid ». Le récit qui suit montre assez que les grandes manœuvres diplomatiques ne sont plus à l’ordre du jour : rien ne se dira, au cours de cette rencontre, des projets américains sur le Missouri. Renoncement des deux capitaines ou refus du Borgne d’aborder ces sujets ? Le temps, dirait-on, a fait son œuvre, et calmé les ardeurs de Lewis comme de Clark.

 

9 mars. – Matinée nuageuse et fraîche, le vent soufflait du nord. Je suis allé voir l’équipe qui fabrique des pirogues, à environ cinq milles en amont ; le vent était violent et froid ; j’ai trouvé qu’ils avaient presque terminé, mais le bois est très mauvais. Le grand chef des Gros Ventres que les Français nomment Le Borgne 14 parce qu’il n’a qu’un seul œil, est venu au fort pour la première fois. Il a été reçu avec beaucoup d’égards, deux coups de canon ont été tirés en son honneur. Nous lui avons montré les curiosités, et comme il se plaignait de n’avoir pas reçu les présents que nous lui avions envoyés à son arrivée, nous lui avons donné un autre drapeau, une médaille, une chemise, des bracelets et les diverses choses offertes en pareille occasion, qui toutes lui ont beaucoup plu. Au cours de la conversation, le chef a déclaré que certains jeunes hommes de sa nation, sans doute un peu idiots, lui avaient dit qu’il y avait parmi nous un homme tout noir, et il désirait savoir si c’était exact. Nous l’assurâmes que c’était la vérité et nous fîmes venir York. Le Borgne fut très étonné par son aspect, il l’examina de près, cracha sur son doigt et frotta la peau de York afin d’effacer la peinture ; et c’est seulement quand le Nègre se découvrit et montra ses cheveux courts que Le Borgne fut convaincu qu’il se s’agissait pas d’un homme blanc que l’on avait peint.

 

10 mars. – J’ai eu l’occasion d’assister à un exemple de la justice sommaire des Indiens. Un jeune Gros Ventre ayant enlevé sur la hauteur la fille de Cogonomoksche, ou le Corbeau, le second chef du village des Mandans, ce dernier s’est rendu au village, a trouvé sa fille et l’a ramenée chez elle en prenant un cheval qui appartenait au coupable. Ces représailles satisfaisaient la vengeance du père et de la nation car le jeune homme n’a pas osé réclamer son cheval.

Le rapt de jeunes femmes est une des offenses les plus communes, et sa punition dépend toujours de la puissance ou des passions des parents de la fille. Bien entendu, un enlèvement volontaire est puni plus rigoureusement. Une des femmes du Borgne l’avait quitté en faveur d’un homme qui avait d’abord été son amant. Délaissée au bout d’un certain temps par ce dernier, elle se trouva obligée de retourner à la maison de son père. Dès qu’il l’apprit, le Borgne s’y rendit et la trouva assise près du feu. Sans lui prêter aucune attention, il se mit à fumer avec le père. Ils furent rejoints par les anciens du village qui, connaissant son tempérament, l’avaient suivi dans l’espoir de l’apaiser. Il continua de fumer tranquillement avec eux, mais quand il fut sur le point de partir, il saisit son épouse par les cheveux, la traîna jusqu’à la porte et, d’un seul coup de son tomahawk, la tua sous les yeux du père. Puis, se retournant vers les assistants, il dit que si l’un des parents désirait se venger, ils le trouveraient toujours chez lui – mais le sort de la femme n’offrait pas un intérêt suffisant pour exciter l’esprit de vengeance de la famille.

Le caprice ou la générosité de ce même chef donna une tout autre suite à un incident analogue qui se produisit peu après. Une autre de ses épouses s’enfuit avec un jeune homme qui, incapable de l’entretenir comme elle le souhaitait, la ramena au village, et elle se présenta devant son mari en le suppliant de lui pardonner sa conduite. Le Borgne envoya chercher l’amant. Alors que le jeune homme s’attendait à être exécuté, le chef leur demanda s’ils conservaient leur affection l’un pour l’autre, et quand ils déclarèrent que la pauvreté, et non le manque d’affection, les avait incités à revenir, il donna son épouse à celui qui l’aimait, en lui faisant généreusement cadeau de trois chevaux.

 

12 mars. – Charbonneau refuse de nous accompagner comme interprète aux conditions que je lui ai proposées hier. Il ne veut pas travailler, quelle que soit notre situation, ni monter la garde ; il veut s’en retourner quand cela lui plaira et disposer d’autant de provisions qu’il en pourra porter. C’est inadmissible, et nous l’avons libéré de ses engagements, qui n’étaient que verbaux.

 

[LEWIS]

 

(Sans date). – M. Garreau, un Français qui a passé de nombreuses années avec les Ricaras et les Mandans, nous a montré le procédé employé par les Indiens pour confectionner les colliers. Ces nations sont supposées avoir acquis l’art en question d’Indiens Snakes faits prisonniers par les Ricaras. C’est considéré comme un secret par les Indiens et n’est connu que d’un petit nombre d’entre eux. Ils sont très amateurs des grands colliers fabriqués ainsi. Ils les emploient comme pendants d’oreilles ou dans leurs cheveux, et les portent parfois autour du cou.

 

13 mars. – Nous avons eu une belle journée, avec un vent de sud-ouest. M. McKenzie est venu nous voir, ainsi que de nombreux Indiens. Ces derniers sont si avides de haches de combat que nos forgerons n’ont pas un instant de loisir. Le fleuve a monté un peu aujourd’hui, et continue à le faire.

 

14 mars. – Vent d’ouest, belle journée. Toute l’équipe s’emploie à construire des bateaux et à égrainer du maïs.

 

15 mars. – Journée claire, agréable et chaude. Profitons du beau temps pour faire sécher tous les cadeaux des Indiens et les autres articles avant notre départ.

 

17 mars. – Du vent, mais temps clair et agréable. Le fleuve a un peu monté et la glace a disparu en plusieurs endroits.

M. Charbonneau a envoyé un des Français de notre troupe pour dire qu’il regrettait de s’être conduit de façon ridicule et qu’il nous accompagnerait, si nous le voulions bien, aux conditions proposées. Voilà deux jours, il m’avait déjà demandé, par l’intermédiaire de notre interprète français, de lui pardonner sa naïveté et de lui confier un emploi une fois qu’il aurait transporté ses possessions de l’autre côté du fleuve. Je l’ai fait venir et lui ai parlé. Il a accepté mes conditions.

 

18 mars. – Avons divisé nos possessions en huit parts de manière à conserver une portion en cas d’accident.

Les Sioux ont récemment attaqué une troupe d’Assiniboins et de Knistenaux près de l’Assiniboine, et en ont tué une cinquantaine 15.

 

19 mars. – Journée froide, venteuse, couverte de nuages. Un peu de neige la nuit passée. Aujourd’hui, visite de Big White et de Little Crow, ainsi que d’un homme et de sa femme avec un enfant malade que nous avons soigné. Je crains qu’une guerre ne se prépare : deux troupes de Gros Ventres se sont déjà mises en route, une troisième est en préparation.

 

20 mars. – Matinée froide et voilée. Très fort vent du nord, après-midi agréable. Les canoës sont terminés. Nous en avons transporté quatre sur le fleuve, à environ un mille et demi de leur lieu de construction. J’ai rendu visite au chef des Mandans et j’ai fumé une pipe avec lui et plusieurs des anciens.

 

21 mars. – Les hommes ont transporté le reste des canoës 16 sur le fleuve, et tous (sauf trois, chargés de surveiller et de terminer les canoës) sont revenus au fort avec leurs bagages.

Suis passé au retour par les collines. Là, j’ai découvert une énorme quantité de pierres ponces, avec des preuves évidentes qu’elles avaient été autrefois incendiées. J’ai ramassé plusieurs spécimens, ainsi que de la terre très dure, et j’ai placé le tout dans un four. La terre dure a fondu et verni les pierres, et la glaise dure s’est transformée en une pierre ponce vernie.


1. Pour ne pas gâcher l’atmosphère de fête, Clark avait décidé de rester au fort, et c’est seulement quand on le prévint qu’une bagarre venait d’éclater qu’il était accouru, avec York, Jusseaume et un soldat. À son arrivée, les esprits s’étaient calmés. 

2. Black Cat, un peu jaloux, avait émis le souhait de voir le même spectacle donné dans son propre village. 

3. Cette carte fut envoyée au Président le 7 avril 1805, transmise par Jefferson au Congrès dans son message du 19 février 1806, puis conservée dans les archives du ministère de la Guerre. 

4. Clark ne semble pas avoir compris le sens de cette cérémonie, hautement symbolique. Il imagine même, dans ses notes, que toute l’affaire a été imaginée par les vieillards pour profiter un peu des jeunes femmes. Il serait plus exact de dire qu’il s’agissait d’un rituel de transmission de l’expérience et des pouvoirs des vieux sages aux jeunes hommes par l’intermédiaire de leurs femmes. La femme, à la demande de son mari, choisissait un vieillard. Si celui-ci la trouvait à son goût, ils sortaient et faisaient l’amour au-dehors, sur la peau de bison dont elle était vêtue. La peau du bison, en somme, transmettait le message au troupeau de s’approcher pour que le cycle de la vie puisse être complété. Quatre jours plus tard, les premiers bisons étaient de retour… 

5. Lewis et Clark commencent à comprendre que les Snakes, les Shoshones, sont pour eux d’une importance considérable. Les grandes troupes de chevaux des Snakes peuvent en effet leur fournir des montures et des bêtes de somme pour la traversée, de durée incertaine, qu’il leur faudra accomplir pour atteindre la ligne de faîte de la Columbia. La jeune épouse de Charbonneau, Sacajawea (âgée de seize ans tout au plus) va devenir du même coup d’une extrême importance. D’origine snake, elle parle la langue de cette nation. 

6. Charbonneau. 

7. Une tentative de la North West Company pour connaître les buts de l’expédition et en partager les résultats. 

8. En l’absence du capitaine Clark, parti à la chasse, c’est Lewis qui tiendra le journal de l’expédition entre le 3 et le 12 février. 

9. « Lundi 4. – Beau temps. Le capitaine Clark, accompagné de dix-huit d’entre nous, descendit le long de la rivière pour chasser. Nous fîmes vingt milles sans apercevoir de gibier. Mardi 5. – Nous parvînmes à quelques camps indiens près desquels nous tuâmes deux daims. Le lendemain, nous atteignîmes un plus grand nombre de ces camps et nous tuâmes plusieurs daims. Le 7, nous campâmes dans un fond bas sur le côté méridional du Missouri et, le jour suivant, nous continuâmes notre chasse. Nous tuâmes dix élans et dix-huit daims, et nous passâmes la nuit sur les lieux. Le 9, nous construisîmes un petit enclos pour mettre notre gibier à l’abri de la voracité des loups qui sont très nombreux dans cette partie du pays, et le soir nous campâmes un peu plus loin. Le matin suivant, nous étant mis en route pour retourner au fort, nous tuâmes, chemin faisant, des daims et des élans. Le 12, nous arrivâmes au fort où nous trouvâmes qu’une des femmes de notre interprète, Sacajawea, avait accouché pendant notre absence. » (Journal de Patrick Gass.) Les chevaux avaient été empruntés à Charles McKenzie. 

10. Condamné à recevoir cinquante coups de fouet, Howard fut finalement grâcié par Lewis. Il ne devait plus y avoir, par la suite, de cour martiale. 

11. L’enfant recevra comme prénom Jean-Baptiste, mais sera très vite sur-nommé Pomp (abréviation de Pompey) par les hommes de l’expédition dont il deviendra la mascotte. Le capitaine Clark, qui l’adorait, acceptera d’être son parrain, et dans ses carnets il exprimera à plusieurs reprises son désir de « l’élever comme son enfant ». Il nommera d’ailleurs une formation rocheuse de la Yellowstone « Pompey’s Tower » (aujourd’hui Pompey’s Pillar). Lewis, en revanche, ne le citera jamais, et ne semble guère avoir éprouvé de sympathie pour Charbonneau. 

12. La X.Y. Company, dirigée par le grand Alexander McKenzie, avait représenté la concurrence la plus violente et la plus efficace que la North West Company ait jamais rencontrée. La fusion signifiait, entre autres, la victoire des idées de McKenzie sur l’impérialisme commercial, l’expansion vers le Pacifique,la fondation de centres commerciaux sur la Columbia et l’exclusion des États-Unis de la région au nord du 45e parallèle, qui devait passer sous domination britannique. La ruée américano-britannique vers la Columbia, dont il a déjà été question à propos de la demande de Laroque d’accompagner l’expédition vers l’ouest, et qui ne se terminerait que par la fondation de Fort Astoria, due aux représentants de John Jacob Astor, peut être regardée comme trouvant ici ses origines. 

13. L’activité essentielle des hommes, tout ce mois de mars, fut la construction de pirogues, comme en témoigne le journal de P. Gass : « Jeudi 28, seize personnes du détachement, dont moi, eurent ordre de descendre le long de la rivière pour couper du bois de construction. Nous abattîmes à la distance de six milles du fort des arbres pour faire quatre canots. Il arriva pendant notre absence un exprès du village des Ricaras, avec la nouvelle que les Sioux nous avaient déclaré la guerre, ainsi qu’aux Mandans et aux Indiens Gros Ventres. Comme ils s’étaient vantés en traversant le village des Ricaras du vol fait le 14 et du projet qu’ils avaient de venir nous massacrer tous au printemps, ce ne fut que par là que nous apprîmes que c’étaient les Sioux qui avaient enlevé les chevaux de nos gens. Le 1er mars, notre détachement séjourna à l’endroit où nous avions abattu les arbres, et nous y restâmes campés jusqu’à ce que nous eussions construit six canots. Le 20 et le 21, nous transportâmes les canots à la rivière, d’où nous étions éloignés d’environ un mille et demi. Je restai avec deux hommes pour les finir et en prendre soin jusqu’au 26, où nous les mîmes à l’eau à l’aide de quelques hommes arrivés du fort. Comme la rivière avait crû, il se trouva assez d’eau entre la glace et le bord du fleuve. Nous en conduisîmes trois sans accident au fort, mais la glace s’étant rompue avant que les trois autres ne fussent arrivés, le chenal se trouva tellement obstrué que nous fûmes obligés de porter les canots par terre le reste du chemin. Le 27, nous en mîmes un à l’eau pour connaître la charge qu’il était susceptible de supporter. Nous trouvâmes qu’elle était bien inférieure à notre attente et, en conséquence, le capitaine Lewis se décida à y joindre une grande pirogue. » 

14. « Le 4 juillet, nous eûmes une sorte de célébration de ce glorieux anniversaire. Il se trouva que les deux principaux chefs étaient avec nous : le One Eyed et le Blackshoe. Le premier est un géant et si son unique œil avait été placé au milieu du front, on aurait pu le prendre pour un cyclope. Ses membres et sa charpente gigantesques, ses cheveux crépus ombrageant ses traits grossiers et sauvages, son œil unique qui lance le feu, faisaient de lui un démon redoutable. Il gouverne sans aucun contrôle tous ces villages et il est craint par toutes les nations voisines. J’ai remarqué qu’à plusieurs occasions il traitait Big White avec un mépris sans bornes. Lisa ayant fait référence à certains mots du chef, “ Quoi, dit ce monstre, quoi ! Est-ce que ce tas de mensonges prétend avoir aucune autorité ici ? ” Il se montre parfois un tyran affreusement cruel. On m’a raconté un exemple de sa cruauté qui révèle une nature tragique plus raffinée que nous n’en rencontrons d’habitude chez ces gens. Étant tombé amoureux (car même Polyphème subit l’influence du dieu qui n’épargne ni les géants ni les hommes ordinaires) de l’épouse d’un jeune guerrier, il se rendit chez lui en son absence et emmena la femme de force. À son retour, le guerrier se présenta chez le démon borgne et réclama son épouse ; mais au lieu de recevoir satisfaction, il fut mis à mort tandis que le malheureux objet de la querelle était soumis aux étreintes de son ravisseur. La mère du jeune guerrier, dont c’était l’unique enfant, perdit la tête dans l’excès de sa douleur ; à présent, elle ne fait plus rien d’autre que le couvrir d’insultes et de malédictions ; pourtant, si grande est la vénération superstitieuse (il faudrait employer une meilleure expression en pareil cas) qui entoure les aliénés que ce chef, si puissant qu’il soit, n’ose pas porter la main sur elle, même si elle le hante comme une des Euménides. » (Brackenbridge Journal, Analytic Magazine, VII, février 1816, p. 145.) 

15. En deux lignes, sur un ton presque détaché, le dernier constat de leur échec.À croire que les Indiens n’avaient prêté, au début de l’hiver, qu’une oreille dis-traite à leurs propositions. Le plus drôle de l’affaire est que leurs haches de guerre toutes neuves sortent de la forge de Fort Mandan. 

16. Les « canoës » ou « pirogues » que les hommes avaient construits étaient des embarcations en bois de peuplier. Elles étaient destinées à remplacer le bateau, trop important pour qu’on puisse s’en servir en amont du village, et qui devait retourner à Saint Louis. C’étaient autant de coquilles d’œufs pour un voyage de plus d’un millier de milles ! 





VII

DANS LES GRANDES PLAINES

PREMIÈRE PLUIE, FONTE DES GLACES – LES BATEAUX MIS EN ÉTAT – CHASSE AU BISON DES INDIENS SUR LA GLACE BRISÉE – MIGRATION DES OISEAUX – ORAGE ET TEMPÊTE DE GRÊLE – ENVOI AU PRÉSIDENT DES SPÉCIMENS D’HISTOIRE NATURELLE – ARRIVÉE D’UN GROUPE DE RICARAS DÉSIREUX DE RENDRE VISITE AU PRÉSIDENT – DÉPART DE L’EXPÉDITION DE FORT MANDAN, LE 7 AVRIL 1805 – COMPOSITION DE L’ÉQUIPE – SACAJAWEA ET SON ENFANT – UN MANDAN NOUS ACCOMPAGNE – EMBARQUEMENT – RENVOI DU GRAND BÂTIMENT AVEC DES PRÉSENTS ET DES DÉPÊCHES – LA KNIFE RIVER DÉPASSÉE – CAMPS MINNETAREES – RATS À BOURSE ET LEUR NOURRITURE – NOUS DÉPASSONS DES TRAPPEURS FRANÇAIS – TOURNANT DU FLEUVE DIT PETIT BASSIN-ALKALI – LE PETIT MISSOURI – ANCIENS CAMPS APPAREMMENT ASSINIBOINS – COMMERCE INDIEN DE L’ALCOOL – CHARBONNEAU’S CREEK – RARETÉ DU GIBIER – MINÉRAUX ET PÉTRIFICATION – TRACES DES ASSINIBOINS – PLANTES ET ANIMAUX – MANIÈRE INDIENNE DE SE DÉFAIRE DES MORTS – WHITEHORSE RIVER – FALAISE TAILLÉE – RETENUS PAR LE VENT – LES APPROCHES DE LA YELLOWSTONE – LE CAPITAINE LEWIS PREND LES DEVANTS – L’EXPÉDITION ATTEINT LA YELLOWSTONE LE 26 AVRIL RETOUR DU CAPITAINE LEWIS – DESCRIPTION DE LA YELLOWSTONE, AINSI NOMMÉE D’APRÈS LA ROCHE-JAUNE DES FRANÇAIS – SITE CONVENABLE POUR UN FORT

 

 

Cet hiver se révélera d’une exceptionnelle richesse à bien d’autres plans. L’un des objectifs majeurs fixés par Jefferson, avant leur départ, était d’amasser le plus possible d’informations sur les Indiens de l’Ouest : l’immobilisation forcée, due à l’hiver, va pour la première fois permettre à Lewis et Clark d’y répondre vraiment. Ils n’avaient pas manqué de noter, au fil de leur remontée du Missouri, tout ce qui avait pu les frapper, mais l’urgence du travail, alors, n’avait guère laissé de place à l’enquête sur le terrain. Le travail qu’ils vont abattre en quelques mois à Fort Mandan sera tout simplement exceptionnel. Ce faisant, Lewis et Clark s’inscriront dans une longue lignée d’ethnographes amateurs, trappeurs, trafiquants, missionnaires, explorateurs, tels que le Père Le Jeune, James Adair, Nicolas Perrot, Alexander Henry, Zebulon Pike, mais en dépassant, de loin, tout ce qui avait pu être fait jusque-là. Certes, convaincus de la supériorité de leur culture, ils décrypteront encore les comportements des Indiens en fonction des critères blancs, et leurs observations, du même coup, seront trop souvent des jugements ; mais jamais ils ne manifesteront d’arrogance – le fait sera assez rare dans les décennies qui suivront pour être ici souligné – et surtout, chose nouvelle, ils organiseront en système leurs notations empiriques.

Le président Jefferson leur avait remis avant le départ, comme grille de travail, un questionnaire extrêmement détaillé, couvrant dix-sept aspects de la vie et de la culture indiennes. Ils auront la sagesse de comprendre leurs limites, et l’intelligence de définir un outil de travail et d’enquête adapté à la situation, en se concentrant sur les éléments « extérieurs » de la civilisation indienne, réservant au Journal des notations non systématiques sur les mythes, les rituels et les croyances 1. Black Cat, Sheheke, Little Raven et Big Man se prêteront de bonne grâce, tout l’hiver, au jeu de l’interrogatoire. Black Cat, en particulier, fera dix-sept séjours au Fort, dont certains de plusieurs jours. Soumis au même questionnement systématique, McKenzie, Jusseaume, Charbonneau, Laroque, Heney, qui tous avaient passé plusieurs années dans les Grandes Plaines, livreront des informations capitales sur les Sioux, les Chippewas, les Assiniboins et les Crees. Jusseaume, en particulier, montrera une connaissance très fine des croyances des Mandans et des rapports politiques entre les tribus. À tout cela s’ajouteront les observations personnelles de Clark, de Lewis et d’Ordway. Clark, sans doute très secoué par l’échec de son plan, si séduisant pourtant sur le papier, se passionnera pour l’ethnographie politique, les manières subtiles dont s’exercent les pouvoirs politiques et militaires, le passage du relais entre les générations, les questions d’étiquettes, les rituels des conseils, toutes choses qui feront de lui un exceptionnel superintendant des Affaires indiennes et qui permettront de former de futurs négociateurs capables de damer le pion aux Anglais et aux Français 2. Ordway, quant à lui, manifestera de rares dons d’observation de la vie quotidienne indienne (recettes de cuisine, techniques de conservation des aliments, jeux, rituels de funérailles, etc.) et Lewis se passionnera pour tous les aspects techniques (outils, armes, techniques de combat, fabrication de perles de verre, architecture des tipis, etc.), comme il s’était déjà passionné pour tout ce qui relevait de la vie sauvage, flore et faune.

Les deux capitaines passeront l’hiver à collecter ces observations, mais aussi à les structurer sous forme de tableaux ordonnés autour de dix-neuf questions qui leur permettront de comparer utilement une cinquantaine de tribus. Ce document, intitulé Estimate of the Eastern Indians sera envoyé à la fin de l’hiver à Jefferson, qui en fera communication au Congrès le 19 février 1806 dans un long rapport intitulé A Statistical View of the Indian Nations Inhabiting the Territory of Louisiana and the Countries Adjacent to its Northern and Western Boundaries. Il représente probablement le sommet de l’ethnographie indienne du XIXe siècle.

Un deuxième souci, tout ce temps, les occupera au moins aussi intensément : ce « grand inconnu » qui les attend, passé les villages hidatsas, jusqu’aux Rocheuses et au-delà. Jusqu’où pourront-ils remonter le Missouri ? Un portage des bateaux est-il concevable à travers les Rocheuses ? Trouveront-ils ensuite un cours d’eau qui pourra les porter jusqu’au Pacifique ? Tandis que Lewis rassemble toutes leurs notes de navigation de Saint Louis jusqu’à Fort Mandan, dans une Vue sommaire des rivières et cours d’eau qui se jettent dans le Missouri, Clark s’acharne à collecter les moindres informations susceptibles d’avancer dans l’élaboration d’une carte du territoire qui s’ouvre devant eux 3.

À bien y réfléchir, c’est peut-être sa plus étonnante réussite, et qui va décider du succès de l’entreprise. Rien de moins évident, en effet, rien de moins « naturel » qu’une carte : expression hautement élaborée d’une culture, elle doit, pour être lue, être d’abord traduite – d’une culture dans une autre. Et il faudra que le capitaine Clark plonge très profondément dans les visions du monde des Hidatsas et des Mandans pour parvenir à les traduire dans son propre univers mental, jusqu’à en extraire une carte utilisable – qui se révélera, pour l’essentiel, exacte. La fable selon laquelle Sacajawea aurait « guidé » l’expédition dans les moments critiques est sans doute très « romantique » mais elle a le défaut d’occulter l’apport des cartographes indiens – et cette extraordinaire aventure intellectuelle qui, à Fort Mandan, va se jouer entre eux et le capitaine Clark.

Car les Indiens n’ordonnaient évidemment pas leurs cartes selon le nord, la longitude, la latitude, et des distances estimées en milles ! Dépourvus de compas, ils les orientaient, parfois, selon la direction du voyage, parfois encore selon la course du soleil, qui variait suivant les époques, et les distances y étaient exprimées non en milles, mais en journées de cheval, lesquelles étaient, selon nos critères, éminemment variables, ne serait-ce qu’en fonction de la configuration du terrain. Et comment répondre précisément aux questions sur la navigabilité et le cours des rivières, lorsqu’on voyage quasi exclusivement à cheval et que les lignes portées sur les cartes, du coup, sont d’abord celles des pistes de guerre, des migrations des bisons ou des voies de commerce ?

Le capitaine Clark procédera avec une infinie patience, par recoupements systématiques. Le 17 décembre, Hugh Heney lui transmettra des informations importantes recueillies auprès d’Indiens de l’Ouest. Début janvier, le chef Sheheke lui fournira une description extrêmement détaillée de la région, jusqu’aux Rocheuses et au sud de la Yellowstone. Mais c’est le 16 janvier, surtout, qui sera pour lui à marquer d’une pierre blanche, lorsqu’un chef hidatsa viendra lui donner une carte, dessinée sur une peau de bison, de tout le haut Missouri. « Une carte à sa façon », écrit Clark ; en d’autres termes, il lui restait à la traduire…

Le résultat laissera stupéfaits les géographes professionnels. À peu près toutes les localisations des tribus indiennes (Assiniboins, Crees, Blackfeet, Sarsis, Crows, Comanches, Cheyennes, Kiowas, Shoshones, Flatheads) le cours de la Yellowstone, comme celui du haut Missouri, l’emplacement des Grandes Chutes et des Trois Fourches, s’avéreront exacts. En revanche, sans idées précises sur la navigation, les Indiens se tromperont sur la question du portage nécessaire des bateaux, pour contourner les Grandes Chutes, en assurant qu’il ne dépasserait pas un demi-mille – alors qu’il se révélera être un véritable calvaire, sur plus de dix-huit milles de caillasses et de figuiers de Barbarie…

Tous ces matériaux amassés, cette carte élaborée, l’expédition n’avait plus qu’à attendre la fonte des glaces pour se lancer enfin dans l’inconnu.

 

[CLARK]

 

23 mars. – Journée claire et plaisante, vent de sud-sud-ouest. Après le petit déjeuner, M. Laroche et M. McKenzie nous ont quittés, ainsi que les chefs des Gros Ventres. Petite pluie en début de soirée, la première de l’hiver.

 

24 mars. – Vu dans la soirée des cygnes et des oies sauvages volant vers le nord-est.

 

25 mars. – Peu d’Indiens à nous rendre visite aujourd’hui. La glace s’est brisée en plusieurs endroits et commence ce soir à dériver. Elle a failli détruire nos canoës qui descendaient vers le fort.

 

27 mars. – Vent violent de sud-ouest. La glace qui s’immobilise pendant quelques heures se trouve rejetée sur des bancs de sable par le courant. Nous avons fait descendre tous nos canoës et nous avons dû calfater avec de la poix les fissures si fréquentes dans du bois de peuplier.

 

28 mars. – Canoës presque prêts. Comptons nous mettre en route dès que le fleuve sera suffisamment dégagé.

 

29 mars. – J’ai observé l’extrême agilité des Indiens à sauter d’un banc de glace à un autre afin d’attraper les bisons qui flottent dans le courant 4. Nombre des fragments sur lesquels ils se déplacent ne dépassent pas deux pieds carrés.

Les plaines sont en feu, non loin du fort, sur les deux rives du fleuve.

 

30 mars. – De grandes quantités de glace descendent le courant. Tous nos cadeaux ont été de nouveau exposés au grand air et le grand bateau a été mis en état pour redescendre le Missouri.

 

31 mars. – Toute l’équipe est en excellente forme. Peu de nuits se passent sans qu’ils dansent. Ils vivent en parfaite harmonie les uns avec les autres. Ils sont, dans l’ensemble, en bonne santé, mis à part les ennuis d’ordre sexuel qui sont très fréquents chez les indigènes et que les hommes attrapent à leur contact.

Plusieurs bandes d’oies et de canards survolent le fleuve.

 

1er avril. – Ce matin, orage accompagné de gros grêlons auquel la pluie a succédé pendant près d’une demi-heure. Nous avons profité de cet intervalle pour mettre toutes les embarcations à l’eau.

 

3 avril. – Gelée blanche ce matin, et un peu de glace à la lisière de l’eau. Nous nous sommes tous employés à emballer nos effets et nos marchandises.

 

4 avril – Nous avons emballé dans diverses caisses des choses destinées au Président, que nous allons lui envoyer sur le grand bateau 5.

 

[GASS]

 

5 avril. – Si ce bref Journal devait jamais être préservé et jugé digne de publication, et compte tenu de nos longues relations amicales avec les Indiens, parmi lesquels nous avons passé l’hiver, de nos rapports avec les villages situés plus en aval du fleuve et des informations que nous avons reçues concernant plusieurs autres nations, certains lecteurs pourraient s’attendre, au moment de nous remettre en route, à nous écouter leur parler un peu du beau sexe sur le Missouri et les distraire avec le récit d’exploits amoureux aussi bien que guerriers. Bien que nous puissions offrir un nombre suffisant d’anecdotes plaisantes, nous ne croyons pas prudent d’en grossir notre Journal, notre projet étant d’apporter des informations plus utiles. En outre, comme nous ignorons encore les dangers qui peuvent nous attendre et la difficulté d’y échapper, si certains accidents probables se produisaient, ce n’est pas une mauvaise chose de conserver au Journal des dimensions restreintes, autant que les circonstances le permettront.

On peut noter d’une façon générale que la chasteté n’est pas très hautement considérée par ces populations et que les effets sérieux et répugnants de certains principes français ne sont pas rares parmi eux. Le fait est que les femmes sont généralement regardées comme un objet d’échange et que leurs complaisances se vendent à un prix très modeste. En preuve de quoi, je veux seulement noter qu’en échange d’une vieille tabatière, un de nos hommes s’est vu accorder l’honneur de passer la nuit avec la fille du grand chef des Mandans. On peut aussi trouver une vieille prostituée peu attirante dans certains des villages du Missouri comme dans les grandes villes des nations civilisées.

 

Le bateau qui descendait vers Saint Louis emportait également une masse de documents : le rapport de Lewis sur les rivières et cours d’eau se jetant dans le Missouri, sans doute un cahier de ses observations sur la culture technique des Indiens, quelques pages de mots mandans et hidatsas avec leurs traductions, la carte de Clark, leur dossier commun Estimate of Eastern Indians, le Journal du sergent Floyd et celui du capitaine Clark, document accompagné d’une lettre de Lewis au président Jefferson : « Vous allez recevoir une partie du Journal du capitaine Clark. Il est dans son état original, et par conséquent bourré de fautes, mais il vous donnera le détail, jour par jour, de notre avancée, de nos problèmes et de nos découvertes. Le capitaine ne souhaite pas que ce Journal soit communiqué à quiconque dans cet état mais il n’a pas d’objections à ce que quelques copies, corrigées par des personnes de confiance, sous votre contrôle, soient mises en circulation. » Clark, mieux que quiconque, savait le désastre de son orthographe et cela avait été pour lui une humiliation que d’avoir à livrer ainsi ses carnets. On s’est longtemps demandé pourquoi Lewis, au style bien plus littéraire, n’avait pas envoyé son propre Journal, puisqu’une lettre à Jefferson laissait entendre qu’il en avait tenu un. En fait, il semble que les deux hommes aient tenu un journal unique, à tour de rôle, et que Lewis n’avait pas eu le temps de mettre au propre les notes de ses carnets personnels, à l’exception du cahier d’observations sur les techniques connues des Indiens, qui devait être perdu pendant la descente du fleuve.

 

6 avril. – Belle journée, brise légère du sud. Les Mandans continuent de se presser au fort.

Un messager vient de traverser la rivière. Selon lui, la nation Ricara tout entière arrive, pour implanter ses villages près d’ici. J’envoie Jusseaume aux nouvelles.

 

[LEWIS]

 

7 avril. – Jessaume vient de rentrer avec un chef ricara et trois guerriers de sa tribu. Le chef, qui s’appelle Kajohweto (ou Brave Raven) dit être envoyé par sa nation, avec dix guerriers, pour négocier leur installation à proximité des Mandans et des Hidatsas, avec lesquels ils souhaitent passer alliance, car ils estiment que leurs seuls vrais ennemis sont les Sioux 6. Il nous a demandé de transmettre leur message aux Assiniboins, ce que nous nous sommes engagés à faire. Il nous a remis une lettre de M. Truideau. Celui-ci nous dit que trois chefs ricaras ont émis le désir d’aller voir le Président, et nous demande la permission, pour lui-même et quatre de ses hommes, de se monter à bord de notre bateau, quand il passera, avec leurs fourrures. Ils ne seront pas de trop s’il faut se défendre contre les Sioux.

 

[LEWIS]

 

Ayant complété à 4 h de l’après-midi tous les préparatifs nécessaires pour notre départ, nous avons renvoyé le grand bateau et son équipage avec ordre de regagner Saint Louis sans perdre de temps. Un petit canoë avec deux chasseurs français accompagnait le bateau. Ces hommes avaient remonté le Missouri avec nous l’an passé en qualité d’engagés. L’équipage se compose de six militaires et de deux Français. Deux autres Français et un Indien Ricara se sont également embarqués jusqu’aux villages ricaras où nous pensons que M. Tabeau s’embarquera avec ses fourrures, ce qui fera une addition de deux hommes, et peut-être quatre à l’équipage 7. Nous avons confié à Richard Warfington, un caporal libéré 8, la charge du bateau et de l’équipage, et aussi celle des dépêches pour le gouvernement, des lettres pour nos amis personnels et un certain nombre d’articles destinés au président des États-Unis. L’un des Français, du nom de Gravelines, un homme honnête et discret, excellent navigateur, est chargé de conduire le bateau en qualité de pilote. Nous avons donc entière confiance : le bateau et nos dépêches arriveront à Saint Louis. M. Gravelines, qui parle très bien la langue des Ricaras, a été chargé de conduire quelques-uns des chefs ricaras au siège du gouvernement ; ils nous ont promis de descendre jusqu’à Saint Louis dans cette intention.

Au moment où le grand bateau quittait Fort Mandan, le capitaine Clark s’est mis en route avec notre équipe pour remonter le fleuve. Comme j’avais été privé d’exercice pendant plusieurs semaines, j’ai décidé de suivre la rive à pied jusqu’à notre campement de ce soir.

Nos embarcations consistent en six petits canoës et deux grandes pirogues. Cette flottille n’est pas aussi imposante que celle de Christophe Colomb ou du capitaine Cook, mais nous la considérions avec autant de plaisir que ces célèbres aventuriers et, j’ose le dire, avec autant d’anxiété pour sa sécurité et sa préservation. Nous sommes sur le point de pénétrer dans une région d’au moins deux milles de large que n’a jamais foulée le pied d’un homme civilisé. Ce qu’elle peut nous offrir de favorable ou d’hostile est encore à découvrir, et ces petites embarcations contiennent tout ce qui nous permettra de subsister ou de nous défendre.

Toutefois, comme l’état d’esprit dans lequel nous nous trouvons donne généralement leur couleur aux événements quand nous laissons l’imagination s’aventurer dans l’avenir, le tableau qui se présente à moi est des plus plaisants. Entretenant, comme je le fais, le plus confiant espoir de réussir dans un voyage qui a été mon projet favori durant les dix dernières années, je ne puis que compter ce moment de mon départ au nombre des plus heureux de ma vie. L’équipe est en excellente santé, pleine d’entrain, attachée à mettre le plus grand zèle à l’entreprise et désireuse d’avancer. Pas un murmure ni le moindre mécontentement ne se font entendre, tous agissent à l’unisson, dans l’harmonie la plus parfaite. Le capitaine Clark, moi-même et les deux interprètes, nous dormons sous une tente faite de peaux 9. Cette tente est dans le style indien, faite d’un certain nombre de peaux de bison cousues ensemble avec des nerfs. Elle est taillée de telle manière qu’une fois pliée en deux, elle forme un quart de cercle et est ouverte d’un côté ; là, elle peut être attachée ou rester flottante à volonté, grâce à des cordons fixés sur ses bords à cet effet.

 

[CLARK]

 

Dimanche, 4 h de l’après-midi. – Le grand bateau où se trouvent six soldats, deux Français et un Indien, tous sous le commandement d’un caporal qui a la charge des dépêches, ainsi qu’un canoë monté par deux Français, a commencé la descente du fleuve jusqu’à Saint Louis.

Au même moment, nous commençons notre remontée du fleuve avec deux pirogues et six canoës.

Avons atteint le village des Mandans et campé sur la rive sud.

Notre équipe se compose des sergents Nathaniel Pryor, John Ordway, Patrick Gass, des soldats William Bratton, John Colter, Joseph et Reuben Fields, John Schields, George Gibson, George Shannon, John Potts, John Collins, Joseph Whitehouse, Richard Windsor, Alexander Willard, Hugh Hall, Silas Goodrich, Robert Frazier, Peter Cruzatte, Baptiste Lepage, Francis Labiche, Hugh McNeal, William Werner, Thomas P. Howard, Peter Wiser, John B. Thomson et mon domestique York, George Drouillard qui remplit les fonctions de chasseur et d’interprète, Charbonneau et sa squaw qui serviront d’interprètes auprès des Snakes, un Mandan et le petit enfant de Charbonneau.

 

8 avril. – Journée claire et froide, vent de nord-ouest. Nous avons avancé lentement. Après un petit déjeuner pris au second village mandan, nous avons dépassé le village mahaha à l’embouchure de la Couteau River, belle rivière d’environ quatre-vingts mètres de large. Puis, en amont, nous avons atteint l’île que j’ai visitée le 30 octobre.

Une de nos barques s’est remplie d’eau et a failli sombrer. Nous avons pu la garder sans perdre rien d’autre qu’un peu de poudre et de biscuits.

 

9 avril. – Départ au petit jour. Cinq milles parcourus à l’heure du petit déjeuner. Longeons, sur la rive sud, une terre basse couverte de bosquets de saules. Deux milles et demi plus haut, du même côté, se déverse Miry Creek, un petit cours d’eau d’une dizaine de mètres de large qui, après avoir pris sa source dans des lacs près de la Souris River, traverse de belles plaines fertiles sans arbres, en direction du sud-ouest.

Trois milles au-dessus de cette rivière, nous avons rencontré un parti de chasseurs minnetarees qui préparaient un enclos en attendant le retour des antilopes. Ces animaux, venus des Black Mountains, traversent le fleuve au printemps pour se répandre dans les plaines au nord du Missouri.

Nous avons fait halte, fumé un peu avec les Minnetarees, puis nous avons poursuivi notre route, avant de dresser le camp à 23 milles sur la rive nord. La journée a été claire et plaisante. Le vent du sud soufflait assez fort mais est devenu ensuite une brise stable venant de l’ouest.

 

[LEWIS]

 

Quand nous avons fait halte pour le déjeuner, la squaw s’est mise à chercher les artichauts sauvages que les souris récoltent et amassent en de grands tas. À cet effet, elle a enfoncé un gros bâton dans la terre, près de petites accumulations de bois flotté. Ses efforts n’ont pas tardé à porter leurs fruits et elle s’est procuré une grande quantité de racines. Leur goût ressemble à celui de l’artichaut de Jérusalem.

Un gros castor s’est pris dans une trappe la nuit dernière. Les moustiques commencent à nous importuner.

 

10 avril. – Nous sommes partis de nouveau de bonne heure par temps clair et plaisant et nous nous sommes arrêtés vers 10 h pour le petit déjeuner, au-dessus d’un banc de sable qui s’enfonce dans l’eau, près d’une petite île de saules. Des deux côtés du Missouri, une fois franchies les collines proches du fleuve, aussi loin que porte la vue, une plaine fertile s’étend de façon ininterrompue sans un seul arbre ou buisson, sauf dans les endroits humides ou dans les creux escarpés des collines où ils sont à l’abri des ravages du feu. À une douzaine de milles au-dessus de notre dernier campement, nous avons atteint le bas d’une falaise sur bâbord. À environ un mille et demi de cet endroit, la falaise est en flammes et dégage d’énormes quantités de fumées qui ont une forte odeur de souffre 10.

À une heure, nous avons dépassé trois chasseurs français partis quelques jours avant nous pour prendre des castors à la trappe. Ils en ont eu douze depuis leur départ de Fort Mandan. Ces gens veulent profiter de la protection de notre troupe contre les Assiniboins qui chassent parfois le long du Missouri. Ils ont l’intention de continuer avec nous jusqu’à l’embouchure de la Yellowstone 11. C’est le premier essai de chasse au castor en amont des villages. Les animaux capturés sont les plus beaux que j’aie jamais vus.

Le soir, nous avons campé sur une pointe plantée de saules, du côté sud, en face d’une falaise au-dessus de laquelle se jette un petit cours d’eau, et juste en amont d’une remarquable courbe du fleuve, au sud-ouest, à laquelle nous avons donné le nom de Little Basin. Nous avons vu les traces d’un grand ours blanc, et une troupe d’antilopes dans les plaines. Les oies et les cygnes se repaissaient en grande quantité de l’herbe nouvelle des prairies basses. Nos vieux amis les moustiques ont repris leurs visites et nous ennuient beaucoup.

 

11 avril. – Nous sommes partis au lever du jour et, après avoir dépassé des collines dénudées sur la rive sud et une plaine couverte de bois du côté nord, nous avons pris le petit déjeuner à cinq milles au-dessus de notre campement. Nous nous sommes d’autant plus régalés de la chair d’un daim rapporté par les chasseurs que nous étions sans viande fraîche depuis plusieurs jours. La contrée entre ici et Fort Mandan est si souvent troublée par les chasseurs que le gibier s’y fait rare.

Nous avons continué sous une bonne brise du sud qui poussait les pirogues ; mais la journée a été si chaude que plusieurs hommes ont ramé sans rien d’autre sur eux qu’une étoffe autour de la taille, chose d’autant moins gênante que nous étions forcés d’avancer à pied en certains endroits, à cause du peu de profondeur du courant. Après sept milles, nous avons atteint un grand banc de sable partant de la rive nord. Nous nous y sommes arrêtés pour déjeuner, puis nous avons navigué jusqu’à une petite plaine couverte de peupliers où nous avons campé, après dix-neuf milles parcourus dans la journée.

La région ressemble beaucoup à celle que nous avons traversée hier. Sur les pentes des collines, sur les berges, et jusque sur les bancs de sable, se trouve une substance blanche qui couvre abondamment la surface du sol et dont le goût est proche d’un mélange de sel ordinaire et de sels de Glauber. Les cours d’eau qui arrivent du pied des collines sont si fortement imprégnés de cette substance que l’eau a un goût déplaisant et des effets purgatifs. Sous une falaise, en face de notre camp, nous avons aperçu des Indiens avec leurs chevaux. Nous avons supposé que c’étaient des Gros Ventres, mais la largeur du fleuve nous a empêchés de leur parler.

 

12 avril. – Nous sommes partis de bonne heure et avons dépassé une haute chaîne de collines du côté sud ; nos pirogues ont dû passer sur bâbord afin d’éviter un banc de sable qui s’enfonçait rapidement. Après six milles, nous avons abordé près de la rive inférieure du Little Missouri où nous sommes restés toute la journée pour effectuer des relevés astronomiques.

Nous avons trouvé de grandes quantités de petits oignons qui poussent à part les uns des autres. Le bulbe est de forme ovale, blanc, à peu près de la taille d’une balle, avec une feuille qui ressemble à celle de la ciboulette. Sur la pente d’une colline voisine pousse une espèce de cèdre nain. Il étend ses branches à la surface du sol qu’il cache presque entièrement tant il est dense, et qu’il recouvre parfois complètement. Il y a toujours un certain nombre de racines sur la face inférieure, tandis que sur la supérieure les feuilles s’élèvent rarement à plus de six ou huit pouces. C’est un arbre toujours vert dont le feuillage est plus délicat que celui du cèdre commun, bien que le goût et l’odeur soient les mêmes.

La région a été si récemment chassée que le gibier est extrêmement craintif. Un lapin blanc, deux castors, un daim et un aigle chauve sont tout ce que nous avons pu nous procurer. Le temps était clair, chaud et agréable ce matin, mais vers 3 h, nous avons eu une bourrasque de vent et de pluie accompagnée de tonnerre qui a duré jusqu’au coucher du soleil.

 

13 avril. – Le vent a soufflé en notre faveur à partir de 9 h et a continué ainsi jusqu’à 3 h. Nous avons donc hissé les deux voiles de la pirogue blanche, une petite voile carrée et une voile à balestron qui l’ont fait avancer à bonne allure jusqu’à 2 h de l’après-midi, quand une brusque rafale de vent nous a frappés de plein fouet et a tant fait pencher la pirogue que Charbonneau, alors au gouvernail, s’est affolé. Il a présenté le flanc de la pirogue au vent et la voile à balestron a bien failli faire se retourner l’embarcation. Comme le vent s’apaisait un instant, j’ai ordonné à Drouillard de prendre le gouvernail et d’amener les voiles. La pirogue, aussitôt, s’est retrouvée en sécurité. Cet accident a failli nous coûter cher. Comme nous estimions que ce bateau était le plus stable et le plus sûr, nous y avions embarqué nos instruments, nos papiers, nos médicaments et la partie la plus précieuse des marchandises qui devaient servir de cadeaux pour les Indiens. Nous nous y étions aussi embarqués nous-mêmes, avec trois hommes qui ne savaient pas nager et la squaw avec son enfant. Si la pirogue s’était renversée, tous ces gens auraient presque certainement péri, car les vagues étaient hautes et la pirogue se trouvait à plus de deux cents mètres du rivage.

Un grand nombre de carcasses de bisons gisent sur la rive. Ces bêtes se sont noyées en traversant la glace au cours de l’hiver et se trouvent poussées sur le rivage par la montée des eaux. De nombreuses traces d’ours blancs, de taille énorme, ont été relevées autour des carcasses de bisons dont je suppose qu’ils se sont repus. Les traces sont abondantes et fraîches mais nous n’avons pas vu les ours. Les hommes sont tout aussi curieux que nous-mêmes de les rencontrer. Les Indiens parlent de façon très effrayante de la force et de la férocité de cet animal qu’ils n’osent jamais attaquer s’ils ne sont pas au moins six, huit ou dix, et même alors ils sont souvent vaincus, après avoir perdu un ou deux membres de leur troupe. Les sauvages attaquent la bête avec leurs arcs et leurs flèches, ainsi qu’avec les mauvais fusils que leur fournissent les marchands. Ils tirent avec si peu de précision et à si courte distance que, sauf si la blessure à la tête ou au cœur est mortelle, ils manquent souvent leur cible et deviennent eux-mêmes les victimes. On dit que cet animal, quand il le rencontre, attaque l’homme plus souvent qu’il ne le fuit. Lorsque les Indiens vont se lancer à la poursuite de l’ours blanc, ils se peignent avant leur départ et se livrent à tous les rites superstitieux qu’ils observent avant de partir en guerre contre une nation voisine.

Aperçu plus d’aigles chauves sur cette partie du Missouri que nous n’en avons vus précédemment. Vu aussi le petit faucon, souvent appelé épervier, que l’on trouve à peu près partout aux États-Unis. De grandes quantités d’oies se nourrissent dans les prairies. Vu un grand vol d’oies blanches aux ailes noires remonter le fleuve accompagnées de nombreuses oies grises.

 

14 avril. – Nous sommes partis de bonne heure, par un temps agréable et clair. Un chien nous a rejoints, sans doute venu du camp des Assiniboins, sur le lac. Après deux milles et demi, nous avons dépassé des terrains bas et boisés, près d’un petit cours d’eau. S’y trouvaient des cabanes inhabitées, faites de rameaux d’orme, et les vestiges de deux camps récents qui, à en juger par les cercles de petits tonneaux, n’ont pu être que des camps assiniboins, car ils sont les seuls Indiens du Missouri à consommer de l’alcool. Ils ont une telle passion pour ce produit qu’ils fréquentent assidûment les Britanniques de l’Assiniboine avec lesquels ils échangent des tonneaux de rhum contre leurs viandes séchées et pilées, leur graisse et les peaux de loups grands ou petits, ainsi que de petits renards. Le dangereux produit ainsi échangé est apporté dans leurs camps par leurs amis et relations, et ne tarde pas à être épuisé, provoquant une ivresse brutale. Bien loin de considérer l’ébriété comme honteuse, les femmes et les enfants sont admis à participer à ces excès avec les maris et les pères ; ceux-ci se vantent des nombreuses fois où leur adresse à la chasse leur a fourni les moyens de s’enivrer. En cela, comme dans leurs mœurs et leurs coutumes, ils ressemblent aux Sioux dont ils descendent. Le commerce avec les Assiniboins et les Knistenaux est encouragé par les Britanniques parce qu’il procure des provisions pour leurs employés au retour du Rainy Lake à l’English River et à la région d’Athapasca où ils passent l’hiver : en effet, ces hommes sont alors obligés de traverser rapidement un territoire très peu fourni en gibier.

Quand le pays est plat, il est uniformément fertile, c’est une terre grasse et sombre, mêlée d’une certaine proportion de sable fin. Ce sol est généralement couvert d’une herbe courte qui ressemble beaucoup au pâturin des prés. L’élément minéral est toujours là ; de grandes quantités d’eau bitumeuse, à peu près de la couleur d’une riche lessive, filtrent sur le flanc des collines ; cette eau a un peu le goût des Glauber Salts et un peu aussi de l’alun.

Pendant que l’équipe faisait halte pour déjeuner, le capitaine Clark a tué un bison ; la bête était maigre, nous n’en avons donc pris que les os à moelle et une petite partie de la chair.

Nous avons dépassé une île au-dessus de laquelle se jettent deux petits cours d’eau, à bâbord ; au plus grand, nous avons donné le nom de Charbonneau Creek, en l’honneur de notre interprète qui a campé là plusieurs semaines avec des chasseurs indiens. C’est le point le plus élevé auquel soit jamais remonté un Blanc 12, si l’on excepte deux Français (dont l’un, Lepage, est maintenant avec nous) qui, ayant perdu leur chemin, sont arrivés quelques milles plus loin, mais j’ignore à quel endroit précis. Nous avons campé sur une pointe boisée, du côté nord, après avoir parcouru quatorze milles dans la journée.

Aujourd’hui, nous avons vu des élans et des bisons, mais trop éloignés pour que nous puissions en tuer aucun, bien que nombre de carcasses de bisons jonchent le rivage. On voit plus d’aigles chauves dans cette partie du Missouri que nous n’en avons rencontrés jusqu’ici.

 

15 avril. – Nous avons continué d’avancer sous une bonne brise du sud, par temps clair et agréable. Après sept milles, nous avons atteint la pointe inférieure d’une île de deux milles de long.

Le capitaine Clark, qui a parcouru environ neuf milles au nord du fleuve, a atteint les hautes terres, des plaines horizontales sans forêts. Il y a remarqué un certain nombre de canaux qui, descendant des collines, se dirigent vers le nord-est et se jettent probablement dans la Mouse River, une branche de l’Assiniboine. Selon les Indiens, la rivière, en cet endroit, s’approche très près du Missouri.

Dans une petite mare, au nord, nous avons entendu pour la première fois de la saison le coassement des grenouilles des États-Unis. Nous avons établi le camp à une distance de vingt-trois milles sur un banc de sable, côté sud.

 

16 avril. – Nous avons trouvé aujourd’hui plusieurs pierres qui semblent avoir été du bois, d’abord carbonisé puis pétrifié par l’eau du Missouri qui a le même effet sur de nombreuses substances végétales. Il y a toutes les raisons de penser que les filons de charbon des collines provoquent les incendies et leur donnent l’air d’avoir été brûlées.

 

17 avril. – Nous sommes partis de bonne heure par beau temps et un vent si favorable que nous avons pu naviguer à la voile pendant la plus grande part du trajet. Nous avons fait vingt-six milles à travers une région analogue à celle de ces derniers jours, sauf qu’on y découvre davantage de collines incendiées, produisant de grandes quantités de lave et de pierres ponces. Il y a du gibier en abondance autour de nous, des troupes de bisons, d’élans, d’antilopes, quelques daims et quelques loups, et des traces d’ours. Nous avons vu aussi un courlis et pris trois castors dont la chair est plus appréciée des hommes que tout le reste de nos aliments.

Juste avant de dresser le camp, nous avons vu des traces d’Indiens. Ils sont passés ici vingt-quatre heures avant nous et ont laissé quatre radeaux. Nous supposons qu’il s’agissait d’une troupe d’Assiniboins, retour de la guerre contre les Indiens des Rocheuses.

 

[CLARK]

 

18 avril. – Escaladé une colline après le petit déjeuner. Le fleuve fait un grand coude vers le sud. Ai décidé de traverser avec Charbonneau la pointe à pied, sur au moins deux milles. Sa squaw nous a suivis avec son enfant. Après le coude du fleuve, comme je ne voyais plus rien de notre équipe, j’ai laissé l’homme, sa femme et l’enfant sur la berge, et je suis parti chasser. Tué un jeune élan et un daim. La chair de l’élan était convenable, celle du daim très médiocre. J’ai dépecé les animaux et poursuivi presque jusqu’au coucher du soleil. Le capitaine Lewis et toute la troupe sont alors arrivés. Ils avaient été retenus par le vent qui s’était levé peu après mon départ du bateau.

Plusieurs vieux camps indiens alentour. Le gibier, bisons, élans, antilopes et daims, est très abondant.

 

19 avril. – Vent très fort de nord-ouest. Si fort que nous n’avons pas osé mettre nos canoës à l’eau. Nous avons passé toute la journée sur la rive sud, dans un bon abri. Les prairies semblent reverdir. Les peupliers commencent à montrer leurs feuilles. J’ai vu des pruniers en pleine floraison. Ici, les castors sont beaucoup plus gros que d’habitude. Quantité de traces du grand ours.

 

20 avril. – Départ vers 7 h. Une grande portion de la berge s’est effondrée tout à coup et a failli emporter un de nos canoës. Le vent devient si violent et les vagues si fortes que nous courons beaucoup de risques avec nos petites embarcations. Notre situation est telle qu’il nous faut dépasser la première pointe ou rester exposé à la fureur des vagues et du vent.

En dépassant la pointe, plusieurs canoës ont embarqué l’eau, de même que notre grande pirogue, mais sans dommage pour nos provisions.

Quelques radeaux sur la rive, à une courte distance en amont du camp. Près de là, une femme indienne est exposée sur une plate-forme, comme les Indiens ont coutume de le faire pour leurs défunts. Elle est placée à environ six pieds du sol, enfermée dans plusieurs tuniques solidement maintenues par des cordons passés autour d’elle, avec son traîneau à chien, son sac aux couleurs variées, de petits ossements d’animaux, des clous et plusieurs autres petits objets, ainsi qu’un geai bleu. Son chien a été tué et gît près d’elle.

Le capitaine Lewis m’a rejoint peu après. Il a parcouru plusieurs milles en amont, et tué en cours de route deux daims. Notre équipe a tiré sur quatre castors et en a tué deux ; ils étaient très gras et les hommes les ont beaucoup aimés.

 

21 avril. – Forte gelée blanche pendant la nuit. Temps froid ce matin, mais clair et agréable. Énormes quantités de bisons, d’élans, d’antilopes, d’oies, quelques cygnes et canards. Avons tué trois daims et quatre jeunes bisons dont la chair a le goût du veau le plus succulent.

 

[LEWIS]

 

22 avril. – Journée claire et froide. Nous avons dépassé une haute falaise du côté nord et, au sud, des plaines couvertes de grands troupeaux de bisons. Au moment du petit déjeuner, le vent est devenu si violent que nous avons avancé difficilement, même avec l’aide de la corde de halage. La troupe s’est arrêtée et le capitaine Clark et moi avons marché jusqu’à la White Earth River qui, à cet endroit, se rapproche beaucoup du Missouri. Elle a beaucoup plus d’eau que les rivières de cette taille, d’habitude, à pareille saison 13. L’eau est beaucoup plus claire que celle du Missouri. Les berges sont abruptes, elles ont tout au plus de dix à douze pieds de hauteur. Le lit semble n’être fait que de boue. Les sels (alcali) dont on a déjà dit qu’ils étaient communs dans le Missouri se voient en grande quantité le long des berges de cette rivière, qui en sont tellement couvertes en certains endroits qu’elles paraissent parfaitement blanches.

Le charbon, ou bois carbonisé, la pierre ponce, la lave et autres produits minéraux continuent à se trouver partout ; le charbon paraît être de meilleure qualité. J’en ai exposé un morceau au feu et constaté qu’il brûlait assez bien. Il ne produisait que peu de flammes ou de fumée mais une chaleur forte et durable.

Je suis monté ce matin au sommet de la falaise. De là j’ai eu une vue ravissante de la région. Mis à part la vallée formée par le Missouri, il n’y a ni arbres ni buissons. Dès le premier coup d’œil, le spectateur embrasse d’énormes troupeaux de bisons, d’élans, de daims et d’antilopes en train de paître dans la même pâture. Les castors s’affairaient à ronger l’écorce des arbres au bord de la rivière. Nous en avons tué plusieurs, gros et gras.

Ce soir, comme je marchais sur la rive, j’ai rencontré un jeune bison qui s’est attaché à mes pas et a continué à me suivre de près jusqu’à ce que je monte dans la pirogue. Il semblait effrayé par mon chien, c’est sans doute pourquoi il s’est si aisément attaché à moi. Le capitaine Clark a vu aujourd’hui un grand troupeau de bisons poursuivis par des loups – ceux-ci ont fini par s’emparer d’un veau qui ne pouvait suivre l’allure du troupeau. Les femelles ne défendent leurs petits que si elles peuvent rester dans le troupeau, et retournent rarement à leur recherche.

 

[CLARK]

 

23 avril. – Matin clair, plaisant. À 9 h, le vent est devenu si violent que les embarcations ont failli chavirer. Nous avons dû nous mettre à l’abri jusque vers 5 h de l’après-midi. Le vent s’étant un peu calmé, nous avons tout de même fait treize milles et demi avant de camper sur la rive nord.

 

24 avril. – Vent fort toute la journée. Impossible de bouger. Sa violence est telle que, malgré la protection de grands arbres, nous avons de nombreux articles mouillés par les vagues.

Les hommes souffrent beaucoup des yeux. La faute doit en être au sable, qui vole en nuages si épais qu’ils nous cachent parfois l’autre rive. Ce sable est fait de grains si fins et si légers qu’ils flottent sur plusieurs milles comme une colonne d’épaisse fumée, et il est si pénétrant qu’on ne peut rien garder à l’abri. Nous sommes obligés de le boire, de le manger et de le respirer.

 

[LEWIS]

 

25 avril. – Ce matin, l’eau gelait sur les rames. Vers 10 h, le vent a commencé à souffler si fort que nous avons dû nous arrêter. Mon chien avait disparu la nuit dernière et je craignais de l’avoir perdu : mais à ma grande satisfaction, il nous a rejoints à 8 h. Sachant que le fleuve était sinueux, grâce aux rapports des chasseurs qui étaient sortis hier, et croyant que nous n’étions plus très loin de la Yellowstone River, j’ai décidé, afin de ne pas perdre de temps, de gagner à pied l’embouchure de cette rivière et de faire les observations nécessaires pour déterminer sa position.

Je me suis donc mis en route à 11 h, avec quatre hommes. Après quatre milles de marche, j’ai escaladé les collines, d’où j’ai eu la plus agréable vue de la contrée, en particulier des vallées larges et fertiles que forment le Missouri et la Yellowstone River. Ici et là, quand elles ne sont pas cachées par la végétation de leurs rives, ces rivières découvrent leurs méandres sur plusieurs milles.

Toute la région est couverte de troupeaux de bisons, d’élans et d’antilopes ; les daims abondent également, mais ils restent cachés dans les bois. Les bisons, les élans et les antilopes sont si doux que, lorsque nous passons près d’eux tandis qu’ils paissent, nous n’éveillons nulle inquiétude ; et lorsque nous attirons leur attention, ils s’approchent souvent de nous pour découvrir ce que nous sommes. Parfois, ils nous poursuivent sur une distance considérable, apparemment dans la même intention.

Nous avons établi le camp sur la rive de la Yellowstone River, à deux milles au sud de son confluent avec le Missouri.

 

26 avril. – J’ai envoyé Joseph Fields ce matin en amont de la Yellowstone River pour qu’il l’examine aussi loin qu’il pourrait le faire dans la journée. Pendant ce temps, je suis descendu avec un homme le long de la rivière afin d’observer son confluent avec le Missouri, à deux milles de distance en ligne droite au nord-ouest de notre camp. Les terrains, sur la rive inférieure de la Yellowstone River, semblent être sujets à l’inondation, tandis que ceux du côté opposé du Missouri offrent une hauteur normale, de douze à dix-huit pieds au-dessus du niveau de l’eau, et ne risquent donc pas d’être inondés, sauf en cas de fortes crues, et celles-ci ne paraissent pas très fréquentes. Il y a davantage de végétation à proximité du confluent et sur le Missouri jusqu’à la White Earth River que sur aucune partie du Missouri au-dessus de l’endroit où la Cheyenne River fait sa jonction.

Vers midi, j’ai entendu tirer plusieurs coups de fusil à la jonction des deux cours d’eau, qui m’annonçaient l’arrivée de l’équipe sous les ordres du capitaine Clark. J’ai appris ensuite qu’ils avaient tiré sur des bisons trouvés en cet endroit, tuant une femelle et plusieurs veaux. J’ai poursuivi mes observations, et le soir venu, j’ai rejoint l’expédition qui campait sur la pointe formée par la jonction des deux rivières.

Je les ai tous trouvés en bonne santé et très heureux d’avoir atteint cet endroit si longtemps attendu. Afin d’ajouter un peu au plaisir général qui semblait régner dans notre petite communauté, nous avons fait servir à chacun un peu d’alcool. Le violon n’a pas tardé à faire son apparition et ils ont passé la soirée dans une vive allégresse, en chantant et en dansant.

Cette rivière que les Français appellent la Roche-Jaune prend sa source, selon les informations indiennes, dans les Montagnes Rocheuses 14. Elle est navigable en canoë presque jusqu’à son point de départ. Je pense que ses sources ne sont pas très éloignées de celles de la branche sud de la Columbia River 15. L’eau de la rivière est trouble, quoiqu’elle contienne moins de sédiments que celle du Missouri 16.

 

[CLARK]

 

27 avril. – Avons quitté l’embouchure de la Yellowstone. Au point de jonction, un bois occupe l’espace entre les deux cours d’eau. Une superbe plaine basse s’élargit à mesure que les rivières s’écartent et s’étend sur leurs bords jusqu’à plusieurs milles. Elle s’élève à environ un demi-mille du Missouri jusqu’à une hauteur de douze pieds.

À l’extrémité inférieure du lac, à environ quatre cents mètres du Missouri et deux fois cette distance de la Yellowstone, il existe un emplacement tout à fait favorable pour un établissement commercial. On peut aisément se procurer une quantité suffisante de calcaire près de la jonction des rivières. Le gibier est très abondant et pas du tout sauvage pour le moment.

Vent de nord-ouest, si violent à 11 h que nous avons dû faire halte jusqu’à 4 h de l’après-midi. Nous avons ensuite avancé jusqu’au crépuscule, et campé sur la rive nord. Le vent, le sable qu’il soulève, la rapidité du courant ne nous ont pas permis de faire plus de huit milles. Malgré l’abondance du gibier, nous ne tuons que ce qui est nécessaire à notre subsistance. Pendant plusieurs jours, nous avons vu de grandes quantités de bisons morts sur le rivage, certains en partie dévorés par les loups. Ou bien ils ont passé à travers la glace durant l’hiver, ou ils se sont noyés en essayant de traverser, ou enfin, après avoir atteint une falaise élevée, ils se sont trouvés trop épuisés pour grimper ou retraverser le fleuve et sont morts d’inanition.


1. Leurs investigations s’ordonneront suivant quatre axes : d’abord, l’interrogatoire direct approfondi des Indiens comme des Blancs ayant vécu à leur contact ; puis la collecte la plus large possible d’objets ; la recension des conclusions tirées des seules observations de première main ; enfin, ce qui pouvait être obtenu en participant à la vie des Indiens (chasse, jeux, cérémonies). 

2. Pour qui voudrait approfondir cette question : l’essentiel de ses observations ethno-politiques ne se trouvent ni dans le Journal ni dans son rapport, mais dans les entretiens qu’il eut après son retour avec l’historien Nicholas Biddle (Biddle Notes, 2, 519-520, in Letters of the Lewis and Clark Expedition with Related Documents, 1783-1854, 2 vol., Jackson Donald ed., University of Illinois Press, 1978). 

3. L’établissement d’une carte fiable de la région revêtait aux yeux de Jefferson une importance capitale. Il s’agissait d’abord de définir l’extension exacte de cette fameuse Louisiane qu’il venait d’acquérir. Car Jefferson entendait bien que tout le bassin hydrologique du Mississippi et du Missouri en faisait partie, quand bien même il franchirait le 49e parallèle, frontière supposée avec le Canada (Lewis soutiendra même par erreur aux trafiquants de la North West Company que les factoreries situées sur la Qu’Appelle River, un affluent très au nord de l’Assiniboine, relevaient de la juridiction américaine). L’intérêt commercial était évident : la découverte d’une rivière remontant au-delà du 49e parallèle vers la Saskatchewan River et les richissimes régions à fourrures du nord pouvait permettre de battre la North West Company sur son propre terrain. Qu’une voie d’eau s’ouvre du nord jusqu’à Saint Louis, et c’est tout le marché de la fourrure que les États-Unis pouvaient espérer s’annexer ! 

4. Les carcasses de ces bisons morts dégageaient une odeur épouvantable. Dans son Journal, Charles McKenzie précise que ces jeunes Indiens déployaient une ardeur d’autant plus vive à les pousser sur la rive, à l’aide de longues perches, qu’ils adoraient la viande putréfiée : « La chair est carrément verdâtre, et si mûre, si tendre, qu’il n’est presque pas nécessaire de la cuire. La puanteur est intolérable, mais la soupe qu’ils en font est, je dois le dire, délicieuse. » Plus loin, il ajoute : « Ils sont à ce point friands de viande pourrie qu’ils enterrent des animaux tout l’hiver pour les déguster seulement au printemps. » 

5. « Il y avait deux antilopes empaillées, mâle et femelle, ainsi que leurs squelettes, trois écureuils des Montagnes Rocheuses, le squelette d’un loup de prairie, ceux d’un lièvre blanc et gris, un blaireau mâle et une femelle, deux écureuils de terrier, une belette blanche, la peau d’un loup-cervier, une corne de bélier de la montagne, deux grandes cornes d’élan, les cornes et la queue du daim à queue noire et une variété de peaux comme celles du renard rouge, du lièvre blanc, de la martre et d’un ours jaune procuré par les Sioux ; également un certain nombre d’articles de vêtements indiens dont une tunique de bison représentant une bataille qui s’était déroulée voilà huit ans environ entre les Sioux et les Ricaras opposés aux Mandans et aux Gros Ventres, et où les combattants sont représentés à cheval. Il y avait aussi un arc mandan avec un carquois de flèches ; des graines de tabac des Ricaras et un épi de maïs des Mandans, à quoi s’ajoutaient une boîte de plantes, une autre d’insectes et trois cages contenant une poule des prairies à queue courte, un renard des prairies et quatre pies, tous vivants. » (Notes inédites de Clark.) Le bateau, chargé à ras bord, transportait de quoi remplir un musée : il fallut 25 caisses et cages pour seulement contenir le matériel zoologique rassemblé, 7 caisses pour les objets indiens, 15 caisses ou tonneaux pour 67 spécimens de terres, de sels et de minéraux et autant pour 60 spécimens de plantes. Ces articles parvinrent au président Jefferson et certains furent longtemps visibles à Monticello. D’autres furent donnés au Peale’s Museum de Philadelphie. 

6. Un premier succès de sa diplomatie ? Clark veut le croire à toute force, et grossit un peu le trait. Malheureusement pour lui, il ne sortira rien de cette visite, et le projet des Ricaras restera sans suite. 

7. Composaient l’équipage : Boley, Dame, Tuttle et White qui avaient été de l’escouade de Warfington, plus Reed et Newman, condamnés à quitter l’armée. À l’exception de Gravelines, nous n’avons pas les noms des Français, dont deux avaient été engagés par Deschamps. Avec Tabeau et quatre de ses hommes qui s’embarquèrent au village ricara, cela porte le total des hommes à quinze.

8. « Richard Warfington était caporal dans l’infanterie des États-Unis lorsque j’eus l’occasion de l’emmener dans mon voyage jusque chez les Mandans. Son temps de service se terminait le 4 août, près de trois mois avant que je n’atteigne ma destination et, sachant qu’il me faudrait renvoyer mon bateau au printemps de 1805, avec une troupe de militaires dont le service ne serait pas terminé ; qu’il était important que le gouvernement reçoive en toute sécurité les dépêches que j’allais transmettre ; qu’il n’y avait personne dans l’équipe qui allait s’en retourner en qui je pusse avoir confiance à part lui, et que s’il était libéré au moment de l’expiration de son temps de service, il perdrait nécessairement son statut militaire et verrait diminuer son autorité sur les soldats ; toutes ces considérations m’incitèrent à faire avec lui l’arrangement suivant : il ne serait pas libéré avant son retour à Saint Louis et, entre-temps, il conserverait son rang et recevrait la solde habituelle en récompense de ses services. Il resta donc avec moi durant tout l’hiver et, au printemps, il reçut le commandement du bateau et fut chargé des dépêches pour le gouvernement. Il s’acquitta de ses devoirs avec une ponctualité telle qu’elle a toujours marqué sa conduite tant qu’il fut sous mes ordres. Si l’on prend en considération la bonne humeur avec laquelle il a continué à servir alors qu’il n’y était plus obligé, supporté les moments difficiles, les fatigues, les travaux et les dangers inhérents à ce genre de service, et par-dessus tout la fidélité avec laquelle il s’est acquitté de ses tâches, il conviendrait, une fois le moment venu, de distribuer les récompenses parmi les participants de l’expédition, qu’on prenne en considération son désir de recevoir plus que les sept dollars par mois d’une paye de caporal. » (Lettre de Lewis.) La « distribution de récompense » dans laquelle le capitaine Lewis espère que le caporal Warfington ne sera pas oublié, bien que n’étant pas au nombre des membres permanents qui revinrent du Pacifique en 1806, fait allusion à un acte du Congrès attribuant des portions de terre, etc. Les dépêches qu’apportait le caporal étaient les premières informations officielles de l’expédition depuis son départ de Saint Louis ; ce furent aussi les dernières nouvelles que l’on reçut de Lewis et Clark jusqu’à leur retour en septembre 1806. 

9. Soit Drouillard, Charbonneau, Sacajawea et son bébé. La tente était montée chaque soir par York qui préparait également les repas avec l’aide de Sacajawea, et de Charbonneau quand il avait l’occasion de préparer le boudin à partir d’intestins de bisons. 

10. Quelques années auparavant, ces fumées avaient été prises pour celles de volcans par des trappeurs français de la North West Company. 

11. Ces « chasseurs » étaient des ex-engagés de Deschamps qui avaient choisi de rester à Fort Mandan pendant l’hiver. Ils ne restèrent que trois jours en compagnie de l’expédition. 

12. Clark, sur ce point, se trompait. Un français du nom de Ménard avait vécu longtemps chez les Crows, et déjà remonté une partie de la Yellowstone. Nous savons également que deux autres Français, Le Raye et Pardo, remontèrent la Yellowstone en 1802 avec un parti d’Indiens Hidatsas, au moins jusqu’à l’embouchure de la Bighorn River. 

13. Clark se montre en cette occasion quelque peu optimiste. Les trappeurs français, la découvrant presque à sec l’été suivant, l’appelèrent plus prosaïque-ment « Little Muddy Creek ». Mais Clark, découvrant que la rivière s’en allait vers le nord, comme l’avaient annoncé les Indiens, se prenait à espérer que ces derniers avaient également raison quand ils la décrivaient navigable jusqu’à la Saskatchenan River. 

14. Les trappeurs français l’appelaient ainsi depuis plus d’une décennie, pour des raisons quelque peu obscures car nul n’y a jamais vu de falaises de cette couleur. 

15. C’est évidemment une erreur. Le premier à employer le nom de Roche-Jaune a été James Mackay, en 1795. Ce même été 1805, la North West Company a fait sa première tentative pour ouvrir le marché du Far West en envoyant François-Antoine Larocque explorer la Yellowstone. Il a quitté les villages mandans au mois de juin, en compagnie d’une troupe de Crows, et atteint la Yellowstone près de l’embouchure de la Big Horn. Il a ensuite descendu lentement la vallée de la Yellowstone, atteignant l’embouchure où se trouvent maintenant Lewis et Clark, à la fin de septembre. Cette exploration ne produisit pas de résultats, mais Larocque, d’après des informations sérieuses, établit un fait qui échappe à Clark et lui échappera lors de son retour en 1806 : l’existence des chutes de la Yellowstone River. 

16. Lewis et Clark ayant refusé qu’il les accompagne, le jeune François-Antoine Laroque organisera un peu plus tard sa propre expédition. Quittant Fort Mandan en juin avec un parti d’Indiens Crows, il atteindra la Yellowstone à l’embouchure de la Big Horn River, puis, descendant la vallée, il arrivera à son embouchure en septembre. Au cours de son voyage, il apprendra un point capital, qui avait échappé aux deux capitaines : l’existence de chutes sur le cours de la Yellowstone. 





VIII

À LA RENCONTRE DE L’OURS GÉANT

FORMATIONS MINÉRALES – FORMIDABLE FÈVE – MORT ET DESCRIPTION D’UN GRIZZLY – ABONDANCE D’ÉLANS – CURIOSITÉ DES ANTILOPES AVANCE DE LA VÉGÉTATION – LA CHAIR DU CASTOR – RITES INDIENS BEAUCOUP DE GIBIER – GRANDES HABITATIONS INDIENNES – OIES DE DIVERSES ESPÈCES – DIMENSIONS DU PLUS GRAND OURS ABATTU – AIGLES CHAUVES – TRACES RÉCENTES DES INDIENS – DÉSIR D’APERCEVOIR LES ROCHEUSES – CHIEN INDIEN DANS LE CAMP – LES HOMMES SOUFFRENT DE FURONCLES – UNE CHASSE À L’OURS – FÉROCITÉ ET TÉNACITÉ DU GRIZZLY – AUTRE CHASSE À L’OURS – UN DES BATEAUX ÉCHAPPE DE JUSTESSE AU NAUFRAGE – SERPENTS À SONNETTES – CAMPEMENT INDIEN – ALERTE AU FEU – NAVIGATION À LA CORDE – BRUME ÉPAISSE – ARRIVÉE À LA MUSSELSHELL RIVER – SACAJAWEA’S RIVER, UNE BRANCHE DE LA MUSSELSHELL – UNE SOURCE D’EAU PURE – À QUELQUES MILLES EN AMONT DE LA MUSSELSHELL RIVER

 

 

En quittant Fort Mandan, Lewis et Clark avaient un objectif prioritaire : localiser les Shoshones, quelque part entre les Grandes Chutes du Missouri et les Trois Fourches, et obtenir d’eux les chevaux nécessaires au transport de leurs bagages du Missouri jusqu’à la Columbia, à travers les Rocheuses. Un souci majeur, aussi : éviter en chemin les bandes de chasseurs assiniboins errant le long des rives du Missouri, et qu’ils soupçonnent d’être hostiles. Mais les deux capitaines n’oublient pas pour autant leur mission. Lewis, qui n’aime guère le bateau, passe le plus clair de son temps à terre ; il suit les pistes de bisons, étonné par l’exactitude des chemins tracés d’un point à un autre ; il escalade falaises et collines pour étudier le mode d’adaptation à leur environnement des plantes, des oiseaux et des animaux ; il s’émerveille de la façon dont les loups s’y prennent pour couper la route des antilopes plus rapides qu’eux ; il note phonétiquement les appels des oiseaux. Clark, lui, multiplie les relevés cartographiques. À mesure que les jours passent, le vent du nord ou du nord-ouest se fait de plus en plus violent, qui soulève en nuage le sable des rivières. Parfois, il souffle si fort que les bateaux s’arrêtent, bloqués des heures durant. Le sable s’insinue partout, rendant la vie insupportable au moins autant que les moustiques : yeux enflammés et furoncles ne se comptent plus, que le capitaine Lewis soigne avec les moyens du bord. Les courbes incessantes du fleuve mobilisent toutes les énergies. Temps de durs labeurs, traversés de brusques inquiétudes, quand les chasseurs découvrent des traces fraîches d’Indiens…

Mais surtout, il y a cette rencontre formidable, tellement attendue, avec l’ours géant, l’Ursus horribilis : le grizzly… Jean Vallé, rencontré peu avant dans les villages arikaras, leur en parlait déjà avec des tremblements dans la voix. Mandans et Hidatsas, à son seul nom, paraissaient effrayés. Avant de l’affronter, les jeunes guerriers se peignaient même le corps comme s’ils partaient en guerre. Lewis avait souri, alors, de ces frayeurs – quel animal pouvait résister à un fusil de Harpers Ferry ? Il se trompait, comme allait le démontrer la suite. Bientôt le grizzly hantera les jours et les nuits de l’expédition, jusqu’à l’obsession…

 

[LEWIS]

 

28 avril. – Départ de bonne heure ce matin. Le vent étant favorable, nous avons pu faire usage de nos voiles. Le capitaine Clark est descendu à terre et j’ai continué avec l’équipe. Nous voyons beaucoup de gibier : les daims communs et ceux à queue noire, des élans, des bisons et des antilopes, ainsi que quatre ours bruns dont un a été blessé par un de nos hommes, mais nous n’avons pas réussi à l’avoir. Les castors ont causé de grands dégâts dans les arbres ; nous avons vu un arbre de presque trois pieds de haut qu’ils avaient abattu en le rongeant.

La région est très tourmentée sur les deux rives. Les collines se rapprochent du fleuve et forment des falaises, certaines blanches, d’autres rouges, qui montrent des traces habituelles de minéraux. Certaines ont été brûlées, mais sans produire de pierre ponce. Les sels sont plus abondants que d’habitude, les berges et les bancs de sable sont couverts d’une croûte pareille à de la gelée blanche.

 

29 avril. – Descendu à terre avec un de mes hommes vers 8 h du matin, je suis tombé sur deux ours bruns ou jaunes 1. Nous les avons blessés tous deux. L’un a pris la fuite ; l’autre, après mon coup de feu, m’a poursuivi sur soixante-dix ou quatre-vingts mètres, mais sa blessure était assez sérieuse pour qu’elle le ralentisse et me laisse le temps de recharger mon arme. Nous avons tiré de nouveau et l’avons tué.

Il s’agit d’un mâle qui n’a pas encore atteint son plein développement. Son poids est d’environ trois cents livres. Ses pattes sont un peu plus longues que celles de l’ours noir, ses griffes et ses crocs beaucoup plus grands. Les testicules qui, chez l’ours noir, sont placés en arrière entre les cuisses et contenus dans une poche comme celles du chien et de la plupart des quadrupèdes, se trouvent chez lui beaucoup plus en avant, enfermés dans des poches séparées, éloignées l’une de l’autre de deux à quatre pouces. C’est une bête beaucoup plus furieuse et redoutable que l’ours noir, et qui, une fois blessé, poursuit souvent le chasseur. Il est surprenant de voir quelles blessures il peut supporter avant d’être achevé. Les Indiens le craignent particulièrement, eux qui n’ont en général à lui opposer que des arcs et des flèches, ou de médiocres fusils, mais en face de bons fusils il n’est pas aussi terrible qu’on veut bien le dire.

Le gibier est toujours très abondant. De quelque côté que se porte le regard, il rencontre des daims, des élans, des bisons ou des antilopes. Le nombre de loups semble s’accroître dans les mêmes proportions. Ils chassent habituellement en troupes de six, huit ou dix. Les femelles antilopes sont pleines, les loups les attrapent le plus souvent quand elles essayent de traverser le fleuve. Mon chien en a pris une de cette manière, l’a noyée et amenée jusqu’au rivage. Elles nagent très maladroitement, mais sur terre, quand elles sont en bonne forme, elles sont d’une agilité extrême.

Le capitaine Clark, lorsque je l’ai rejoint, m’a dit avoir vu la femelle et le petit de l’animal à grandes cornes 2. Ils ont couru un certain temps avec beaucoup d’aisance le long de la falaise presque perpendiculaire. Deux hommes leur ont tiré dessus, mais sans résultat. Nous avons porté à bord la chair de l’ours et nous avons poursuivi notre route.

Vingt-cinq milles parcourus aujourd’hui. Nous avons établi notre campement à l’embouchure de la Martha’s River qui se déverse dans une boucle du côté sud du Missouri. Le capitaine Clark, qui l’a remontée sur trois milles, a vu qu’elle poursuivait son cours, avec un courant modéré, à travers une superbe vallée, vaste et fertile, mais dépourvue du moindre arbre. Le charbon apparaît en grande quantité. En certains endroits, le gisement a six pieds d’épaisseur.

 

30 avril. – Le vent du nord a soufflé très fort depuis hier soir jusqu’à ce matin. Nous continuons cependant d’avancer. Le fleuve devient plus sinueux, avec beaucoup de bancs de sable. Nous avons campé sur l’un de ceux-ci, à vingt-quatre milles de notre point de départ.

Nous avons tué le plus gros élan que nous ayons vu jusqu’ici. Nous l’avons mesuré, en le redressant sur ses pattes : cinq pieds trois pouces, de la pointe du sabot au sommet de l’épaule. Les antilopes sont encore très maigres et les femelles sur le point d’accoucher. Cet animal rapide au regard vif est généralement victime de sa curiosité. Dès qu’il repère les chasseurs, il fuit à toute allure. Mais si le chasseur s’allonge sur le sol et lève un bras, son chapeau ou son pied, l’antilope revient au petit trot pour observer l’objet, et se met ainsi à portée de fusil.

 

1er mai. – Le vent nous étant favorable, nous avons pu garder les voiles jusque vers midi. Puis le vent est devenu si violent, en rafales, que nous avons dû aborder à une dizaine de milles, sur la rive sud, près d’un terrain bas planté de peupliers. Nous y sommes encore.

L’un des canoës s’est trouvé séparé de nous et dans l’impossibilité de traverser, à cause des vagues trop fortes.

 

[CLARK]

 

2 mai. – Vent violent toute la nuit. Chutes de neige au lever du soleil (le thermomètre est au-dessus de zéro) qui se sont poursuivies jusque vers 10 h. Le vent est resté très fort jusque vers 2 h de l’après-midi. La couche de neige était d’un pouce environ. Un climat très étrange : arbres verts et fleurs couvrant la plaine, et une neige si épaisse ! Partis vers 3 h, nous avons avancé d’un peu plus de cinq milles avant de dresser le camp sur la rive sud.

Soirée très froide. La glace recouvre les rames. Tué un gros castor. Drouillard en a tué trois autres comme il marchait le long de la rive. Les hommes apprécient la chair de ces animaux. En particulier la queue qui, une fois bouillie, fait penser par son goût à la langue et aux ouïes de la morue.

 

3 mai. – Le temps devient tout à fait froid. Un quart de pouce de glace dans nos gobelets, ce matin, la neige continue à tomber sur les collines. Le vent d’ouest toujours aussi violent. Avançons, néanmoins. L’un des chasseurs, J. Fields, en passant près d’un vieux camp indien, a trouvé plusieurs morceaux de tissu rouge pendus aux ramures d’un arbre par les Assiniboins. Un sacrifice à leur divinité ?

Venons de dépasser, sur bâbord, une série de buissons liés en faisceaux par les indigènes en hommage à leur médecine, afin de s’assurer sa protection. Toujours le même vent d’ouest. Un grand nombre de bisons, d’élans, de daims, d’antilopes et de castors, ainsi que des porcs-épics et du gibier d’eau, des oies, des canards de plusieurs espèces et quelques cygnes. Après quatorze milles, avons atteint l’embouchure d’une rivière, du côté nord. L’avons nommée Porcupine River à cause des nombreux hérissons qui hantent ses abords.

 

4 mai. – Le gouvernail en fer de notre grande pirogue s’est brisé pendant la nuit. Son remplacement nous a retenus jusqu’à 9 h. Le pays, alentour, est riche, magnifique. Les terres basses sont vastes, très boisées – chose rare sur le Missouri depuis que nous avons quitté les Mandans. Le fleuve s’élargit. S’il n’y avait pas les bancs de sable ! 

Un de nos hommes est malade. L’eau a baissé ces derniers jours. Elle recommence à monter un peu, trois pouces en vingt-quatre heures.

Avons dépassé quelques anciens camps de chasseurs indiens. Deux grandes constructions, notamment, fortifiées par une palissade circulaire de vingt à trente pieds de diamètre faite d’arbres disposés à l’horizontale. Les poutres étaient entassées l’une sur l’autre jusqu’à une hauteur de cinq pieds, et couvertes des troncs et des branchages charriés par les eaux du fleuve.

 

5 mai. – Départ très tôt, ce matin. Le fer du gouvernail s’est brisé peu après sur l’une des pirogues, ce qui nous a retenus un certain temps. La région continue d’être belle et fertile. Comme le vent souffle de l’est, nous hissons nos voiles. Dix-sept milles parcourus dans la journée.

Le capitaine Lewis est descendu à terre ce matin et a tué un daim. Après le petit déjeuner, j’ai mis également pied à terre et j’ai vu des bisons et des élans en grande quantité. Vu aussi une tanière de jeunes loups, et un grand nombre de loups adultes dans toutes les directions. Le fleuve monte, le courant est fort.

Dans la soirée, un grizzly est apparu sur une plage. Je suis descendu avec Drouillard et je l’ai tué. C’est un gros animal d’aspect terrible. Nous avons dû lui envoyer dix balles avant de le tuer, et cinq de ces balles, pourtant, avaient transpercé ses poumons.

Cet animal est le plus grand carnassier que j’aie jamais vu.

 

[LEWIS]

 

C’était un animal d’aspect tout à fait effrayant et très difficile à tuer. Malgré ses cinq balles dans les poumons et cinq autres dans diverses parties du corps, il a traversé plus de la moitié du fleuve à la nage jusqu’à un banc de sable, et a mis au moins vingt minutes à mourir. Il n’a pas essayé de nous attaquer, mais dès qu’il a été blessé, il a fui en poussant des rugissements terribles. Nous n’avons aucun moyen de peser ce monstre, mais le capitaine Clark estime qu’il doit faire cinq cents livres. J’y ajouterais bien cent livres, pour ma part. Il mesure huit pieds et sept pouces et demi du museau à l’extrémité des pattes de derrière, cinq pieds et dix pouces et demi de tour de poitrine, un pied onze pouces autour du milieu de la patte et trois pieds onze autour du cou. Ses griffes, cinq à chaque patte, ont près de cinq pouces de long. Comme il est en bon état, nous l’avons réparti entre les hommes et ils en ont extrait de la graisse, que nous avons mise dans un tonneau, pour plus tard. Froide, cette graisse est aussi dure que du lard de porc. La gueule de l’animal a dix fois la taille de celle de l’ours noir et est pleine de chair et de poisson.

Deux élans et un bison tués aujourd’hui. Mon chien a attrapé une chèvre qu’il a battue à la course. Il est vrai que la chèvre était pleine et en piètre condition.

 

6 mai. – Belle matinée, vent favorable, nous avons mis la voile et avançons à bonne allure. La région est plate, et toujours aussi riche et belle. Plus de charbon, ni de pierre ponce ou de terre brûlée, depuis quelque temps, bien que les sels végétaux continuent à parsemer les bancs de sable et les rives, parfois même les petits ravins à la base des collines.

Un grizzly a traversé le fleuve au-dessus de nous. Le temps d’arriver à sa portée, il avait disparu. Mais la curiosité de nos hommes envers cet animal paraît satisfaite. L’aspect terrible du mâle tué le 5, ajouté au temps que ces animaux mettent à mourir, même après avoir reçu des balles dans leurs parties vitales, a fait chanceler la résolution de plusieurs des nôtres. Seuls quelques-uns semblent encore prêts à en découdre. Je suppose que ces messieurs ne vont pas tarder à nous distraire, car les ours commencent à s’accoupler.

Le capitaine Clark est descendu à terre et a tué deux élans. Comme ils n’étaient pas en très bon état, nous n’avons pris qu’une partie de la viande. C’est notre seule distraction, pour le capitaine Clark et moi-même, de tuer ce dont nous avons besoin pour notre nourriture. Nous avons parcouru vingt-cinq milles jusqu’à un bosquet d’arbres du côté nord, où nous avons passé la nuit.

 

7 mai. – Beaucoup de bois flottants. Contrairement à ce que je pensais, et bien que le fleuve ait monté, l’eau est plus claire que d’habitude. À 11 h, le vent est devenu si violent qu’une des embarcations à failli couler. Nous avons dû nous arrêter jusqu’à 1 h. Nous sommes alors allés camper du côté sud, au-dessus d’un grand banc de sable. Du côté nord s’étendent les plus belles plaines que nous ayons jamais vues. Elles s’élèvent progressivement depuis les rives, et se prolongent ainsi à perte de vue.

 

8 mai. – Nous avons passé la matinée juste à l’embouchure d’une grande rivière qui se jette à bâbord. Profitant de ce répit, j’ai exploré la rivière sur trois milles. Je suis certain qu’elle est navigable pour les bateaux, pirogues et canoës, et pour ces derniers, sans doute sur une grande distance. À en juger par la quantité d’eau qu’elle charrie, elle doit arroser une très vaste région. Peut-être offrirait-elle un utile moyen de communication avec la Saskashowin River ? Elle est assez importante pour atteindre celle-ci, si telle est sa direction. Ses eaux sont d’une blancheur particulière, un peu de la couleur d’une tasse de thé auquel on aurait ajouté une cuillère de lait. Du coup, nous l’avons appelée la Milk River. Peut-être s’agit-il du cours d’eau que les Minnetarees appellent « la rivière qui se moque de toutes les autres ».

La capitaine Clark est descendu à terre ce matin. En grimpant jusqu’à une hauteur, en face de l’embouchure, il a pu voir la rivière et la contrée qu’elle traverse sur cinquante ou soixante milles. À partir de son embouchure, elle se dirige vers le nord-ouest sur douze ou quinze milles. Là, elle se divise en deux branches, l’une presque dans une direction nord, l’autre vers l’ouest du nord-ouest.

Le capitaine Clark n’en est pas tout à fait sûr, mais il lui a semblé apercevoir de la fumée et des habitations anciennes en amont de la Milk River – chose que nous n’avons aucune envie de vérifier, car il s’agit probablement d’Assiniboins et ils pourraient se montrer fort gênants.

 

9 mai. – Vent favorable, de nouveau, qui nous a permis d’avancer à la voile. À une quinzaine de milles, nous avons atteint le lit d’une rivière très extraordinaire qui débouche du côté sud. Bien qu’aussi large que le Missouri – c’est-à-dire environ un demi-mille –, elle n’a pas d’autre eau que quelques mares stagnantes. Nous l’avons appelée la Big Dry River.

Un autre large affluent, un mille plus loin, lui aussi absolument sec. Des sels minéraux et du quartz en grande quantité dans les parages. Le sable du Missouri est mêlé à une substance que nous pensions être du mica, mais qui est probablement du quartz.

Le capitaine Clark a tué deux chevreuils et deux bisons. J’en ai aussi tué un qui s’est révélé offrir une meilleure viande. Nous avons conservé la meilleure partie de la chair, et gardé de quoi faire ce que notre cuisinier Charbonneau appelle du boudin blanc. Nous l’avons aussitôt mis à la préparation de ce boudin pour notre dîner. Nous pensons tous que c’est là une des plus grandes friandises. Une fois bien bouilli, on le fait frire dans la graisse d’ours jusqu’à ce qu’il devienne brun. Il est alors prêt à apaiser les affres du solide appétit dont ne manquent jamais ceux qui voyagent dans les contrées sauvages.

 

10 mai. – Nous n’avions pas parcouru plus de quatre milles quand la violence du vent nous a obligés à faire halte pour toute la journée, à l’abri de quelques arbres, dans un coude de la rive sud.

Peu après notre arrivée, un chien est venu nous trouver. Cela nous porte à croire que nous sommes près des terrains de chasse des Assiniboins, un peuple mauvais et hostile. Il nous faut donc être sur nos gardes. Nous avons inspecté nos armes, que nous avons trouvées en bon état, et envoyé plusieurs chasseurs explorer la région. Ils sont revenus dans la soirée sans avoir vu de tente, ou de traces récentes d’Indiens.

Les abcès sont très fréquents dans notre équipe, et nous souffrons plus ou moins des yeux. Pour les abcès, nous utilisons des cataplasmes adoucissants, et nous appliquons sur les yeux une solution de deux grains de sulfate de zinc et un d’acétate de plomb mêlés à une once d’eau.

 

[CLARK]

 

11 mai. – Vers 5 h de l’après-midi, un de nos hommes, Bratton, qui souffrait de furoncles et avait été autorisé à se promener sur le rivage, est revenu en courant vers les bateaux en poussant de grands cris et en montrant tous les signes de la terreur. Il était tellement à bout de souffle qu’il n’arrivait pas à articuler trois mots pour expliquer la cause de son anxiété, mais il finit par nous dire qu’à environ un mille et demi, en aval, il avait tiré un ours brun qui s’était aussitôt retourné et l’avait poursuivi. Fort heureusement, l’ours, sérieusement blessé, n’avait pas pu le rattraper. Le capitaine Lewis est aussitôt parti à sa recherche avec sept hommes. Après avoir repéré sa trace, ils l’ont suivi sur un mille grâce aux marques de son sang et l’ont trouvé caché dans d’épais buissons. Ils l’ont achevé de deux balles dans le crâne. Bien qu’un peu plus petit que celui d’il y a quelques jours, c’était un animal énorme et tout à fait terrible.

Notre homme l’avait atteint au milieu des poumons, et pourtant la bête l’avait poursuivi furieusement sur un demi-mille, avant de refaire plus de deux fois cette distance ; puis, avec ses griffes, il s’était creusé dans le sol un trou de deux pieds de profondeur et de cinq pieds de long. Il était tout à fait vivant quand ils l’ont retrouvé, deux heures au moins après avoir reçu sa blessure. La puissance vitale de ces animaux est extraordinaire. Il est presque impossible de les tuer du premier coup, à moins que la balle ne traverse la cervelle, et cela est très difficile à cause de deux grands muscles qui se trouvent de chaque côté du front et de l’os frontal en saillie, qui est très épais.

Notre camp se trouve du côté sud, à seize milles de celui d’hier. La toison et la peau de l’ours ont été une lourde charge pour les deux hommes, et la graisse a fourni huit gallons.

 

[LEWIS]

 

13 mai. – Le vent soufflait si fort que nous n’avons pu repartir que vers 1 h. Le fleuve continue d’être limpide et ce fait, ajouté à la plus grande rapidité du courant, nous autorise à espérer un changement dans la nature de la région.

 

14 mai. – Dans la soirée, l’homme du dernier canoë a aperçu un grand ours brun couché sur le sol à trois cents pas de la rive. Six hommes, tous bons chasseurs, sont partis aussitôt à l’attaque. Dissimulés derrière une petite éminence, ils sont parvenus à quarante pas de lui sans qu’il s’en aperçoive. Quatre des chasseurs ont tiré et chacun lui a mis une balle dans le corps, dont deux dans les poumons. En un instant, le monstre s’est précipité sur eux, la gueule ouverte. Les deux qui n’avaient pas tiré ont déchargé leurs fusils comme il venait sur eux ; tous deux l’ont atteint, l’un légèrement, l’autre à l’épaule, qu’il a brisée. Mais cela n’a ralenti son élan qu’un instant. Les hommes, incapables de recharger, ont pris la fuite. L’ours les a poursuivis et les avait presque rattrapés avant qu’ils n’aient atteint le fleuve. Deux ont réussi à sauter dans un canoë, les quatre autres se sont séparés et, cachés dans les saules, ont tiré aussi vite qu’ils pouvaient recharger. Ils l’ont atteint de nouveau à plusieurs reprises, mais les fusils ne faisaient guère que relancer l’ours dans leur direction. Il en a poursuivi deux de si près qu’ils ont dû jeter leurs fusils, leurs sacs de balles et plonger dans le fleuve, malgré une berge abrupte de vingt pieds de haut.

Telle était la rage de l’animal qu’il a plongé à quelques pieds seulement derrière le second homme – au moment où l’un de ceux qui étaient restés à terre l’a tiré à la tête, finissant par le tuer. Ils l’ont ensuite traîné jusqu’à la rive ; en le dépeçant, ils ont constaté que huit balles l’avaient traversé. L’ours était vieux et sa chair dure, de sorte qu’ils n’ont pris que la peau et la toison, avec plusieurs gallons de graisse. Le soleil était déjà couché quand ces hommes ont rejoint le camp, où nous étions nous aussi terrifiés, mais par un accident de nature différente…

Je veux parler du chavirement de la pirogue blanche, dont nous n’avons évité la perte que de justesse. Elle contenait nos papiers, nos instruments, nos livres, nos médicaments, une grande part de nos marchandises, bref, presque tout ce dont nous avons besoin pour le succès de notre entreprise. Malheureusement pour nous, il s’est trouvé que Charbonneau tenait le gouvernail, et non Drouillard comme d’habitude. Charbonneau ne sait pas nager et c’est peut-être le plus timide des bateliers qui soit au monde. Malchance supplémentaire, le capitaine Clark et moi-même nous nous trouvions à terre à ce moment-là, ce qui arrive rarement. Nous étions bien sur la rive, en face de la pirogue, mais trop loin pour qu’on nous entende, et nous ne fûmes donc que les spectateurs de ce qui suivit.

Disons seulement que la pirogue avait sa voile quand un brusque coup de vent la frappa sur le côté et la fit pivoter violemment. Charbonneau, pris de panique, au lieu de la mettre bout au vent, la mit par le travers. Le vent soufflait si fort qu’il arracha l’écoute de la voile des mains de l’homme qui la tenait et renversa la pirogue ; il l’aurait entièrement retournée, n’eût été la résistance opposée à l’eau par la toile. Le capitaine Clark et moi tirions des coups de fusil pour attirer l’attention de l’équipage et leur ordonner de couper les drisses et d’amener la voile, mais ils ne nous entendaient pas. Telle était la confusion à bord qu’ils laissèrent la pirogue couchée sur le flanc pendant une demi-minute avant de remonter la voile. La pirogue se redressa alors, mais elle était remplie d’eau jusqu’à un pouce de ses bords. Charbonneau hurlait, implorait le secours du ciel, mais ne reprenait pas le gouvernail, et les ordres répétés du brigadier Cruzatte ne parvenaient pas à lui faire retrouver ses sens – jusqu’à ce que Cruzatte, exaspéré, menace de l’abattre s’il ne reprenait pas immédiatement le gouvernail. Les vagues étaient alors très fortes, mais le courage résolu de Cruzatte sauva l’embarcation. Il ordonna à deux des hommes de vider l’eau avec des seaux, tandis qu’avec deux autres il amenait la pirogue à la rive.

Nous avons sorti tout ce qu’elle contenait pour le faire sécher du mieux possible pendant la soirée, et nous nous sommes assuré qu’elle était solidement attachée.

En plus de Charbonneau, il y avait à bord deux autres hommes qui ne savaient pas nager, et qui auraient péri si la pirogue avait coulé. Alors qu’elle était couchée sur le flanc, et que je ne pouvais me faire entendre, oubliant un moment ma propre situation, j’ai instinctivement laissé tomber mon fusil, jeté mon sac à balles, et j’allais déboutonner ma veste quand j’ai pris conscience de la folie que j’étais sur le point de commettre.

Après ces aventures, nous nous sommes dit qu’il fallait redonner du cœur à nos hommes. Nous avons donc fait un grog et donné à chacun une ration d’alcool.

 

15 mai. – Après une légère averse, nous avons tout mis à l’air pour faire sécher les affaires, mais il faisait si sombre et l’humidité était telle qu’il n’en est pas résulté grand profit.

 

16 mai. – La matinée a été belle et la journée s’est révélée propice à nos opérations. Vers 4 h de l’après-midi, nos instruments, médicaments, marchandises et provisions avaient parfaitement séché. Nous les avons remballés pour les remettre dans la pirogue. Nos seules pertes concernent les médicaments, dont beaucoup sont entièrement gâtés. L’Indienne, à qui je reconnais autant de courage et de résolution qu’à quiconque au moment de l’accident, a récupéré la plupart des petits articles qui avaient été emportés par les eaux.

À 4 h nous nous sommes embarqués, et après avoir parcouru sept milles nous avons campé du côté nord, près de quelques arbres. Dans la matinée, deux des hommes ont tiré sur une panthère, un peu au-dessous de notre camp, et l’ont blessée. Ce matin, un ours blanc a mis en morceaux la veste que Labiche avait laissée dans la plaine.

 

17 mai. – Nous sommes partis de bonne heure et avons bien avancé tout le jour. Comme les berges étaient stables, nous avons pu nous servir du câble de halage qui est le moyen le plus sûr et le plus rapide de remonter le fleuve, quand nous ne pouvons mettre à la voile. À environ dix milles nous avons atteint l’embouchure d’un petit cours d’eau, du côté sud, sous lequel les collines se rapprochent du fleuve, comme elles ont continué de faire durant toute la journée. Bien qu’on n’y voie pas d’arbres, il y a de grandes quantités de bois flottants, et des morceaux de charbon charriés par le courant.

La région devient accidentée. Les collines sont élevées, leurs flancs et leurs sommets sont en partie couverts de pins et de cèdres, leurs pieds, sur les deux rives, sont baignés par le fleuve. Les incrustations de sels, le long des rives et au pied des collines, sont plus abondantes que d’habitude. Le nombre de lits de rivière, parfaitement secs, que nous dépassons tous les jours, indique une contrée peu arrosée, ce qui, j’en ai peur, est le cas pour cette région où nous naviguons depuis une quinzaine.

Le capitaine Clark est allé à terre ce soir, et il a tué un élan. Les bisons sont de nouveau abondants. Les hommes qui m’accompagnaient ont tué un ours brun, une femelle toute maigre qui paraissait avoir allaité récemment. Le capitaine Clark, au cours de sa promenade, a bien failli être piqué par un serpent à sonnettes. Les hommes en ont tué un ce soir, au campement, qui ressemblait, m’a-t-il dit, à celui qu’il avait vu. Il est d’une espèce plus petite que ceux des États de l’Atlantique, sa longueur est d’environ deux pieds six pouces, sa couleur d’un brun jaunâtre sur le dos et les flancs, avec une rangée de taches ovales d’un brun sombre en travers du dos, depuis le col jusqu’à la queue, et deux autres rangs de taches rondes de la même couleur longeant le rebord des écailles.

Ce soir, le capitaine Clark a vu un camp indien fortifié qui semblait avoir été occupé récemment. Nous en avons conclu qu’il a dû être construit par une troupe de guerriers gros ventres qui ont quitté leur village en mars dernier dans l’intention d’attaquer les Indiens Blackfoot.

Nous avons été alertés tard dans la nuit par le sergent de garde : un grand arbre venait de prendre feu juste au-dessus de notre tente. Le vent était si fort qu’à peine venions-nous de nous éloigner qu’une grande partie de l’arbre est tombée exactement à l’endroit où nous nous trouvions.

 

18 mai. – Le vent d’ouest a continué à souffler très fort, mais grâce à la corde de halage nous avons pu faire dix-neuf milles. Les bancs de sable se font plus rares, le fleuve est étroit et le courant moins rapide. Les saules ont presque disparu et même les peupliers (presque les seuls arbres qui restent) deviennent rares.

 

[CLARK]

 

19 mai. – Nuit très froide. Le mercure à 3 degrés ce matin, à 8 h. La brume est si dense que nous n’avons pu partir que deux heures après le lever du soleil. Les collines sont hautes et tourmentées, comme hier. Suis allé à terre avec deux hommes et ai tué un ours blanc ou gris qui, bien que touché au cœur, a continué de courir à son allure habituelle sur un quart de mille avant de s’écrouler. Le chien du capitaine Clark a été sérieusement mordu par un castor et est presque saigné à mort.

Après avoir tué l’ours, j’ai continué seul et tué trois daims et un castor. Ayant vu les pirogues en contrebas, je suis monté sur la colline la plus haute. Du sommet, j’ai pu voir la Shell River et les méandres du Missouri sur une grande distance. J’ai vu aussi une haute montagne vers l’ouest, sud-sud-ouest, à quarante ou cinquante milles de là.

Fleuve tortueux, dans la soirée, et beaucoup plus rapide, avec beaucoup d’arbres immergés. Campons à bâbord dans un terrain bas planté de petits peupliers. Les hommes souffrent beaucoup des yeux et d’abcès.

 

[LEWIS]

 

20 mai. – À leur retour, ce soir, les hommes nous ont dit que la contrée continuait à l’identique, et qu’à environ cinq milles en amont de la Shell River un beau cours d’eau, large d’une cinquantaine de mètres, se déversait dans la Shell. Nous lui avons donné le nom de Sacajawea, ou rivière de la Femme-Oiseau, d’après notre interprète, la femme de la tribu des Snakes.

 

[CLARK]

 

20 mai. – Belle matinée, vent de nord-est. L’eau baisse un peu. Partis à 7 h, nous avançons comme d’habitude, avec la corde de halage.

Fleuve étroit et sinueux, eau rapide. Les mouches très gênantes. Elles s’attaquent à notre viande pendant que nous la faisons cuire et même pendant que nous la mangeons. 11 h : atteignons l’embouchure d’une rivière, à bâbord. Il doit s’agir du cours d’eau que les Gros Ventres appellent la Muscleshell River 3. Allons y établir le camp.

La rivière a cent dix mètres de large et contient plus d’eau que les autres rivières de même taille. Elle se jette dans le Missouri à deux mille deux cent soixante-dix milles en amont de son embouchure. L’eau est d’un jaune verdâtre et semble accessible à de petites embarcations. Si c’est bien la Muscleshell, les informations que nous tenons des Indiens disent qu’elle prend sa source dans la première chaîne des Rocheuses, non loin des sources de la Yellowstone, et traverse une région accidentée.

John Fields a trouvé, au pied des collines du sud, à quatre milles du Missouri, une belle source fraîche. Chose rare : nous n’en avons trouvé qu’une autre depuis que nous avons quitté les Mandans. Toutes les autres étaient imprégnées de sels.

Vu aujourd’hui deux grands hiboux avec, sur les côtés de la tête, des plumes remarquablement longues qui ressemblent à des oreilles.

 

[LEWIS]

 

21 mai. – Belle matinée. Nous avons pu utiliser la corde de halage et avons fait vingt milles jusqu’à notre camp, côté nord. Les berges sont couvertes de peupliers, de saules à larges feuilles et de quelques séquoias. Le sous-bois est fait de rosiers sauvages et de buissons de chèvrefeuille.

Le vent, modéré durant la première partie de la journée, n’a pas cessé de se renforcer dans la soirée. Au crépuscule, il a tourné au nord-ouest et a soufflé en tempête toute la nuit. Nous étions tellement incommodés par les nuages de poussière et de sable que nous n’avons pu ni manger ni dormir, et à 8 h, nous avons été contraints de transporter le camp au pied d’une colline voisine qui nous a plus ou moins protégés du vent.

 

[CLARK]

 

22 mai. – Vent violent. Attendons qu’il tombe un peu avant de nous mettre en route. Matinée froide. Le capitaine Lewis est allé à terre avant le déjeuner pour observer le pays d’une hauteur. Celui-ci est onduleux, d’un sol gras et très riche qui ne produit guère d’autre végétation que la figue de Barbarie. Peu d’herbe, et très courte. Grande quantité de pins à bâbord, quelques-uns à tribord. Le gibier est moins abondant qu’en aval. Le fleuve a toujours à peu près la même largeur, avec moins de bancs de sable et un courant plus régulier. Le niveau baisse d’un pouce par jour.

Campons à tribord, plus tôt que prévu, afin de préparer la graisse d’un ours tué vers la fin de l’après-midi.

L’eau est tellement imprégnée de substances salines qu’on ne peut la boire.


1. Quelques semaines plus tôt, Clark avait évoqué un « ours blanc », ce qui est une impossibilité. Henry Kelsey est probablement le premier Blanc à avoir vu un grizzly en 1691, mais il s’agit ici de la première description détaillée de l’animal. Cette réputation de férocité en fera bientôt une bête quasi mythologique, avide de sang humain. Il est dommage que Lewis et Clark n’aient jamais vu de grizzly autrement qu’en essayant de les tuer. Car s’il devenait effectivement féroce quand il était blessé, cet animal était par ailleurs fort tranquille. La remarque sur ses testicules, plusieurs fois répétée, est incompréhensible.

2. Le bighorn, ou mouton des Rocheuses. Sa chair était particulièrement appréciée des chasseurs. 

3. Traduction d’un mot indien. Ces derniers avaient remarqué en cet endroit une grande concentration de coquilles de mollusques fossiles (mollusc shells). Ce qui suggère l’existence, jadis, d’une mer intérieure en cet endroit. Lewis et Clark, pressés par le temps, ne prirent pas la peine de s’y arrêter pour prélever quelques spécimens.





IX

LE « GRAND DÉSERT AMÉRICAIN »

GLACE ET GELÉE BLANCHE – HAUT PAYS – RARETÉ DES BISONS – PREMIÈRE VUE DES ROCKY MOUNTAINS, 26 MAI 1805 – PREMIERS GRANDS RAPIDES DU MISSOURI – LE FLEUVE DEVIENT TRÈS RAPIDE – PREMIER ORAGE DEPUIS LES MANDANS – ABONDANCE DE MOUTONS À GRANDES CORNES – UN BISON FONCE SUR LE CAMP – VASTES CAMPS INDIENS – TROUPEAUX DE BISONS POUSSÉS PAR LES INDIENS DANS LES PRÉCIPICES – FORTE PLUIE – DIFFICULTÉS POUR AVANCER – EFFETS ARCHITECTURAUX DES FALAISES – PROXIMITÉ DE CERTAINES MONTAGNES – RENCONTRE AVEC UN OURS – L’EXPÉDITION ATTEINT UNE GRANDE RIVIÈRE – INCERTITUDES SUR LE COURS DU MISSOURI – ÉQUIPES ENVOYÉES POUR LE DÉCOUVRIR – COMPARAISON DES DEUX BRANCHES – LE CAPITAINE LEWIS EXPLORE LA BRANCHE NORD – SAUVÉS DE JUSTESSE

 

 

« Le Grand Désert américain », note Clark, exténué, tandis que l’expédition se rapproche péniblement de la Maria’s River. L’expression, déjà utilisée par Coronado en 1541, fera fortune. Les terres, de plus en plus arides, se hérissent de buissons maigres et de cactus, les arbres se font si rares que la cuisson des aliments devient problématique : une chute de neige début mai, une averse le 18 ; rien d’autre, depuis Fort Mandan ! Les hommes pataugent dans des eaux alcalines, se déchirent les pieds aux cactus, étouffent dans les nuages de sable, quand ils ne doivent pas pousser les canoës, dans l’eau glacée jusqu’à la poitrine. Journées de fatigue et d’angoisse traversées de brusques visions d’enchantement. Journées de cauchemar, aussi, lorsqu’à la fin du mois de mai il se met à pleuvoir, et que les hommes glissent dans la boue…

Un étrange silence pèse sur toute l’équipe, chaque jour plus écrasant. C’est que là-bas, droit devant eux, se dressent sur l’horizon des montagnes sombres, crêtées de neiges éternelles. Infranchissables, dirait-on. Et chacun, face à l’inconnu menaçant, se sent un peu plus misérable : comment espérer vaincre pareille barrière ? Clark compulse nerveusement la carte dressée à Fort Mandan. Jusqu’à ce que l’expédition se retrouve devant ce que personne n’avait prévu : voici que le Missouri se sépare tout à coup en deux branches de tailles identiques. Jours d’inquiétude : qu’ils se trompent de cours et c’en sera fait, à coup sûr, de l’expédition…

 

[CLARK]

 

23 mai. – Forte gelée blanche pendant la nuit. Ce matin, l’eau gèle sur nos rames. De la glace au bord du fleuve. Après un mille, avons dépassé l’embouchure d’un cours d’eau. Large de quinze mètres, et bien qu’il ait de l’eau courante, non loin, il n’en déverse pas dans le Missouri. Comme la plupart des cours d’eau, par ici : les eaux sont absorbées par le sol assoiffé avant d’arriver au fleuve. L’avons appelé Teapot Creek 1.

Le Missouri devient plus rapide. Les églantines sont très abondantes et commencent à fleurir. Je suis allé à terre et j’ai tué quatre daims et un élan, puis un castor dans la soirée. Nous avons également tué un grand ours bien gras, mais l’avons malheureusement perdu dans le fleuve. Les oies commencent à perdre les plumes de leurs ailes et sont incapables de voler.

La fin de la journée a été chaude, les moustiques nous importunent. Nous avons établi le camp du côté nord, en face d’une colline et d’une pointe boisée en direction du sud. Vingt-sept milles parcourus.

 

[LEWIS]

 

24 mai. – L’eau des marmites a gelé sur une épaisseur d’un huitième de pouce la nuit passée. Il y a de la glace au bord du fleuve et les peupliers, dont presque toutes les feuilles ont gelé, ont de nouveaux bourgeons. Nous avons avancé jusque vers 9 h, grâce surtout à la corde de halage. Un bon vent s’est alors élevé du sud-est et nous a permis de bien avancer à la voile, malgré la rapidité du courant. L’air est si pur que les choses paraissent beaucoup plus proches qu’elles ne le sont en réalité.

Le sommet des collines est couvert de pins, de sapins et de cèdres nains. Le sol, dans son ensemble, est pauvre, sablonneux vers le faîte des collines, et n’offre beaucoup d’herbe nulle part.

Le haut pays, à travers lequel nous sommes passés pendant plusieurs jours, et où nous nous trouvons en ce moment, est sans doute la prolongation de ce que les marchands français appellent la Côte Noire.

 

25 mai. – Deux canoës que nous avions laissés hier en arrière pour apporter le gibier ne nous ont rejoints qu’à 8 h ce matin, quand nous allions partir. Le vent tout le jour a été contre nous, le courant fort, en particulier autour des pointes de terre auxquelles il se heurtait, et des quantités de pierres, charriées depuis les gorges, entre les collines, forment des barrières de quarante ou cinquante pieds de large entre lesquelles il est très difficile de passer, malgré le câble de halage.

La contrée, sur les deux rives, est rocheuse et tourmentée, les bancs sont faits principalement de gravier. Les bisons sont devenus rares. Ce soir, nous avons vu un skunks : le premier depuis plusieurs jours. Dans le courant de la journée, nous avons vu aussi plusieurs troupeaux de bighorns sur les falaises abruptes, du côté nord, et en avons tué plusieurs. Après dix-huit milles, nous avons campé sur la rive sud.

 

[CLARK]

 

Suis allé à terre et ai tué un des bighorns. En mon absence, Drouillard et Bratten en ont tué deux autres. C’est une espèce particulière à cette partie haute du Missouri : la tête et les cornes du mâle que Drouillard a tué aujourd’hui pèsent vingt-sept livres. Il est un peu plus grand que le mâle du daim. La tête et les cornes du mâle sont étonnamment grandes par rapport au reste du corps. L’os au-dessus de l’œil est très en saillie, la tête, les naseaux et la division de la lèvre supérieure ont exactement la forme de ceux du mouton. Les pattes ressemblent à celles du mouton, bien que plus délicates.

 

[LEWIS]

 

26 mai. – Nous sommes repartis de bonne heure en nous servant de la corde de halage. Nous n’utilisons nos rames qu’au moment de traverser le fleuve, pour tirer parti des meilleurs bancs de sable. Il n’y a presque plus de terres basses à présent, les collines sont élevées et, en maints endroits, elles arrivent jusqu’au bord de l’eau. Les pierres qui tombent de ces falaises, ou qu’apportent les petits cours d’eau, deviennent de plus en plus gênantes. Le capitaine Clark est monté ce matin au sommet des collines. Il me dit avoir vu des montagnes de part et d’autres du fleuve, presque parallèles à lui ; et puis, à environ cinquante milles, une autre chaîne, irrégulière, dont les extrémités se dirigeaient vers l’ouest et le nord-ouest de son point d’observation.

Vers la fin de la journée, j’ai grimpé à mon tour sur les collines. Ce fut assez fatigant, mais en atteignant le sommet d’un des points les plus élevés de la région, j’ai été récompensé de mes peines. J’ai pu voir, de là, pour la première fois, les Montagnes Rocheuses. Je n’ai pu apercevoir que quelques-uns des plus hauts sommets. Selon mon compas de poche, le plus remarquable est orienté au nord 65 degrés ouest. Situées un peu au nord de l’extrémité nord-ouest des crêtes déchiquetées que le capitaine Clark a vues ce matin, ces pointes des Rocheuses étaient couvertes de neige, et le soleil les éclairait. Là, devant ces montagnes, j’ai éprouvé un secret plaisir de me trouver si près des sources de ce Missouri considéré jusqu’à présent comme venu de l’infini. Et puis j’ai réfléchi aux difficultés que la barrière de neige allait m’opposer, sur la route du Pacifique, et aux souffrances que mon équipe et moi-même allions bientôt endurer ; cela a fait en quelque sorte contrepoids à ma joie.

Tard dans la soirée, entre de hautes falaises, nous avons franchi un rapide très difficile en gagnant l’autre côté du fleuve où l’eau était profonde, et le chenal étroit. Nous avons eu beaucoup de difficultés à avancer, bien que nous ayons employé la corde et la perche, et doublé l’équipage. Tandis que nous peinions dans les rapides, une femelle d’élan avec son petit a traversé l’eau à la nage, à travers les vagues très hautes, ce qui nous a fait donner à cet endroit le nom de Elk Rapids. Ce sont les plus considérables que nous ayons rencontrés jusqu’à présent sur le Missouri, et en fait le seul endroit où il semble y avoir une brusque dénivellation.

C’est vraiment une contrée déserte et nue, et je suis de plus en plus certain qu’il s’agit d’une prolongation des Black Hills 2. Nous avons continué, toute la journée, à dépasser des habitations indiennes faites de rondins dans les parties boisées. Il y en a même deux dans le petit fond où nous campons.

 

27 mai. – Le fleuve devient très rapide, et baisse de façon très sensible. Les passages d’eaux plus basses sont plus fréquents et les pointes rocheuses, à la sortie des gorges, de plus en plus difficiles à éviter. Il y a des pierres en grandes quantités dans le courant, et aussi sur les rives. Elles ont dû tomber quand la pluie a entraîné l’argile et le sable où elles étaient incrustées. Le fleuve est bordé de hautes falaises déchiquetées. La seule végétation des collines consiste en quelques pins, sapins et cèdres nains.

 

[CLARK]

 

28 mai. – Matinée nuageuse. Quelques gouttes de pluie, beaucoup de brume. Les hauts-fonds sont très nombreux, certains difficiles à contourner. L’eau est très rapide. Parfois, nous devons faire passer les canoës entre des pointes rocheuses à fleur d’eau. Elles sont si proches les unes des autres que si nos cordes cèdent, la force du courant risque de drosser les canoës contre les roches, de les retourner ou de les réduire en morceaux. Nos cordes sont très minces, presque toutes en peau d’élan et très usées, ou même pourries par le mauvais temps.

Elles ont cédé à plusieurs reprises, mais par chance toujours en des endroits où le canoë a pu passer.

De grandes quantités de bêtes à grandes cornes, aujourd’hui. J’en ai tué une. Leurs petits sont déjà presque adultes. L’un des nôtres a vu un très gros ours. Un de ces poteaux que les Indiens emploient pour leurs constructions flottait sur l’eau, il était usé à une extrémité comme si on l’avait traîné sur le sol au cours de déplacements. Le courant a apporté aussi divers autres objets, ce qui indique que les Indiens ne sont peut-être pas très loin, en amont.

À 1 h nous avons eu quelques gouttes de pluie et des coups de tonnerre, les premiers depuis Fort Mandan.

 

[LEWIS]

 

29 mai. – La nuit dernière, nous avons tous été effrayés par un nouveau genre d’ennemi. Un grand bison, venu de l’autre berge, a nagé jusqu’à l’endroit où se trouvait un de nos canoës, par-dessus lequel il est passé. Puis, pris de peur, il a foncé à toute allure sur les feux, en passant à quelques pouces des têtes de certains des hommes endormis. Encore plus effrayé quand la sentinelle a essayé de le faire changer de direction, il est passé entre quatre feux, tout près des têtes des autres membres de l’équipe et il aurait fait irruption dans notre tente si les aboiements du chien ne l’avaient arrêté. Il a tourné brusquement vers la droite et disparu en un instant, nous laissant tous dans la plus grande confusion.

Nous avons découvert, au matin, que le bison a piétiné le fusil du domestique noir du capitaine Clark ; il l’avait laissé près des canoës par négligence. Le canon du fusil est faussé. La bête a aussi brisé la monture d’un des tromblons. Je me console de ces dégâts en songeant que le dommage aurait pu être pire. C’est à se demander si la pirogue blanche, qui contient nos biens les plus précieux, n’est pas sous l’influence de quelque mauvais génie.

Ce matin, nous sommes partis de bonne heure et avons avancé comme d’habitude en nous servant du câble. Après deux milles et demi, nous avons dépassé une jolie rivière qui se déversait à bâbord. Son eau est la plus claire que nous ayons jamais rencontrée. Le capitaine Clark, qui l’a remontée beaucoup plus haut que moi, a estimé bon de la nommer Judith’s River 3.

Juste au-dessus de son embouchure, j’ai compté les restes de cent vingt-six habitations indiennes qui paraissent de date récente – peut-être douze ou quinze jours. Le capitaine Clark a également vu l’emplacement d’un grand camp à tribord, de date plus ancienne. Il doit s’agir des mêmes Indiens. L’Indienne qui nous accompagne a examiné les mocassins trouvés dans ces camps et assure qu’ils n’appartiennent pas à sa nation, les Snakes. Elle croit qu’il s’agit d’Indiens qui habitent de ce côté des Rocheuses – probablement les Gros Ventres de Fort de Prairie.

Après six milles et demi, les collines se rapprochent de nouveau des bords du fleuve. Les pierres et les rochers qui en sont tombés forment un mauvais rapide, avec des obstacles et des courants encore plus nombreux et plus difficiles que ceux du 27 et du 28. La même scène s’est répétée et nous avons de nouveau dû déployer d’énormes efforts pour préserver notre flottille. Nous avons baptisé cet endroit Ash Rapids.

Nous avons dépassé, du côté nord, un précipice de cent vingt pieds de haut, au bas duquel gisaient les restes d’au moins cent carcasses de bisons. La puanteur était horrible. Et pourtant les eaux qui ont emporté le bas de la colline avaient déjà dû charrier quantité de bêtes mortes.

C’est le résultat d’une chasse très commune sur le Missouri, qui supprime de vastes troupeaux en un instant 4. Les Indiens choisissent un des jeunes hommes les plus agiles et les plus rapides de leur tribu, qu’ils déguisent d’une peau de bison. La peau de la tête, avec les oreilles et les cornes, est fixée de manière à tromper les animaux. Ainsi déguisé, il se place à une distance convenable entre un troupeau de bisons et un des précipices près du fleuve. Entre-temps, ses compagnons ont gagné l’arrière et les flancs du troupeau ; à un certain signal, ils se découvrent et avancent sur les bisons. Ceux-ci, pris de panique en découvrant les chasseurs si près d’eux, se ruent vers l’Indien déguisé qui les entraîne à toute allure vers le fleuve. Puis, se mettant à l’abri dans quelque crevasse de la falaise repérée à l’avance, il abandonne le troupeau au bord du précipice. C’est en vain que les animaux courant en tête essayent de reculer ou même de s’arrêter ; ils sont poussés par ceux qui les suivent et qui, ne voyant de danger que du côté des chasseurs, se pressent contre ceux qui les précèdent, jusqu’à ce que toute la troupe se soit précipitée dans le vide. Il arrive qu’au cours de sa mission périlleuse l’Indien lui-même soit piétiné sous les sabots des animaux passant à toute allure ; parfois, ayant raté son lieu de refuge sous la falaise, il est entraîné par la chute du troupeau. Ensuite les Indiens choisissent toute la viande qu’ils désirent ; le reste est abandonné aux loups et produit une puanteur affreuse. Les loups qui se sont gavés de ces carcasses sont très gras et si peu sauvages que le capitaine Clark, sur la berge, en a tué un avec son esponton.

À peine avions-nous accosté que le vent et la pluie ont commencé, et comme il n’y a aucun espoir de trouver du bois plus loin, nous avons décidé de rester ici jusqu’à demain matin. Nous avons donc établi le camp et distribué aux hommes un peu d’alcool. Mais, conséquence imprévue de leur longue abstinence, certains des hommes se sont trouvés incommodés par cette petite quantité de rhum, qui a mis tous les autres de bonne humeur.

 

[CLARK]

 

30 mai. – La pluie depuis hier soir. Plus que nous n’en avons eu depuis le 1er septembre. Bien des éléments indiquent que nous approchons d’un climat différent. L’air est extraordinairement sec et pur. Ayant remarqué que l’étui de notre sextant, quoique parfaitement sec, s’était contracté et que ses joints s’étaient ouverts, nous avons fait plusieurs expériences. Une cuillerée d’eau exposée à l’air dans une soucoupe s’évapore en trente-six heures, et le mercure ne dépasse pas 13 degrés au moment des plus fortes chaleurs.

Pluie, toujours, et vent violent. Sommes partis vers 11 h, mais nous n’avançons qu’au prix de grands efforts. Nous devons nous servir du câble, mais la berge est si boueuse, si glissante, que les hommes peuvent à peine marcher. Le vent souffle très fort du nord-ouest.

Comme nous essayions de remonter un rapide, notre corde de halage s’est brisée. L’embarcation s’est trouvée déroutée, mais sans autre dommage. Ces rapides sont nombreux et difficiles à passer. Il y en a un à l’embouchure de chaque cours d’eau. Un des hommes a escaladé les collines et trouvé sur les hauteurs de la neige mêlée à la pluie.

Nous découvrons en plusieurs endroits de vieux campements d’importantes tribus indiennes, établies voilà quelques semaines, et qui semblent remonter le long du fleuve. Il peut s’agir des Blackfoot, ou Gros Ventres, qui habitent près des sources de la Saskashowin, et qui font commerce avec les comptoirs de Fort de Prairie 5.

 

[LEWIS]

 

31 mai. – Nous continuons dans les deux pirogues. Les canoës apporteront la viande des deux bisons tués hier soir. Pluie peu après notre départ.

Bien qu’elle ait cessé à midi, le temps est resté couvert jusqu’au soir. Les rocs pointus constituent toujours autant d’obstacles qui obligent les hommes à plonger dans l’eau jusqu’aux aisselles. Or, l’eau est encore très froide, et ces endroits sont si fréquents qu’ils passent dans l’eau un quart de leur temps. À quoi s’ajoutent les berges et les falaises glissantes : la boue y est si tenace qu’il leur est impossible de garder leurs mocassins ; et c’est dans ces circonstances qu’ils doivent tirer la lourde charge d’un canoë, marchant à l’occasion sur plusieurs centaines de mètres parmi les fragments aigus des rochers qui parsèment les rives. Bref, leur tâche est incroyablement pénible, mais ces fidèles compagnons supportent tout cela sans un murmure. La corde de halage de la pirogue blanche, la seule en fait qui soit de chanvre, et sur laquelle nous comptions le plus, a cédé aujourd’hui en un endroit difficile. La pirogue a pivoté et failli toucher un roc. Je crains que son mauvais génie ne lui joue tant de tours qu’elle finira un de ces jours au fond de l’eau.

Les paysages devant lesquels nous sommes passés aujourd’hui offrent un aspect des plus romantiques 6. Les falaises s’élèvent, presque perpendiculaires, jusqu’à une hauteur de deux ou trois cents pieds. Elles sont faites d’un grès d’une blancheur remarquable, assez tendre pour céder à l’action de l’eau. Deux ou trois strates horizontales de pierre à bâtir que ne peuvent attaquer les eaux de pluie sont prises dans ces falaises de pierre tendre, près de leurs sommets. Tout en haut, le sol est fait d’une terre sombre et riche qui forme une plaine en pente graduelle. En s’écoulant le long des pentes, l’eau a transformé le grès tendre et donné forme à mille figures grotesques où, avec un peu d’imagination, on peut discerner d’élégantes rangées de bâtiments en pierre, avec des colonnes diversement sculptées, soutenant de longues galeries aux parapets ornés de statues. Vues de plus près, elles présentent toutes les formes de colonnes en ruines, certaines avec piédestal et chapiteau complets, d’autres mutilées et affaissées, d’autres enfin entassées en pyramide les unes sur les autres et formant une pointe aiguë. Elles sont parsemées de niches, d’alcôves, avec tous les aspects que présente habituellement une splendeur désolée. L’illusion est accrue par le nombre de nids d’hirondelles arrondis construits dans les trous ; les hirondelles volent autour de ces colonnes, accoutumées, comme dans nos régions, à fréquenter de grandes constructions en pierre. À mesure que nous avançons, on se prend à croire que cet enchantement visuel n’aura jamais de fin.

 

1er juin. – Nous poursuivons notre voyage, toujours en nous aidant du câble. Les falaises sont moins hautes qu’hier, et le pays plus plat. La végétation est plus abondante le long du fleuve, bien qu’il n’y ait pas d’arbres sur les hauteurs. Du charbon apparaît dans les falaises. Le gibier se fait moins abondant. Tout ce que nous avons pu trouver aujourd’hui est un bighorn et un daim. Malgré le vent de face toute la journée, nous avons pu remorquer les canoës sur vingt-trois milles.

Dans les plaines proches du fleuve, on trouve des merises, des buissons de groseilles jaunes et rouges, ainsi que des églantiers et des figues de Barbarie, qui sont en fleurs. Du sommet des collines, nous avons joui d’une merveilleuse vue sur les plaines riches et fertiles des deux rives, qui, en certains endroits, s’étendent très loin en arrière. Un peu plus de pluie dans la soirée.

 

2 juin. – Le vent a soufflé avec violence la nuit passée et il y a eu une légère averse, mais au matin il faisait beau. Nous nous sommes mis en route de bonne heure. Avec l’aide du câble, comme d’habitude. Le courant était fort mais régulier, et les berges offraient un bon passage. Le vent violent était contraire, mais nous avons avancé beaucoup plus aisément que ces deux derniers jours. Les falaises continuent à s’abaisser, les plaines sont horizontales et plus vastes, la végétation s’accroît. Une averse, dans l’après-midi, qui n’a duré que quelques minutes.

Le gibier est un peu plus abondant aujourd’hui et j’ai trouvé préférable de ne pas gâcher notre chance de nous procurer la quantité de peaux d’élans dont nous aurons bientôt besoin pour notre bateau 7. J’ai donc marché sur les berges la plus grande partie de la journée, avec quelques chasseurs, et j’ai tué six élans, deux bisons, deux daims et un ours. Ces animaux étaient en bonne condition. Nous avons donc pris autant de viande que nos canoës et nos pirogues en pouvaient transporter.

L’ours a bien failli attraper Drouillard. Il a aussi poursuivi Charbonneau qui a tiré en l’air tandis qu’il s’enfuyait, mais il a échappé à la fureur de l’ours en se cachant au fond des buissons jusqu’à ce que Drouillard achève la bête d’un coup de fusil dans la tête. Nous avons abordé à bâbord dans un joli bois de peupliers, en face de l’embouchure d’une rivière très importante. Comme il était trop tard pour explorer cette rivière 8, nous avons décidé de rester ici jusqu’à demain matin et, la soirée étant favorable, d’exécuter quelques relevés astronomiques.

 

3 juin. – Ce matin, de bonne heure, nous sommes passés sur l’autre rive, où nous avons établi notre camp, juste à la jonction de deux grands cours d’eau. J’y ai continué mes observations. Il s’agit de décider laquelle des rivières est le Missouri, que les Gros Ventres décrivent comme s’approchant très près de la Columbia River. Se tromper maintenant, alors que sont déjà passés deux mois propices au voyage, et remonter ce fleuve jusqu’aux Montagnes Rocheuses (ou peut-être beaucoup plus loin) avant de découvrir s’il se rapproche ou non de la Columbia River, et se trouver contraint de revenir pour reprendre l’autre voie d’eau, nous ferait non seulement perdre toute la saison, mais découragerait si fortement notre équipe que l’expédition tout entière en serait peut-être compromise. La plus grande circonspection est nécessaire pour décider de la suite. Et la première chose à faire est d’étudier les deux fleuves, de connaître leur largeur, leur profondeur, la rapidité relative des courants, et par la suite le volume d’eau débité par chacun d’eux.

Nous avons donc envoyé deux canoës légers avec trois hommes dans chacun d’eux pour remonter ces fleuves. Nous avons aussi envoyé plusieurs petites troupes chargées de s’avancer dans le pays aussi loin qu’ils le pourraient, de manière à revenir le soir et d’essayer, si possible, de découvrir le cours de ces eaux, en profitant de l’élévation du terrain.

Entre mes observations de la matinée et celles de l’après-midi, le capitaine Clark et moi-même avons grimpé sur les hauteurs qui séparent les deux embouchures. La vue était enchanteresse. De vastes plaines s’étendaient dans toutes les directions, parsemées d’innombrables troupes de bisons gardés par leurs bergers, les loups. Les antilopes solitaires, qui avaient eu leurs petits, étaient partout disséminées. On voyait aussi quelques troupes d’élans. La végétation couvrait tout le sol, le temps était beau et plaisant. Vers le sud, s’étendait une chaîne de hautes montagnes, en partie couvertes de neige, que nous avons supposée être la prolongation des South Mountains, qui s’étendent elles-mêmes du sud-est au nord-ouest, pour se terminer de façon abrupte au sud-ouest de notre point d’observation. Derrière ces montagnes, à une très grande distance, une seconde chaîne plus haute semblait se diriger dans la même direction que les autres, et leurs cimes neigeuses se perdaient jusqu’à l’horizon. Mais on ne pouvait suivre le cours des fleuves que sur une courte distance, avant qu’ils se perdent dans la plaine.

Nous avons poursuivi notre examen. La branche nord a deux cents mètres de large, la branche sud trois cent soixante-douze. Celle du nord, quoique plus étroite et avec un courant plus calme, est plus profonde que celle du sud ; ses eaux ont la même teinte d’un brun blanchâtre, la même consistance et coulent en offrant les bouillonnements qui ont toujours caractérisé le Missouri. Le lit est fait de gravier, mais surtout de boue. La branche sud est plus profonde, mais ses eaux sont parfaitement transparentes ; son courant est rapide, mais la surface est lisse, unie, et son lit est formé de pierres polies, rondes et plates, comme celles d’une rivière qui sort d’une région de montagnes. Bref, l’aspect et le caractère de cette rivière sont si exactement ceux du Missouri en aval que notre équipe, à part de rares exceptions, a déjà déclaré que la branche nord est bien le Missouri.

Pourtant, le capitaine Clark et moi-même, sans avoir encore une opinion arrêtée, avons tendance à penser autrement. Certes, cette branche présente la couleur et les caractéristiques du Missouri, mais ces circonstances mêmes invitent à penser qu’elle prend sa source et suit son cours dans une région découverte. Si elle venait des montagnes, elle serait en effet plus claire – à moins, ce qui est peu probable à cause de la localisation, qu’après les avoir quittées elle ne traverse une vaste étendue de terres basses. Nous pensons qu’elle ne pénètre même pas à l’intérieur des Montagnes Rocheuses, mais prend sa source en terrain découvert, sur les pentes moyennes de la Saskashowin, vers le nord du point où nous sommes. Ce qui nous embarrasse le plus, c’est que les Indiens, qui semblaient bien connaître la géographie de la région, n’ont pas mentionné cette branche du nord ; car « le fleuve qui se moque de tous les autres », comme ils l’appellent, doit être selon eux l’un des cours d’eau que nous avons dépassés ; et si cette branche du nord est le Missouri, pourquoi n’ont-ils pas parlé de la branche du sud, devant laquelle il leur a bien fallu passer pour atteindre les grandes chutes qu’ils signalent sur le Missouri ?

Les hommes restés au camp aujourd’hui ont été très occupés à préparer les peaux d’élans pour faire des vêtements. Beaucoup ont les pieds si abîmés par les pierres et les terrains parcourus pieds nus qu’ils peuvent à peine marcher ou se tenir debout. Ils n’ont pas pu porter leurs mocassins de tous ces derniers jours, et ils ont perdu beaucoup de leurs forces, mais en dépit des difficultés passées et de celles qui semblent nous menacer à présent, ils conservent leur bonne humeur.

Dans la soirée, les équipes parties explorer la région sont revenues. Après avoir remonté les fleuves sur une certaine distance, les hommes partis en canoës ont laissé leurs embarcations et continué à pied en se laissant tout juste le temps de revenir : la branche nord, disent-ils, est moins rapide que l’autre, et offre la navigation la plus aisée.

Mais tous ces rapports sont bien loin de résoudre l’importante question de la route à suivre. Nous avons décidé tous les deux de remonter un des fleuves pendant un jour et demi de marche, ou davantage si nécessaire, pour en avoir le cœur net. Le capitaine Clark et moi-même partirons de bonne heure demain matin, chacun avec une petite équipe. Je remonterai celle qui se trouve à main droite pendant qu’il remontera l’autre. J’ai donné l’ordre à Drouillard, à Shields, à Cruzatte, à Windsor et à Le Page de se tenir prêts à m’accompagner le lendemain matin. Le capitaine Clark a choisi Reuben et Joseph Fields, le sergent Gass, Shannon et York, son domestique noir.

 

[GASS]

 

4 juin. – Le capitaine Clarke (sic), moi et quatre autres personnes avons remonté la branche méridionale. Après une marche de 30 milles, nous trouvâmes que la rivière se prolongeait dans la direction du sud-ouest. Vers le soir, nous nous rapprochâmes de la rivière pour camper. Joseph Field, ayant pris les devants, fut attaqué par un grizzly, à l’extrémité d’un petit bois non loin de la rivière. Il voulut tirer sur l’animal, mais son fusil s’enraya. Nous étions trop loin pour lui venir efficacement en aide, mais nous tirâmes néanmoins pour détourner l’attention de l’animal, qui prit la fuite sans faire de mal au malheureux Joseph. En nous approchant, nous découvrîmes un tipi abandonné, où nous passâmes la nuit.

 

[CLARK]

 

5 juin. – Un peu de pluie et de neige la nuit dernière. Les montagnes au sud-est, ce matin, sont couvertes de neige. L’air est très froid, un peu pluvieux. Huit bisons ont essayé deux fois de traverser, mais l’eau est si rapide qu’ils n’ont pas pu. Au moment de nous mettre en route, trois ours blancs se sont approchés du camp. Nous les avons tués, et nous avons mangé une partie de l’un deux, puis nous nous sommes mis en route pour parcourir onze milles en direction du nord-ouest. En chemin, nous avons retrouvé le fleuve en divers endroits, avant d’atteindre une crête, du côté nord, du haut de laquelle j’ai pu voir parfaitement, au sud-ouest, dans le lointain, une montagne couverte de neige. Les montagnes en face de nous, au sud-est, sont elles aussi couvertes de neige ce matin. Une haute crête se rapproche du fleuve au sud-est, et forme des falaises d’une pierre dure et sombre. Du sommet où je me trouvais, j’ai pu voir que le fleuve coulait au sud-ouest sur une longue distance, avec un courant fort et rapide. Comme il continue avec la même profondeur, la même largeur et la même rapidité en direction du sud-ouest, il est inutile de poursuivre plus loin. J’ai donc décidé de m’en retourner après avoir inscrit mon nom sur un arbre de la rive nord, près de l’endroit où se déverse la petite rivière.

 

[LEWIS]

 

6 juin. – Je suis maintenant convaincu que cette branche du Missouri est trop orientée au nord pour nous conduire vers le Pacifique. J’ai donc décidé de m’en retourner demain après avoir fait un relevé de l’altitude du méridien pour déterminer la latitude de l’endroit. Le début de la soirée d’hier a été beau, puis le ciel s’est couvert en fin de nuit et est resté ainsi, avec quelques apparitions du soleil jusque peu avant midi. Tout l’horizon alors s’est assombri, et je n’ai pu faire les observations que je souhaitais. Le sergent Pryor et Windsor sont partis de bonne heure, ce matin, avec ordre d’avancer le long du fleuve jusqu’à un point éminent et d’en établir les coordonnées, dans la mesure du possible. Pendant ce temps, les quatre autres et moi-même nous nous sommes employés à construire deux radeaux sur lesquels nous nous proposons de redescendre le fleuve. Nous venions de terminer ce travail lorsque le sergent Pryor et Windsor sont revenus, vers midi. Ils avaient avancé sur six milles en direction du sud-ouest, jusqu’à une éminence distante du fleuve de quinze milles. Celui-ci, disaient-ils, décrivait graduellement une courbe et semblait se diriger vers le nord. Nous avons déjeuné et nous nous sommes embarqués sur les radeaux avec notre chasse et cinq peaux d’élans, mais nous avons vite compris que ce mode de navigation était dangereux, sur ces radeaux trop étroits. L’eau a envahi une partie de notre chargement et nous avons failli perdre un de nos fusils. J’ai donc décidé d’abandonner les radeaux et de nous en retourner par terre, comme nous étions venus. J’ai beaucoup regretté de devoir abandonner mes peaux d’élans, dont je voulais me servir pour construire mon bateau : les peaux que nous avions préparées à Fort Mandan sont trop abîmées pour qu’on les utilise.

 

7 juin. – La pluie est tombée presque sans interruption la nuit dernière, et celle-ci a été aussi désagréable et agitée que je le craignais. Comme notre camp ne présentait aucun attrait, nous avons abandonné très tôt nos couches trempées et poursuivi notre descente de la rivière.

Il continue de pleuvoir, le vent souffle avec violence du nord-est, et il est glacé. Le sol est si glissant que nous ne pouvons pas suivre le bord des falaises comme à l’aller.

En longeant une de ces falaises, j’ai glissé sur une trentaine de mètres dans un passage étroit et, si je ne m’étais rattrapé rapidement grâce à mon esponton, j’aurais été précipité dans l’eau d’environ quatre-vingt-dix pieds. J’avais à peine atteint un endroit où me tenir en sécurité, quand j’ai entendu derrière moi une voix crier : « Grand Dieu, capitaine, qu’est-ce que je dois faire ? » En me retournant, j’ai vu que c’était Windsor, tombé vers le milieu de cet étroit passage, qui gisait sur le ventre, le bras et le pied droit au-dessus du vide, et se retenait du bras et du pied gauche, comme il pouvait. Il se trouvait dans un terrible danger et je m’attendais à tout moment à le voir lâcher prise et disparaître. Je dissimulai pourtant mes sentiments, lui parlai d’une voix très calme et l’assurai qu’il n’était pas en danger. Puis je lui dis de tirer le couteau de sa ceinture avec sa main droite et de creuser un trou dans la paroi de la falaise afin d’y poser son pied droit. C’est ce qu’il fit, puis il se hissa sur ses genoux. Je lui dis alors de retirer ses mocassins et d’avancer à quatre pattes en tenant son couteau d’une main et son fusil dans l’autre et il réussit ainsi à se tirer d’affaire. Ceux qui se trouvaient à quelque distance derrière, obéissant à mes ordres, avancèrent dans l’eau au pied de la falaise. Ils en avaient jusqu’à la poitrine.

Nous savions qu’il était inutile d’essayer la traversée des plaines sur cette partie du fleuve, à cause des ravins nombreux et profonds qui les coupaient, aussi difficiles à franchir que les falaises des rives. Nous avons donc poursuivi notre route le long du fleuve, parfois dans la boue et l’eau des terres basses, parfois dans l’eau jusqu’à la poitrine, et quand celle-ci devenait trop profonde, nous découpions des marches avec nos couteaux dans la surface des falaises abruptes pour poursuivre notre route. Cette marche pénible s’est continuée à travers la pluie, la boue et l’eau jusque tard dans la soirée. Nous avons campé dans une vieille habitation indienne faite de rondins qui nous a offert un abri sec et confortable. Au cours de la journée, nous avons tué six daims, certains en très bon état, bien qu’aucun n’ait encore le pelage d’hiver. Nous avons mis de côté une bonne provision des meilleurs morceaux, puis nous avons fait cuire un très bon dîner, avec d’autant plus d’appétit nous n’avions rien eu de toute la journée. Je me suis ensuite couché sur des branchages de saule pour prendre un bon repos nocturne, et tels sont les effets d’un bon abri, d’un lit sec et d’un dîner confortable sur l’esprit du voyageur épuisé, trempé et tourmenté par la famine, que je me suis senti aussitôt récompensé de mes fatigues.


1. Sur cette portion de la rivière, Lewis et Clark baptisèrent ainsi une bonne trentaine de cours d’eau, il est vrai parfois un peu légèrement, quand le temps pressait et qu’ils se trouvaient à court d’idée. Il est cependant dommage que, contrairement aux usages, la plupart de ces noms aient par la suite été changés. Et encore plus dommage que les noms indiens, pourtant si généralement harmonieux, n’aient pas été conservés. 

2. Erreur. Les montagnes qu’apercevait alors Lewis étaient les Little Rockies et Bear Paws au nord, les Judiths, Moccasins, Highwoods, Little et Big Belts au sud. 

3. Du nom de Julia (Judy) Hancock. Elle n’avait alors que treize ans, mais Clark rêvait déjà de l’épouser – Lewis, d’ailleurs, était persuadé qu’il le ferait. Ce fut le cas, en effet, trois ans plus tard, après son retour. 

4. Les buffalo piskins (d’un mot blackfoot). Sans nier la réalité de cette pratique dévastatrice, des archéologues modernes ont contesté que le site, trop accidenté, ait pu s’y prêter. Ils suggèrent plutôt que la glace du fleuve se serait brisée sous le poids des bisons. 

5. Toujours cette obsession de trouver un « passage » vers l’empire de la fourrure du Nord. 

6. Lewis et Clark appelèrent ce lieu les Murailles de Pierre (Stone Walls). Aujourd’hui appelé les Breaks du Missouri, le site est toujours d’une stupéfiante beauté, bien que très abîmé par le grand réservoir de Fort Peck. 

7. Dans l’esprit du capitaine Lewis, les jours de la pirogue blanche étaient comptés. Les risques devenaient si grands de voir sa précieuse cargaison perdue dans quelque accident qu’il envisageait de la transférer sur le bateau métallique démontable qu’il avait fait construire tout spécialement à Washington par l’arsenal Harpers Ferry. Il s’agissait d’une carcasse métallique sur laquelle il fallait monter une enveloppe de peau. 

8. Que Lewis appellera Maria’s River. 





X

DEVANT LES CHUTES DU MISSOURI

LE CAPITAINE LEWIS DONNE À LA BRANCHE QU’IL A EXPLORÉE LE NOM DE MARIA’S RIVER, PERSUADÉ QU’IL NE S’AGIT PAS DU MISSOURI, ET REGAGNE LE CAMP DE L’EXPÉDITION – EXPLORATION DE LA BRANCHE SUD PAR LE CAPITAINE CLARK – J. FIELDS MENACÉ PAR UN OURS – CONSULTATION SUR LA ROUTE À SUIVRE – DOUTES – ON DÉCIDE QUE LA BRANCHE SUD EST LE MISSOURI – CONSTRUCTION D’UNE CACHE – LE CAPITAINE LEWIS REMONTE LA BRANCHE SUD – IL TOMBE MALADE – QUANTITÉ DE BISONS – DÉCOUVERTE DES GRANDES CHUTES DU MISSOURI LE 13 JUIN 1805 – UN HOMME PART INFORMER LE CAPITAINE CLARK – NID D’AIGLE SOLITAIRE – UN OURS POURSUIT LE CAPITAINE LEWIS JUSQUE DANS LE FLEUVE – IL EXAMINE UNE RIVIÈRE QU’IL SUPPOSE ÊTRE LA MEDICINE RIVER – RENCONTRE D’UN ANIMAL ÉTRANGE – SE VOIT CHARGER PAR DES BISONS MÂLES – DORT AVEC DES SERPENTS À SONNETTES – RETOUR DU MESSAGER – LE CAPITAINE CLARK REJOINT LE CAPITAINE LEWIS – DÉLIBÉRATIONS SUR UN PORTAGE – FABRICATION DE VÉHICULES – SACAJAWEA MALADE – CACHE À PORTAGE CREEK – ENVOI DE CHASSEURS – RETOUR DU CAPITAINE CLARK – MEDICINE RIVER – WHITE BEAR ISLANDS

 

 

Qu’ils se trompent et se retrouvent loin des sources de la Columbia et c’en sera fini de l’expédition. Les hommes garderaient-ils alors un soupçon de courage que jamais ils ne pourraient rebrousser chemin à temps. Comment les Hidatsas ont-ils pu oublier de mentionner ces deux bras ? Probablement parce que, voyageant à cheval lors de leurs raids contre les Shoshones ou les Flatheads, ils coupaient les plaines en diagonale du sud du Missouri jusqu’aux Grandes Chutes ; l’autre bras, situé plus au nord, leur était resté inconnu. Clark puis Lewis expliquent soigneusement les raisons de leur choix. Mais les hommes murmurent. Cruzatte, leur porte-parole, répète leurs objections et les raisons qu’ils ont de préférer la branche nord. Il s’agit d’une expédition militaire, et les capitaines auraient pu ordonner aux hommes de marcher sans discuter, mais un tel acte d’autorité pour engager la troupe sur une route qu’ils croyaient fausse aurait eu à coup sûr un effet désastreux sur son moral. Alors, afin d’en avoir le cœur net, Lewis et Clark décident qu’un groupe gagnera les Grandes Chutes à marche forcée : s’il les trouve, qu’un messager vienne rassurer l’équipage des bateaux. Soulagés, écrit Lewis, « les hommes passèrent la soirée à danser et à chanter, tous de la meilleure humeur du monde… »

 

[LEWIS]

 

8 juin. – Tout le monde, sauf moi, est persuadé que ce fleuve est le Missouri. Comme je suis convaincu que ce n’est pas la branche principale, j’ai décidé de lui donner le nom de Miss Maria Wood et je l’ai donc appelée Maria’s River 1. Sans doute la teinte des eaux de cette rivière turbulente et trouble évoque-t-elle mal les pures vertus célestes et les aimables qualités de cette ravissante beauté – mais c’est une noble rivière, destinée à devenir une des branches les plus intéressantes du Missouri d’un point de vue commercial, car elle abonde en animaux à fourrure et traverse une région fertile, l’une des plus pittoresques que j’aie jamais vues ; ses rives sont bordées d’un continuel jardin de roses et ses hautes forêts abritent des myriades d’oiseaux qui séduisent l’oreille du voyageur avec leurs mélodies simples et sauvages, douces et gaies. J’ai rejoint le camp vers 5 h du soir, très fatigué, pour y trouver le capitaine Clark et le reste des nôtres qui attendaient notre retour avec une certaine inquiétude, car nous avons été absents presque deux jours de plus que prévu.

Le capitaine Clark dessine le cours des deux rivières jusqu’aux points où nous les avons remontées. Je commence à vraiment suspecter la véracité des informations de M. Fidler, ou la précision de ses instruments. Arrasmith 2, sur sa récente carte de l’Amérique, a mentionné une montagne remarquable dans la chaîne des Rocheuses, nommée la Dent, presque aussi loin au sud que la latitude 45, qui semble résulter des découvertes de M. Fidler. Nous arrivons à une centaine de milles des Rocheuses, et mes observations du 3 me font penser au contraire que la latitude de cet endroit est 47o 24’ 12” 8. Il faudrait donc que le fleuve tourne beaucoup vers le sud, entre ici et les Rocheuses, pour avoir permis à M. Fidler de longer la bordure de ces montagnes aussi loin vers le sud que le 45e degré sans la voir. Mais du point que le capitaine Clark a atteint en remontant la branche sud du Missouri, c’est-à-dire sur une distance de cinquante-cinq milles, sa direction est sud 29o ouest, et il paraissait se diriger fortement vers le sud-ouest – pour autant que le capitaine ait pu s’en rendre compte. Je crois donc que nous allons voir le Missouri entrer dans les Rocheuses au nord du 45e degré. Sur le croquis que nous avons envoyé au gouvernement le printemps dernier, nous avons pris la liberté de placer ses découvertes, ou du moins leur extrémité sud, environ un degré plus loin vers le nord, uniquement d’après les informations fournies par les Indiens sur l’entrée du Missouri dans les Rocheuses. Je soupçonne maintenant que les observations sur le terrain vont le pousser au moins un degré de plus vers le nord.

 

9 juin. – Nous avons décidé de laisser ici la grande pirogue rouge, et tous les bagages lourds dont nous pouvons nous passer, plus quelques provisions, sel, outils, poudre, plomb, etc. Quelques hommes s’emploient à creuser un trou ou une cave pour les recevoir. Ces trous dans le sol portent le nom de caches.

Nous avons étudié nos cartes et comparé les informations fournies par elles aussi bien que par les Indiens, et décidé de considérer la branche sud comme le Missouri même, et celle qu’il est le plus souhaitable de suivre. J’ai fait de mon mieux pour imposer cette idée aux membres de l’expédition, mais tous (sauf le capitaine Clark) demeurent persuadés que la branche nord est le Missouri. Leur conviction est due à ce que Cruzatte, qui connaît bien le fleuve, assure que la branche nord est la bonne. Les hommes nous ont donc fait savoir que, s’ils étaient prêts à nous suivre de bon cœur là où nous leur dirions d’aller, ils n’en craignaient pas moins que la branche sud ne se termine bientôt dans les Rocheuses, à une grande distance de la Columbia.

Afin de ne rien négliger qui puisse nous éviter une erreur, nous avons décidé que l’un de nous, avec une petite troupe, remonterait par terre la branche sud et continuerait d’avancer jusqu’à atteindre les cascades ou les montagnes enneigées, pour régler une bonne fois la question. Le capitaine Clark étant le meilleur navigateur, j’ai choisi de me charger de cette expédition. Je me mettrai en route après-demain. Je désire faire auparavant quelques nouveaux relevés ici, et comme nous allons laisser dans la cache nos soufflets de forge et nos outils, il nous faut réparer certaines de nos armes et surtout mon fusil pneumatique dont le ressort est cassé.

Je me suis senti très mal ce matin et je me suis administré des sels qui m’ont grandement soulagé. La plupart des hommes sont occupés à préparer des peaux pour les vêtements. Dans la soirée, Cruzatte nous a offert un concert avec son violon, et les hommes ont passé la soirée à danser, à chanter, tous de la meilleure humeur du monde.

 

[CLARK]

 

10 juin. – Après-midi et soirée couverts. Un peu de pluie. Le temps jusque-là était beau et plaisant. Nous avons fait sécher tous nos bagages et nos provisions avant de les déposer dans les trous. Ces caches, comme les appellent les marchands au long du Missouri, sont très communes, surtout chez ceux qui trafiquent avec les Sioux, car les peaux et les marchandises y restent parfaitement secs pendant des années, et à l’abri des vols 3. La pirogue rouge a été tirée au milieu d’une petite île à l’entrée de la Maria’s River. Attachée aux arbres elle ne craindra pas les crues. Le capitaine Lewis a choisi quatre hommes, Drouillard, Gibson, Joseph Fields et S. Goodrich pour remonter la branche sud. Il se mettra en route demain matin.

Vent violent du sud-ouest, dans la soirée, accompagné de tonnerre et de pluie. Sacajawea est très malade. Je l’ai saignée 4. Le fleuve a un peu monté.

 

[LEWIS]

 

11 juin. – Départ à 8 h du matin. Paquetage sur le dos, nous avons avancé jusqu’à l’endroit où la Rose River (une branche de la Maria’s River) se rapproche beaucoup du Missouri. De cette hauteur, nous avons découvert une troupe d’élans dans le Missouri, juste au-dessous de nous. Nous sommes descendus et n’avons pas tardé à en tuer quatre. Nous les avons dépecés et nous avons pendu la viande et les peaux de sorte qu’elles puissent être vues de la rivière, mais j’ai été pris de douleurs si violentes dans les intestins que je n’ai pas pu prendre part au festin d’os à moelle. Mes douleurs n’ont fait qu’augmenter, accompagnées d’une forte fièvre dans la soirée. Incapable d’avancer, j’ai décidé de me faire un campement pour la nuit avec des branches de saule. Comme je n’avais pas apporté de médicaments, j’ai tenté une expérience avec des simples : les merises poussant en abondance dans les terres basses, j’ai fait cueillir une poignée de rameaux dont on a ôté les feuilles, avant de préparer un breuvage avec les tiges, coupées en morceaux d’environ deux pouces. Bouillies dans de l’eau, elles ont produit une décoction très noire, au goût amer et astringent, dont j’ai avalé un demi-litre au coucher du soleil. J’ai recommencé une heure plus tard, et vers 10 h du soir je me suis senti parfaitement soulagé de mes douleurs. En fait, tous les symptômes du désordre ont disparu. Ma fièvre est tombée, ne laissant qu’une légère transpiration, et j’ai passé une nuit reposante et confortable.

Goodrich, grand amateur de pêche, a pris plusieurs douzaines de poissons d’espèces différentes.

 

[CLARK]

 

Sommes restés à l’embouchure de la Maria’s River. Achevons de déposer dans les caches tous les articles dont nous pouvons nous passer. Belle matinée, avec un fort vent de sud-ouest. Passé au nord-ouest dans la soirée, il apporte une température plus froide.

 

[LEWIS]

 

12 juin. – Ce matin, nous nous sommes éloignés de la berge afin d’éviter les profonds ravins qui s’enfoncent jusqu’à un ou deux milles dans la plaine. Mais, le soleil devenant chaud vers 9 h, nous avons regagné le fleuve pour avoir de l’eau et tuer quelque chose pour notre petit déjeuner – la plaine est sans eau, et les bisons s’enfuient avant d’être à portée de fusil. Après trois milles, nous avons vu deux grands ours bruns sur la rive et nous les avons tués tous les deux du premier coup – ce qui ne nous était jamais arrivé. Après en avoir consommé une partie et suspendu le reste à un arbre, avec une note pour le capitaine Clark, nous avons de nouveau escaladé les falaises pour regagner la plaine. Nous y avons vu de grandes quantités d’écureuils à terriers 5, ainsi que des loups, des antilopes, des daims et de grandes troupes de bisons. Nous n’avons pas tardé à franchir une crête beaucoup plus élevée que les plaines environnantes, et son sommet nous a offert une superbe vue des Montagnes Rocheuses, qui sont entièrement couvertes de neige à présent. Leur direction générale est du sud-est au nord-ouest, et elles semblent formées de plusieurs chaînes qui se dépassent l’une l’autre, jusqu’à ce que la plus lointaine se confonde avec les nuages 6.

 

[CLARK]

 

Beau temps, vent de sud-ouest. Nous levons le camp. Le fleuve est à tel point encombré d’îles que, sur dix milles, nous en avons dépassé onze, avant d’atteindre une haute falaise sombre dans une courbe du côté gauche, où nichaient en grand nombre des hirondelles. Puis, sur un mille et demi, nous avons dépassé quatre petites îles, deux de chaque côté, et à une quinzaine de milles du camp nous avons rencontré une source que les hommes ont baptisée Grog Spring. Elle se trouve sur la rive nord, au « Cracon du Nez », un endroit où la Tansy River se rapproche d’une centaine de mètres du Missouri. La fatigue des hommes est extrême. Ils sont dans l’eau du matin au soir à tirer des cordages ou pousser les canoës, et se déchirent les pieds sur les roches tranchantes quand ils ne trébuchent pas sur celles qui roulent sous leurs pas.

Trois milles plus loin, nous nous sommes installés pour la nuit dans un ancien camp indien, au pied d’une falaise basse, en face d’une île. L’eau est très rapide et obstruée par des bancs de graviers et de pierres. Trois de nos canoës ont couru de grands dangers au cours de la journée. Quelques gouttes de pluie vers 2 h de l’après-midi. Seulement un élan et un daim de tués. Mais des quantités de serpents à sonnettes 7.

 

[LEWIS]

 

13 juin. – Nous avons quitté le camp au lever du soleil et, après avoir gagné les collines, parcouru six milles en direction du sud-ouest, à travers une contrée qui, bien que plus tourmentée que celle d’hier, peut être encore considérée comme plane. De l’extrémité de cette région onduleuse, je dominai une superbe plaine qui s’étendait au moins sur cinquante ou soixante milles. Il y avait là plus de bisons que je n’en avais jamais vu. Au sud-ouest s’élevaient deux montagnes d’un aspect singulier, plus proches des remparts d’une haute forteresse que d’ouvrages de la nature. Ce sont des formes carrées dont les parois s’élèvent de façon perpendiculaire à une hauteur de deux cent cinquante pieds, faites d’une argile jaune, et dont les sommets semblaient être des plaines très plates. Craignant que le fleuve ne se dirige vers le sud, et de manquer les chutes, j’ai modifié ma course, me dirigeant presque vers le sud ; et laissant ces hauteurs isolées sur la droite, j’ai continué à travers la plaine. J’ai envoyé Fields sur ma droite, Drouillard et Gibson sur ma gauche, avec mission de nous procurer de la viande et de me rejoindre sur le fleuve pour le déjeuner.

J’avais parcouru deux milles environ, avec Goodrich à quelque distance derrière moi, quand mes oreilles ont été alertées par le bruit agréable d’une chute d’eau. Un poudroiement s’élevait au-dessus de la plaine comme une colonne de fumée, et disparaissait de temps à autre, à cause du vent, j’imagine, qui soufflait assez fort du sud-ouest. À mesure que j’approchais, un rugissement montait, trop énorme pour annoncer autre chose que les grandes chutes du Missouri ! J’y arrivai vers midi, après quinze milles de marche.

Je me hissai au sommet de rochers d’une vingtaine de pieds, en face du milieu des chutes. Cette chaîne de rochers semble avoir fait partie autrefois de ceux contre lesquels les eaux se précipitaient, mais au cours des âges ils en ont été séparés par un intervalle de cent cinquante mètres et forment maintenant une butte parallèle contre laquelle les eaux, après leur chute le long du précipice, viennent se jeter avec fureur. Cette barrière s’étend, à droite, jusqu’à la falaise perpendiculaire qui borde le fleuve, mais à cent vingt mètres de la falaise elle ne s’étend que de quelques pieds au-dessus du niveau de l’eau, et là il semble que l’eau, en temps de grandes crues, passe par un chenal de quarante mètres près de la partie supérieure du banc de rochers. À gauche, la barrière s’étend jusqu’à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix mètres de la falaise, également perpendiculaire. Entre cette extrémité abrupte de la barrière de rochers et la paroi à angle droit, toute la masse de l’eau passe à une vitesse incroyable.

Le lit du fleuve, à cette cascade, est large de trois cents mètres. Il se trouve resserré par une falaise perpendiculaire, à gauche, qui s’élève à une centaine de pieds et s’étend le long du fleuve sur un mille. À droite, la falaise également à angle droit s’élève à trois cents mètres au-dessus des chutes. Sur quatre-vingt-dix ou cent mètres à partir de la paroi gauche, l’eau tombe d’une masse lisse et régulière dans un précipice d’au moins quatre-vingts pieds. Le reste de l’eau se jette selon un courant plus rapide, mais comme elle est reçue au bas de sa chute par des rochers irréguliers, elle offre le spectacle splendide d’une écume parfaitement blanche sur deux cents mètres de long et quatre-vingts de large. Désintégrée en mille formes diverses, cette écume monte parfois en colonnes de quinze à vingt pieds qui sont ensuite écrasées par des masses d’écume encore plus considérables – et sur tout cela le soleil jette les plus vives couleurs de l’arc-en-ciel.

Puis l’écume en furie vient frapper une barrière de rochers dressée à cent cinquante mètres du précipice, au travers du fleuve. Sur cent vingt mètres, à partir de la falaise perpendiculaire au nord, les rochers ne dépassent l’eau que de quelques pieds. Quand le fleuve est haut, le courant trouve un chenal entre ces rochers sur quarante mètres de largeur et toute la masse d’eau se précipite depuis la paroi à angle droit, au sud. Quelques petits cèdres poussent près de cette rangée de rochers qui sert de barrière pour défendre une petite plaine d’environ trois arpents, ombragée par des saules, au bout de laquelle se dresse un bosquet de ces mêmes arbres avec plusieurs cabines de rondins construites par les Indiens. Au-dessous, le fleuve est divisé par une grande roche dominant de sept pieds la surface de l’eau, et qui se prolonge sur une vingtaine de mètres dans le courant. À trois cents mètres du même banc de rochers se dresse un second amas de rocs qui avance à angle droit depuis la petite plaine du nord et se poursuit sur cent trente-quatre mètres dans le fleuve. Ce point franchi, le Missouri s’étale sur trois cents mètres, avec une grande rapidité. Le reflet du soleil sur la poussière d’eau qui monte de ces chutes produit un magnifique arc-en-ciel qui ajoute encore à la beauté de ce spectacle majestueux.

Après avoir écrit cette description très imparfaite, j’ai regardé les chutes de nouveau, et j’ai été si dégoûté par son insuffisance que j’ai décidé de la barrer et de recommencer. Puis j’ai réfléchi que je ne pourrais pas faire mieux.

Je me suis retiré à l’ombre d’un arbre où j’ai établi un campement provisoire. J’enverrai demain matin un homme pour informer le capitaine Clark de ma découverte des chutes, ce qui devrait chasser de leurs esprits tous les doutes sur le vrai Missouri.

Les chasseurs sont revenus, chargés d’excellente viande de bison, et m’ont dit qu’ils avaient tué trois femelles très grasses à trois quarts de mille d’ici. Pendant que les chasseurs découpaient la viande en lanières pour la faire sécher et que Goodrich pêchait, j’ai redescendu la rive sur trois milles afin de repérer un endroit où les canoës pourraient aborder ou être tirés sur la rive avant d’être transportés au-delà des chutes, mais je suis revenu bredouille. Le fleuve n’est qu’une succession de rapides et de cascades. Jamais nos canoës ne pourront les affronter. Quant aux falaises, elles continuent de se dresser à la perpendiculaire sur cent cinquante ou deux cents pieds. Bref, il semble que l’eau se soit creusé un chenal, au cours des temps, à travers la roche la plus dure.

Mon menu est réellement somptueux ce soir : bosses, langues et os à moelle, farine grillée, sel, poivre, de belles truites, et un bon appétit – ce dernier n’est pas tenu pour le moindre des luxes.

 

[CLARK]

 

Belle matinée. Un peu de rosée sur le sol. Le nombre d’îles et de hauts-fonds, la rapidité du fleuve et la quantité de grosses pierres rendent la navigation très désagréable. Plusieurs falaises d’ardoise repérées le long des berges. De grandes troupes d’oies et d’oisons – les oies sont incapables de voler en cette saison. Les groseilles à maquereaux sont mûres et abondantes. La groseille jaune n’est pas encore mûre. Notre gibier a consisté en bison et en chèvres.

 

[LEWIS]

 

14 juin. – J’ai envoyé Fields, ce matin, auprès du capitaine Clark pour lui annoncer la découverte des chutes 8 et, après avoir mis en sûreté la viande récoltée hier, je me suis mis en route pour explorer les rapides en amont des chutes. Je me suis dirigé d’abord au sud-ouest du fleuve. Après avoir dépassé un long rapide et trois petites cascades, chacune d’une hauteur de trois ou quatre pieds, j’ai rencontré une seconde chute, à cinq milles de là. Le fleuve a environ quatre cents mètres de large et, sur une longueur de trois cents mètres, il se jette à une profondeur de dix-neuf pieds, de façon si irrégulière que j’ai donné à cette chute le nom de Crooked Falls. À partir de la rive sud, elle s’étend en ligne oblique sur environ cent cinquante mètres et forme alors un angle aigu, presque jusqu’au commencement de quatre petites îles proches de la rive nord. Entre l’avancée perpendiculaire et ces îles, l’eau glisse le long d’une pente rocheuse avec une rapidité presque égale à celle de la chute. Au-dessus de celle-ci, le fleuve décrit une brusque courbe vers le nord.

Après avoir examiné cet endroit, j’ai entendu un grand rugissement au-dessus de moi et, ayant franchi la pointe d’une colline d’une centaine de mètres, j’ai vu une des plus belles créations de la nature.

Le Missouri tout entier est brusquement arrêté par une roche en surplomb qui, sans la moindre anfractuosité, et avec un rebord aussi régulier qu’un ouvrage d’art, s’étend d’un bord du fleuve à l’autre. Le fleuve s’y précipite en une masse ininterrompue et se jette d’une hauteur de cinquante pieds sur un fond rocheux qu’il dépasse à toute allure, dans un poudroiement d’écume. La scène ainsi offerte est d’une beauté véritablement singulière : sans avoir le sublime irrégulier et sauvage de l’autre chute, elle a toute l’élégance qu’un peintre pourrait imaginer s’il voulait peindre la « cascade idéale ».

À peine mon œil s’était-il réjoui de cette vue charmante qu’à un demi-mille de là, j’aperçus une autre chute d’un aspect identique. Je m’empressai de m’y rendre et trouvai une cascade qui traversait tout le fleuve sur un quart de mille, avec une dénivellation de quatorze pieds, bien que la chute perpendiculaire ne fût que de six pieds. N’importe où ailleurs, le spectacle aurait été dit d’une rare splendeur. Mais, après ce que je venais de voir, il n’offrait plus qu’un intérêt secondaire. Toutefois, ma curiosité éveillée, je décidai de poursuivre ma route, la nuit dût-elle me surprendre, jusqu’au début des chutes.

Je suivis donc le cours du fleuve en direction du sud-ouest. C’était une succession ininterrompue de rapides et de petites cascades. Les falaises, à chaque fois, devenaient plus basses, et le lit du fleuve se rapprochait du niveau des plaines. Après deux milles et demi, j’atteignis une autre cataracte de vingt-six pieds. Le fleuve était alors large de six cents mètres, mais la chute n’était pas aussitôt perpendiculaire, bien que l’eau se déversât dans l’ensemble d’une masse libre et régulière, car, à un tiers environ de la chute, un rocher en saillie recevait l’eau au passage et lui imposait une inflexion. Sur la rive sud s’étendait une plaine superbe, qui dominait la cascade de quelques pieds. Du côté nord, la région était plus tourmentée, et une colline se dressait non loin du fleuve.

Juste au-dessous de la cascade, dans une petite île au milieu de l’eau, très boisée, un aigle a établi son nid dans un saule et semble le maître absolu des lieux. Ni homme ni bête n’oserait lui contester son empire au milieu des courants qui l’entourent, avec en outre la protection du brouillard qui s’élève de la cascade. Cet oiseau solitaire ne pouvait échapper à l’observation des Indiens, pour qui ce nid d’aigle fait partie de la description des chutes – description qui se révèle exacte dans presque tous ses détails, sauf dans l’appréciation des hauteurs.

J’escaladai la colline qui se trouvait derrière moi, et de là-haut je vis une plaine ravissante qui s’étendait du fleuve jusqu’à la base des Rocheuses, au sud et sud-ouest. À travers cette vaste contrée plate, le Missouri poursuivait sa course sinueuse, avec de l’eau jusqu’à ses berges régulières, couvertes d’herbe. À quatre milles en amont, il était rejoint par une grande rivière 9 qui arrivait du nord-ouest à travers une vallée de trois milles de large, remarquable par sa végétation. Le Missouri lui-même se dirigeait paisiblement vers le sud, comme inconscient des passages difficiles qu’il allait bientôt rencontrer. De grandes troupes d’oies glissaient sur ses eaux, et de vastes assemblées de bisons paissaient dans les plaines alentour.

Redescendant la colline 10, je me dirigeai vers un coude du Missouri, où s’étaient regroupés près d’un millier de bisons. Je me dis que je pouvais en tuer un et le laisser là jusqu’à mon retour – et même y passer la nuit, si je n’avais pas le temps de rejoindre le camp ce soir. Il y avait là quelques morceaux de bois, flottant près du rivage, qui pouvaient me fournir du feu ; les saules qui poussaient à une centaine de mètres m’offriraient un abri. Je choisis donc un bison bien gras et l’abattis d’un coup à travers les poumons. Le sang sortait à flot par le museau et les narines du pauvre animal, et je m’attendais à le voir s’écrouler d’un moment à l’autre. C’est alors que survint un grand ours blanc, ou plutôt brun, qui m’avait repéré, et se trouvait déjà à une vingtaine de pas. J’allais saisir mon fusil, quand je me souvins que j’avais oublié de le recharger, et l’ours était trop près de moi, je n’avais plus le temps. J’étais dans une plaine découverte ; pas un buisson avant plusieurs milles, ni un arbre à moins de trois cents mètres ; la berge était en pente, à pas plus de trois pieds au-dessus du niveau de l’eau. Bref, pas un endroit où je puisse me cacher le temps de recharger.

Je m’enfuis à toutes jambes vers un arbre situé à trois cents mètres derrière moi, mais à peine m’étais-je retourné que l’ours fonçait déjà sur moi, la gueule grande ouverte. J’avais à peine fait quatre-vingts mètres et il me gagnait de vitesse. Je n’avais plus le choix : je sautai dans le fleuve. Pour peu que je réussisse à y entrer à une profondeur me permettant de me redresser, je pouvais me défendre avec mon esponton, pensais-je, car il serait, lui, contraint de nager. Je m’enfonçai donc dans l’eau jusqu’à la taille et, me retournant, je lui présentai la pointe de mon esponton. À cet instant, il était à vingt pieds de la rive. Devant mon attitude, il fit demi-tour, comme effrayé ; il renonçait à se battre sur un terrain si peu habituel ; il prit la fuite aussi précipitamment qu’il m’avait poursuivi.

Dès que je le vis s’enfuir, je regagnai la rive et rechargeai mon fusil, que j’avais gardé à la main durant toute cette étrange aventure. Je vis l’ours galoper à travers la plaine sur trois milles environ avant de disparaître dans les bois de Medicine River. Il filait à toute allure, en se retournant parfois, comme s’il s’attendait à être poursuivi. J’essayai de m’expliquer cette retraite soudaine. D’abord j’imaginai qu’il ne m’avait pas senti avant d’arriver sur la rive, puis je me dis qu’il m’avait poursuivi sur quatre-vingts ou quatre-vingt-dix mètres avant que je n’entre dans l’eau, et qu’il avait vu soudain le terrain se dérober ; mais la raison de sa frayeur me reste mystérieuse et incompréhensible.

Comme je m’en retournais par les terres basses de Medicine River, à environ deux cents mètres du Missouri, ma route me mena directement devant un animal que je pris d’abord pour un loup ; mais, arrivé à une soixantaine de pas, je vis qu’il n’en était rien. Sa couleur était d’un brun jaunâtre ; il se tenait près de sa tanière et quand je m’approchai, il s’accroupit en me fixant comme s’il s’apprêtait à bondir. Je le visai et tirai. Il disparut aussitôt dans son trou. Je rechargeai mon fusil et examinai l’endroit qui était rempli de poussière. En voyant les traces, je fus convaincu qu’il s’agissait d’un tigre. Je n’ai pas pu savoir si je l’avais touché ou non, mais je suis presque certain de l’avoir fait. Mon fusil est précis et j’avais un appui solide sur mon esponton, qui m’a toujours bien aidé de cette façon au cours de mes expéditions en plaine.

Mais il semblait dit qu’en ce jour tous les animaux du voisinage s’étaient ligués pour me détruire, ou qu’un mauvais sort avait décidé de se distraire à mes dépens, car je n’avais pas fait trois cents mètres depuis la tanière du tigre, que trois bisons mâles, qui paissaient au milieu d’un troupeau à un demi-mille, se ruèrent vers moi. Je décidai de les distraire un peu et changeai de direction pour les affronter. Arrivés à une centaine de mètres, ils s’arrêtèrent, m’examinèrent avec soin et se retirèrent précipitamment. Je repris ma route vers le camp et dépassai bientôt le bison que j’avais tué. Mais je ne jugeai guère prudent de passer la nuit en un endroit où j’avais eu cette curieuse succession d’aventures. Un instant je me dis même que j’étais le jouet d’un rêve ; mais les figuiers de Barbarie qui me piquaient les pieds, une fois la nuit tombée, me convainquirent que j’étais bien éveillé, et qu’il me fallait regagner le camp au plus vite 11.

 

[CLARK]

 

Belle matinée. L’Indienne s’est plainte toute la nuit et elle est très mal, ce matin. Peut-être son cas est-il dangereux ? Deux hommes souffrent des dents, deux ont des tumeurs, un autre a une tumeur et une légère fièvre. Nous avons dépassé le camp établi la nuit dernière par le capitaine Lewis. Il y avait laissé des portions de deux ours et leurs peaux. Deux hommes souffrant de tumeurs sont allés à terre et y ont passé la nuit. L’un d’eux a tué deux bisons. Nous en avons mangé une partie pour le petit déjeuner. Le courant est extrêmement rapide, et de plus en plus à mesure que nous remontons. Nous avons beaucoup de peine à amener la pirogue et les canoës dans une position de sécurité, les canoës embarquent de l’eau fréquemment. À 4 h de l’après-midi, Jo Fields, envoyé par le capitaine Lewis, m’a apporté une lettre. Le capitaine a daté sa lettre des grandes chutes du Missouri, dont Fields me dit qu’elles sont à une vingtaine de milles en amont, et à environ dix milles de l’endroit où j’ai abandonné le fleuve quand je l’ai remonté la semaine passée.

 

[LEWIS]

 

15 juin. – Envoyé les hommes pour rapporter le gibier que Drouillard a tué hier et s’en procurer, si possible, davantage. Ils ont pris quelques belles truites et plusieurs petits silures pesant dans les quatre livres, différents de ceux qu’on trouve plus bas dans le Missouri. À mon réveil, ce matin, j’ai trouvé un grand serpent à sonnettes lové sur le tronc de l’arbre sous lequel j’avais dormi. Je l’ai tué. Comme ceux tués auparavant, il m’a paru différent de ceux des États atlantiques, moins par les couleurs que par les formes et les dispositions. Celui-là a cent soixante-seize écailles sur le ventre et dix-sept écailles à demi formées sur la queue.

Épaisse rosée sur l’herbe tous les matins autour du camp. Sans doute provient-elle du brouillard qui monte des chutes, car on n’en trouve nulle part ailleurs, ni dans la plaine ni sur le fleuve. Joseph Fields, le messager envoyé au capitaine Clark, est revenu en m’annonçant que celui-ci était cinq milles plus bas, bloqué par un rapide qu’il ne croyait pas prudent de remonter ; il attendait que je le rejoigne avec mes compagnons.

 

[CLARK]

 

Belle matinée. Départ à l’heure habituelle. Nous n’avançons qu’avec de grandes difficultés, car le fleuve est rapide. Ce matin, nous entendons les chutes très distinctement.

Notre Indienne est malade et découragée. Je lui ai fait dans ses régions 12 une application d’écorce, ce qui l’a beaucoup soulagée.

Le courant est des plus rapides, difficile à remonter. Les endroits dangereux se multiplient, et la fatigue des hommes est extrême. Ils sont dans l’eau du matin au soir pour tirer les embarcations, ils doivent marcher sur des rochers coupants ou des pierres rondes et glissantes qui leur meurtrissent les pieds et les font tomber à l’eau. Malgré cela, ils continuent à se montrer de très bonne humeur. À ces difficultés s’ajoutent les serpents à sonnettes, innombrables, qui nous obligent à de grandes précautions.

Après avoir dépassé des falaises rouges, nous avons abordé du côté nord. Douze milles parcourus, aujourd’hui. Sommes arrivés à un rapide si difficile que nous n’avons pas jugé prudent d’essayer de le franchir ce soir. Je vais faire avertir le capitaine Lewis de notre arrivée. Oies en grand nombre sur le fleuve avec leurs petits. Des canards, des corneilles, des merles. Le fleuve a un peu monté ce soir, mais le bois est rare. Nous n’en avons pas assez pour la nuit.

 

[LEWIS]

 

16 juin. – Les hommes sont arrivés à midi, et je suis parti peu après avec eux rejoindre le reste de l’équipe. Nous avons emporté six cents livres de viande séchée, et plusieurs douzaines de truites séchées. J’ai atteint le camp vers 2 h, où j’ai trouvé l’Indienne gravement malade, et très amaigrie. Cela m’a inspiré les plus vives inquiétudes. Pour cette pauvre femme, bien sûr, qui avait un jeune enfant sur les bras. Mais aussi parce que nos rapports amicaux avec les Snakes dépendent entièrement d’elle, et donc les chevaux nécessaires à notre portage entre le Missouri et la Columbia River. J’ai raconté au capitaine Clark ce que j’avais découvert de la meilleure façon d’effectuer notre portage – qui allait devoir se faire au bas mot sur seize milles. Le capitaine Clark a déjà envoyé deux hommes, ce matin, pour examiner la rive sud du fleuve. Il s’est maintenant installé de ce côté avec la troupe, à un mille de l’embouchure d’un cours d’eau où il a trouvé assez de bois, chose rare dans les parages.

Une fois déchargés, quatre des canoës m’ont été renvoyés et, grâce à des câbles solides, nous leur avons fait franchir les rapides avant de gagner le côté sud. L’eau y est moins violente, et nous pouvons ainsi les mener aisément jusqu’au cours d’eau. L’un des petits canoës a été laissé au pied du rapide afin de nous permettre de traverser le fleuve quand ce sera nécessaire, pour chasser, ou pour aller chercher l’eau de la Sulphur Spring, dont je voulais essayer les effets sur la femme indienne. Le capitaine Clark a décidé d’explorer la contrée demain matin, pour surveiller le portage et découvrir le meilleur chemin. Comme la distance est trop grande pour transporter les canoës et les bagages à dos d’hommes, nous avons demandé à six hommes de se procurer du bois ce soir, et de fabriquer dès demain des roues pour transporter bagages et canoës sur toute la longueur du portage.

Nous avons décidé de laisser ici la pirogue blanche et de lui substituer le bateau en métal 13 ; de faire aussi une autre cache pour y déposer une partie de nos provisions.

L’application d’une douzaine d’écorces et l’opium que j’ai fait prendre à Sacajawea depuis mon arrivée produisent un effet favorable sur son pouls, plus fort et régulier 14. Je lui ai fait boire de l’eau minérale. Elle se plaint surtout de douleurs dans le bas du ventre. Je continue donc les cataplasmes et le laudanum dont s’était servi précédemment le capitaine Clark. Je crois que sa souffrance vient d’une obstruction des règles à la suite d’un refroidissement.

 

[LEWIS]

 

17 juin. – Le capitaine Clark est parti de bonne heure ce matin avec cinq hommes, comme convenu. J’ai mis six hommes au travail pour préparer quatre paires de roues avec des essieux et des caissons. Sans les caissons, cela servira à transporter nos canoës ; avec les caissons, à porter nos bagages. Nous avons eu la chance de trouver, juste au-dessous de l’embouchure de Portage Creek, un peuplier assez grand pour nos roues. Je dis la chance, parce que je doute fort qu’il y en ait un de la même taille et parfaitement sain à vingt milles à la ronde. Le peuplier que nous sommes obligés d’employer pour le reste du travail convient très mal, car il est très peu résistant. Nous avons construit deux essieux avec le mât de la pirogue blanche ; j’espère qu’il va répondre à nos besoins, car il est assez petit.

L’Indienne va beaucoup mieux aujourd’hui. J’ai continué les mêmes soins ; elle ne souffre plus, elle n’a plus de fièvre, son pouls est régulier et elle mange autant que je lui en autorise du bison grillé bien assaisonné au poivre, et de riches soupes de la même viande. Il me semble donc qu’il y a un espoir raisonnable de la voir se remettre.

 

[CLARK]

 

18 juin. – Nous avons tiré la pirogue à terre, un peu au-dessous de notre camp, et l’avons mise en sécurité dans un épais bosquet de saules. Nous construisons maintenant une cache pour abriter nos provisions, que nous faisons sécher, et nous passons en revue tous les articles. Les chariots sont terminés. Nos chasseurs ont rapporté dix daims et nous avons tué deux bisons dans une troupe venue se désaltérer à Sulphur Spring. Une sorte de groseille à maquereaux pousse en abondance au milieu des rochers, sur le flanc des falaises. Elle est mûre, d’un rouge pâle, à peu près de la taille de la groseille à maquereaux ordinaire. Énormes quantités de sauterelles brunes dans les plaines. Elles sont sans aucun doute responsables de ce que l’herbe est si rase : pas plus de trois pouces, bien que tendre, avec des feuilles étroites. Elle offre de bons pâturages aux bisons.

 

[CLARK]

 

Ce soir, Willard, parti chercher un chargement de viande à deux cents mètres du camp, sur une île, a été attaqué par un ours blanc qui a bien failli l’attraper après l’avoir poursuivi jusqu’à quarante mètres du camp, où je me trouvais avec un seul homme. J’en ai rassemblé trois autres et nous nous sommes lancés à sa poursuite (il suivait mes traces à partir d’un bison que j’avais tué dans l’île, à trois cents mètres de là, et avait rencontré Willard par hasard). Je craignais qu’il n’attaque un autre de nos hommes, Colter, dans la partie basse de l’île. Bien nous en a pris : l’ours était déjà en train de le poursuivre dans l’eau. En nous voyant, il a fait demi-tour et nous avons tiré l’homme de l’eau. J’ai vu l’ours, mais les buissons sont si épais que je n’ai pu le tirer ; il faisait déjà presque nuit 15.

 

[LEWIS]

 

19 juin. – Le vent a soufflé violemment aujourd’hui, comme déjà hier. Ce doit être assez fréquent dans cette région où il n’y a pas un arbre pour s’opposer à sa force. Plusieurs des hommes sont allés chercher la viande récoltée hier. Heureusement, elle n’avait pas été découverte par les loups. Une autre équipe, Drouillard, Shannon, R. Fields, s’est rendue près de Medicine River, en amont des chutes, au cas où des daims seraient tentés d’y venir, car il y a plus de bois dans ces parages que sur le Missouri. Tous les autres font les bagages et réparent leurs mocassins afin d’être prêts pour le portage. Nous avons pris pas mal de poissons blancs, mais pas de silures ni de truites.

Notre pauvre femme indienne, qui s’était bien rétablie, au point de pouvoir marcher, a mangé imprudemment quantité de pommes blanches qui, s’ajoutant à du poisson séché, ont amené un retour de la fièvre.

L’altitude du soleil à son point culminant, relevée à l’aide de l’octant, était de 53 no 35’, ce qui donne 47 no 8’ 59” pour la latitude de notre camp.

 

[LEWIS]

 

20 juin. – Il nous faut assez de viande pour toute la durée du portage, afin que les hommes ne perdent pas de temps à rechercher leur nourriture. Les quatre hommes envoyés aujourd’hui à la chasse ont tué onze bisons. Un travail facile : les bisons viennent constamment en troupeaux se désaltérer sur l’autre rive. Ils semblent aussi apprécier l’eau minérale de Sulphur Spring, mais j’ignore si c’est par choix ou parce qu’elle est plus accessible que le fleuve.

 

[CLARK]

 

Je fais tailler des piquets : ils montreront le chemin à l’équipe qui va transporter les bagages et le reste.

Avons pris de bonne heure la route du portage. Pluie, peu après, qui a continué quelque temps. Nous avons avancé à travers une plaine assez unie, jusqu’à tomber sur un ravin profond. De toute évidence, impossible de le franchir avec les canoës et les bagages. Comme il se faisait tard, j’ai décidé de rejoindre le fleuve et de suivre sa rive. Vent très fort du sud-ouest. Bel après-midi.

Le fleuve, sur ses deux rives, est coupé de ravins et de falaises abruptes. Au-dessus des chutes et le long de la Medicine River, la région est plate, avec des berges basses. À l’ouest, une chaîne de montagnes, dont certaines, qui se dirigent vers le nord-ouest, sont couvertes de neige et semblent très hautes. Vu un serpent à sonnettes au milieu d’une plaine, à deux milles de tout cours d’eau ou buisson. À mon retour, j’ai trouvé tout en bon ordre, dans le camp, avec de la viande en quantité. Le capitaine Lewis a remonté le fleuve sur presque deux milles avec les canoës, jusqu’à un bon endroit où escalader la rive. Comme nous n’avons pas encore vu les Snakes et ne savons pas s’il faut compter sur leur amitié ou leur hostilité, nous avions d’abord prévu de poursuivre avec une équipe assez réduite. Finalement, nous avons décidé de ne pas renvoyer de canoë à Saint Louis avec une partie de nos hommes, comme nous en avions eu l’intention au printemps 16. Une telle mesure risquerait de décourager ceux qui restent. D’ailleurs, nous n’avons jamais évoqué publiquement cette idée, et tous semblent parfaitement décidés pour le moment à réussir ou à périr dans l’entreprise. Nous entamons probablement la partie la plus périlleuse et la plus difficile de notre voyage, mais personne ne s’en plaint.

Les montagnes, au nord-ouest et à l’ouest, sont toutes blanches et scintillent sous les reflets du soleil. Je ne crois pas que les nuages qui abondent à cette saison atteignent les sommets de ces montagnes altières – et s’ils le font, il est probable qu’ils y déposent seulement de la neige, car celle-ci ne semble pas avoir diminué de façon perceptible depuis que nous avons aperçu ces sommets.

Pendant que je me trouvais dans la plaine, au-delà des chutes, j’ai entendu, et mes hommes comme moi, un bruit venant plus ou moins du nord-ouest, un bruit très fort qui ressemblait exactement à la décharge d’une pièce d’artillerie de six livres tirée à cinq ou six milles. Les hommes m’en avaient déjà parlé, en particulier Jo Fields, en me disant qu’il s’agissait probablement de coups de tonnerre. Mais comme je me trouvais hier dans la plaine, près du coude le plus lointain du fleuve, au-dessus des chutes, j’ai entendu ce bruit de la façon la plus distincte. Le temps était tout à fait calme et clair, sans un nuage en vue. Je me suis arrêté pour écouter attentivement, pendant près de deux heures. J’ai entendu deux autres décharges et je me suis dirigé vers le bruit avec mon compas de poche. Si j’en avais eu alors le loisir, sans doute aurais-je pu établir son origine. J’ai d’abord pensé qu’il pouvait être produit par de l’eau courant dans une des cavernes de ces immenses montagnes – mais dans ce cas le bruit se serait produit à intervalles réguliers, alors qu’on entend tantôt une seule décharge, tantôt plusieurs, en succession rapide. On l’entend également à différents moments du jour et de la nuit. Je ne sais comment expliquer ce phénomène. Les Minnetarees prétendent que les Montagnes Rocheuses font un grand bruit, mais ils n’ont pas pu me renseigner sur aucune substance ou situation remarquable qui permettrait une conjecture sur la cause de ce bruit.


1. Maria Wood, femme d’une grande beauté, était l’une de ses cousines. Mais quand il fut de retour chez lui, elle était déjà mariée. Sur la fin malheureuse du capitaine Lewis, voir dans le second volume notre chapitre de conclusion. 

2. Arrowsmith, bien sûr. 

3. Selon le sergent Gass, c’est environ une tonne de matériel et de provisions qui fut ainsi enfouie. 

4. C’est d’ordinaire Lewis qui pratiquait ce genre d’intervention. Mais Sacajawea, effrayée, ne voulut rien entendre, et c’est le capitaine Clark, en qui elle avait une confiance absolue, qui dut officier. 

5. Appelés ailleurs « chiens des prairies ». 

6. Après 27 milles de marche, le capitaine Lewis, encore très affaibli, décida de faire halte. 

7. Pendant ce temps, à demi inconsciente, Sacajawea gémissait dans la pirogue blanche en serrant son bébé entre ses bras. Charbonneau, affolé, déclara qu’il allait construire un canoë pour redescendre avec elle et l’enfant jusqu’aux villagesMandans. À neuf cents milles de là ! Clark finit par le ramener à la raison : pas question de se priver de leur meilleur atout en territoire Shoshone ! Afin de la protéger au moins du soleil, Clark finira par lui aménager un abri à l’arrière de la pirogue. 

8. Avant de se coucher, il avait commencé une lettre triomphante au capitaine Clark : « Depuis les Grandes Chutes du Missouri… » Oui, ils étaient sur le bon chemin ! Et puis il s’était arrêté : aucun portage ne paraissait pour l’instant possible, il lui fallait poursuivre ses recherches. 

9. Medicine River (aujourd’hui Sun River), là où les Hidatsas l’avaient indiquée, en précisant qu’elle traversait les Rocheuses vers le nord-ouest – et que sa source, par conséquent, n’était pas très éloignée de celles de la Columbia. 

10. En incorrigible romantique, et même s’il savait son cours trop rapide pour la navigation, Lewis s’était mis en tête de tremper la main dans ces eaux qui lui paraissaient déjà contenir la promesse de l’océan Pacifique. Sans prévenir ses hommes, il avait donc imaginé de camper en chemin, si nécessaire. 

11. Où ses hommes en effet, nota-t-il dans un carnet, « commençaient à émettre mille hypothèses sur sa mort quasi certaine ». 

12. Euphémisme pour « parties génitales ». Le capitaine Clark lui avait en fait préparé un « cataplasme » d’écorce péruvienne (cinbchona) et de laudanum. 

13. Moment de triomphe pour le capitaine Lewis : enfin, on se décidait à expérimenter son bateau démontable, qu’il avait baptisé Experiment ! 

14. Il l’avait trouvée gisant à l’ombre d’un arbre, amaigrie, fiévreuse, le pouls irrégulier. Ses doigts et les muscles de ses bras tressaillaient spasmodiquement, probablement du fait de la déshydratation consécutive aux saignées, aux purges, aux vomissements et à la fièvre. Clark, qui ne se sentait guère de talents de médecin passa bien volontiers la main au capitaine Lewis, qui jugea plus prudent d’arrêter les saignées. Se souvenant d’une source sulfureuse, en Virginie, qui était supposée posséder des vertus curatives, il eut alors l’idée d’envoyer deux hommes chercher de l’eau à Sulphur Spring. Est-ce le fait de cette eau, des multiples traitements qui lui avaient été infligés, ou tout simplement de sa robuste constitution ? En tous les cas, dès le lendemain, Sacajawea se sentait mieux ; et réclama un peu de viande – que Lewis lui donna, en l’additionnant… de quinze gouttes de vitriol ! 

15. Ce voyage fut encore plus mouvementé que ne le dit le capitaine Clark, qui faillit bien tomber à l’eau du haut des grandes chutes ! Fascinés, les hommes regardaient se dérouler non loin une scène d’une extraordinaire sauvagerie : une troupe de bisons se pressait si fort pour boire à la rivière, peu avant les chutes, que les derniers arrivants, sans s’en rendre compte, précipitaient les premiers dans le courant, et le troupeau emporté par la violence de l’eau dévalait les chutes, rebondissant contre les rochers, avant de disparaître au fil de l’eau, pour le plus grand bonheur des ours, des vautours et des grizzlys. Un brusque coup de vent arracha quelques feuillets de notes des mains du capitaine ; celui-ci, faisant pour les retenir un geste brusque qui le déséquilibra, aurait suivi la route des bisons si l’un de ses hommes ne l’avait retenu. 

16. Dans leur lettre au président Jefferson partie de Fort Mandan, les capitaines avaient annoncé qu’un second courrier allait suivre, depuis les grandes chutes. Ce deuxième rapport n’étant pas arrivé, beaucoup pensèrent que l’expédition tout entière avait péri. 
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Commence maintenant l’exploit de légende, celui qui haussera l’aventure aux dimensions du mythe : le Grand Portage des chutes du Missouri. Ou comment des hommes épuisés, marchant dans la boue et le froid et se déchirant les pieds aux épines des cactus, transportèrent sur dix-huit milles bateaux et équipement en franchissant une montagne. Journées de souffrance, journées aussi d’intense camaraderie. Lewis le solitaire, pour soulager les porteurs se met à la cuisine ; plus de sergents ni de soldats : rien que des hommes unis dans une même démesure, et qui d’avoir pu vaincre ensemble se trouveront à jamais changés. C’était jusque-là une expédition militaire ; après le Grand Portage, ce sera quelque chose de plus – ou quelque chose d’autre. Tout se passe comme si rien, désormais, ne pouvait arrêter ces hommes…

 

[LEWIS]

 

Vendredi 21 juin. – Les préparatifs terminés, nous avons transporté une partie des bagages sur la haute plaine, à trois milles d’ici, et les avons placés sur l’un des chariots à roues. Le reste de l’équipe s’emploie à sécher de la viande et à apprêter les peaux d’élans. Nous avons tué plusieurs daims et un élan. Les bisons continuent à venir boire en foule. Pour la première fois sur le Missouri, nous avons vu près des chutes un canard-pêcheur au corps brun et blanc, aux ailes blanches, au col d’un rouge brique et au bec étroit, qui semble être de l’espèce que l’on trouve communément sur la Susquehanna, le Potomac et la James River.

Les sous-bois sont remplis de roses sauvages, de groseilles à maquereaux, de groseilles, de chèvrefeuilles bas et de séquoias dont les engagés ou les mariniers aiment fumer l’écorce mélangée à leur tabac.

 

22 juin. – Nous nous mettons en route pour franchir le portage. Avons fait halte pour déjeuner à une huitaine de milles, près d’un petit cours d’eau. Les essieux de notre charrette, faits à partir d’un vieux mât, et les lanières en bois de peuplier se sont rompus en cours de route. Nous en avons refait avec du bois de saule, qui ont tenu le coup jusqu’à un demi-mille du campement. Nous avons dû finir la route en portant les bagages sur notre dos jusqu’au bord du fleuve. Là, nous avons établi notre camp dans un petit bosquet, en face des White Bear Islands.

Les berges de part et d’autre du fleuve sont belles, plates et assez larges. Celle où se trouve notre camp n’est pas à plus de deux pieds au-dessus du niveau de l’eau. Le fleuve est large de huit cents mètres et le courant est très paisible. Nous avons vu des bisons en quantité dans les plaines, un grand nombre de petits oiseaux et le grand courlis brun qui est en train de couver. Ses œufs sont bleu pâle avec des taches noires, et reposent à même le sol, sans aucun nid.

Le figuier de Barbarie nous a beaucoup gênés aujourd’hui : ses épines traversent nos mocassins. Dès que nos feux ont été allumés, nous avons recherché la viande que le capitaine Clark avait laissée ici. Hélas, les loups en ont emporté la plus grande partie.

 

23 juin. – Le capitaine Clark est retourné au camp de Portage Creek, où quatre des hommes, Ordway, Goodrich, Charbonneau et York sont restés avec Sacajawea 1. Durant la matinée, j’ai préparé le camp et l’après-midi je suis allé en canoë avec J. Fields jusqu’à Medicine River, à la recherche des trois hommes, Drouillard, Shannon et R. Fields partis chasser le 19, et dont nous n’avons plus de nouvelles. J’ai remonté la rivière sur un demi-mille environ, puis j’ai suivi à pied la rive droite, en appelant à mesure que j’avançais. À environ cinq milles j’ai trouvé Shannon, installé sur l’autre rive, où il avait tué sept daims et séché près de six cents livres de viande de bison, mais sans avoir vu un seul élan, l’animal que nous souhaitions le plus. Il ne savait rien de ses compagnons, sinon qu’ils s’étaient séparés dès le premier jour, près des chutes. Comme il était trop tard pour rentrer, j’ai franchi la rivière sur un radeau hâtivement bricolé et j’ai passé la nuit au camp de Shannon.

 

Lundi 24 juin. – J’ai envoyé J. Fields, arrivé entre-temps, en amont de la rivière avec ordre de revenir au bout de quatre milles, qu’il ait ou non trouvé les deux chasseurs absents, Drouillard et R. Fields. Puis, descendant par la rive sud de Medicine River, j’ai traversé le Missouri en canoë et j’ai renvoyé Shannon à son camp pour retrouver Fields et rapporter la viande qu’il avait récoltée. Cela fait, ils sont arrivés le soir au camp des White Bear Islands. Une partie des hommes est arrivée de Portage Creek avec deux canoës et des bagages. R. Fields, qui les accompagnait, a raconté la chasse qu’il avait faite avec Drouillard.

 

[CLARK]

 

En redescendant, j’ai supprimé plusieurs détours inutiles afin de raccourcir le portage, et j’ai marqué le nouveau parcours avec des piquets. Je suis arrivé à temps pour faire transporter deux des canoës sur la haute plaine, à un mille environ. Là, nous avons tous réparé nos mocassins et nous avons mis des doubles semelles 2 pour nous protéger du figuier de Barbarie et des pointes coupantes formées par le piétinement des bisons au cours des dernières pluies. Cela seul suffirait à rendre la marche désagréable pour celui qui n’aurait rien à porter ; mais comme les hommes sont chargés de tout le poids que leur permettent leurs forces, la traversée est véritablement pénible. Certains boitent à cause de leurs pieds blessés. D’autres sont tout juste capables de se tenir debout plus de quelques minutes en raison de la chaleur et de la fatigue. Ils sont tous obligés de s’arrêter souvent et de se reposer. Ils s’écroulent presque à chaque halte et beaucoup s’endorment sur-le-champ, mais aucun ne se plaint et ils continuent avec beaucoup de bonne humeur.

Drouillard et R. Fields les ont rejoints à mi-chemin du portage – pendant que le capitaine Lewis les cherchait tous deux sur Medicine River, eux revenaient au camp annoncer la disparition de Shannon, qui leur causait de grandes inquiétudes. Ils ont tué plusieurs bisons sur le coude du Missouri, au-dessus des chutes, fait sécher environ huit cents livres de viande et récolté cent livres de suif. Ils ont aussi tué plusieurs daims, mais n’ont pas vu d’élans. Après avoir mis l’équipe en route avec les canoës, je suis retourné à Portage Creek.

Au camp de White Bear, nous sommes en train d’équiper un bateau fait de peaux, dont la carcasse en fer, longue de trente-six pieds et large de vingt-six pouces au fond, avait été préparée au Harpers Ferry. Gass et Shields, partis ce matin à la recherche du bois nécessaire à la finition du bateau, n’ont presque rien trouvé, pas même des piquets droits sur quatre pieds et demi de long. Comme le bois de peuplier est trop fragile, nous avons dû employer du saule et du sureau.

 

[LEWIS]

 

25 juin. – La plus grande partie de l’équipe est retournée au camp d’en bas. Gass et Shields sont dans les White Bear Islands à la recherche de bois. Frazier est parti en canoë au camp de Drouillard pour en rapporter la viande. J. Fields chasse l’élan en amont du Missouri.

Il est revenu vers midi, assez agité. Voyant deux ours blancs près du fleuve, à quelques milles plus haut, il allait tirer sur eux, quand il s’était trouvé nez à nez avec un troisième qui l’a aussitôt attaqué. En courant pour tenter de s’échapper, il a sauté par-dessus la berge escarpée et est tombé sur un banc de rocher ; il s’est entaillé la main et le genou, et il a faussé son fusil. Heureusement pour lui, la berge l’avait dissimulé à son adversaire, sinon c’eût été probablement sa fin.

Gass et Shields sont revenus avec une petite provision d’écorce et de bois, tout ce qu’ils ont pu trouver dans l’île, mais ils ont tué deux élans. Ceux-ci sont précieux, car leurs peaux permettront de couvrir le bateau. Elles sont plus résistantes que celles des bisons et rétrécissent moins en séchant. Dans la soirée, Drouillard et Frazier sont arrivés du camp d’en haut avec la viande et le suif dont j’ai parlé hier. L’équipe retournée au camp d’en bas a transporté un canoë et les bagages sur la hauteur afin d’être prête à partir demain matin, puis tous ceux qui pouvaient se servir de leurs pieds ont dansé sur l’herbe aux sons du violon.

Nos essais pour prendre des poissons sont infructueux. Il ne semble pas qu’il y en ait dans cette partie du fleuve. Les merles, en revanche, abondent dans les îles. Ils commencent tout juste à voler. Parmi les végétaux, nous trouvons une sorte d’ivraie sauvage en train de former ses épis. De grandes quantités de menthe, également, telle que la menthe poivrée.

Le vent, sur ces plaines, est parfois violent. Les hommes nous ont dit que, comme ils poussaient un des canoës sur les roues, ils ont mis la voile et le vent les a aidés pendant un certain temps.

 

26 juin. – Les moustiques sont extrêmement gênants. De bonne heure ce matin, j’ai envoyé J. Fields et Drouillard dans un des canoës pour chasser l’élan. J’ai mis Frazier à coudre les peaux destinées à recouvrir le bateau. J’ai envoyé Shields et Gass de l’autre côté de l’eau, à la recherche d’écorces et de bois dans un petit fond planté d’arbres, en face des îles, et je me suis assigné les fonctions de cuisinier, aussi bien pour ceux qui sont ici que pour ceux qui doivent arriver ce soir du camp d’en bas. J’ai fait ma provision de bois et d’eau, mis à bouillir une grande quantité d’excellente viande de bison séchée et composé pour chacun des hommes une grosse boulette qui devrait les régaler 3.

Vers 4 h, Shields et Gass sont revenus avec plus de bois qu’ils n’en avaient trouvé jusqu’ici, mais pas encore en quantité suffisante. Ils ont rapporté de l’écorce, surtout de peuplier, qui m’a paru trop fragile pour ce que je voulais en faire. Le seul arbre sur lequel je puisse compter est le saule, dont l’écorce est solide. Shields et Gass ont tué sept bisons, dont ils ont rapporté les peaux et une partie de la meilleure viande. Si je ne peux pas me procurer une quantité suffisante de peaux d’élans, je me contenterai de peaux de bisons.

En fin de soirée, l’équipe est rentrée avec deux autres canoës et une partie des bagages. L’un des hommes, Whitehouse, arrivé très fatigué et en sueur, a bu une grande quantité d’eau et en est tombé malade presque aussitôt. Sa tension a fortement monté et je l’ai saigné d’abondance, après quoi il s’est senti beaucoup mieux. Pour effectuer cette opération, je n’avais d’autre instrument que mon couteau de poche, mais il a très bien convenu. Comme le vent soufflait du sud-est et était favorable, les hommes ont parcouru un chemin considérable en se servant des voiles.

Au camp d’en bas, le capitaine Clark a fait un choix des articles à laisser dans la cache, dont mon pupitre, qui contient des livres, des spécimens de plantes et de minéraux, tout ce que j’ai récolté depuis Fort Mandan, ainsi que deux kilos de porc, un demi-kilo de farine, deux tromblons, une livre de munitions et diverses autres petites choses dont on peut se passer. Le canon à pivot et le chariot ont été déposés à l’abri des rochers, un peu au-dessus du camp, près du fleuve.

 

27 juin. – Les hommes sont repartis de bonne heure ce matin pour prendre le canoë et les bagages qui restent. Comme Whitehouse n’est pas encore très bien remis, je l’ai gardé avec moi et, vers 10 h, je l’ai mis avec Frazier à coudre les peaux destinées au bateau. Shields et Gass continuent d’écorcer et d’ajuster les barres de bois horizontales en diverses parties du bateau. Le bois est tellement tordu et médiocre qu’ils n’avancent pas beaucoup. Quant à moi, je continue à tenir le rôle de cuisinier.

Des élans se sont approchés de notre camp et nous en avons tué deux. À 1 h, un nuage s’est élevé au sud-ouest et a éclaté peu après avec tonnerre, éclairs et grêle. Peu après que l’orage fut passé, Drouillard et J. Fields sont revenus. Ils se trouvaient à environ quatre milles au-dessus de nous pendant l’orage, et les grêlons, disent-ils, étaient d’une taille peu commune. Ils ont tué neuf élans et trois ours. L’un des ours est, de loin, le plus gros que nous ayons jamais vu. Sa peau me paraît aussi grande que celle d’un bœuf ordinaire. Tandis qu’ils chassaient, Drouillard et Jo Fields ont vu d’épais fourrés au bord du fleuve, et supposé que des ours pouvaient s’y cacher. Ils ont donc abordé sans faire de bruit et grimpé sur un arbre dans les branches duquel ils se sont installés, à une vingtaine de pieds au-dessus du sol. Une fois en sécurité, ils ont poussé un cri et le grand ours a foncé aussitôt vers l’endroit d’où était partie la voix humaine. Arrivé près de l’arbre, il a fait une brève pause, et Drouillard lui a tiré un coup en pleine tête. Il vaut la peine de remarquer que cette sorte d’ours ne grimpe jamais aux arbres. Ses pattes de devant ont neuf pouces de large et celles de derrière près de douze de long, sans tenir compte des griffes, et sept pouces de large.

Un ours s’est approché la nuit dernière à une trentaine de mètres de notre camp et a dévoré environ trente livres de suif de bison suspendu à un arbre. Mon chien semble être en alerte constante, et ne cesse d’aboyer toute la nuit.

 

28 juin. – Tout le monde s’emploie à construire le bateau. On le garnit d’écorces de saule, puis on pose par-dessus des peaux d’élans, ou, à défaut, des peaux de bisons.

Les ours blancs deviennent des plus gênants. La nuit, ils troublent constamment le repos du camp, et bien qu’ils ne nous attaquent pas (notre chien patrouille toute la nuit et nous avertit de leur approche) nous sommes obligés de dormir avec nos armes par peur d’un accident, et nous ne pouvons envoyer aucun de nous à une certaine distance, surtout s’il lui faut traverser des buissons. Nous avons vu deux de ces ours aujourd’hui dans la grande île qui nous fait face, mais nous sommes trop occupés en ce moment. Nous nous réservons pour plus tard un moment de loisir ; nous organiserons alors une battue pour les chasser des îles. Le fleuve a monté de neuf pouces depuis notre arrivée.

À Portage Creek, le capitaine Clark a terminé la cache. Nous y avons déposé tout ce dont nous pouvons nous passer dans nos bagages : des munitions, des provisions, des livres, des spécimens de plantes et de minerais, et un échantillon d’eau du Missouri entre son confluent avec le Mississippi et Fort Mandan. Une fois la cache refermée, le capitaine a levé le camp et porté tout ce qui restait sur la haute plaine, à trois milles de là. Portage Creek a beaucoup monté par suite des pluies, l’eau a pris une teinte d’un pourpre foncé et elle a mauvais goût. En transportant le canoë, le capitaine Clark s’est aperçu qu’il restait plus de bagages qu’on n’en pouvait charger sur les deux chariots. Il a donc laissé certaines des choses lourdes qui ne risquaient pas d’être abîmées, et il a continué jusqu’à Willow Run où il a campé pour la nuit. Là, l’équipe a fait son dîner de deux bisons tués en route, mais a dû passer la nuit sous la pluie, avec un grand vent du sud-ouest.

 

[CLARK]

 

29 juin. – Petite pluie tôt ce matin, puis temps clair. La prairie est trop humide pour finir le portage. Je vais envoyer presque toute la troupe chercher ce que nous avons laissé hier.

Ayant perdu certaines notes prises lors de ma première remontée du fleuve, j’ai décidé de retourner dans les White Bear Islands. Après avoir laissé un homme à la garde des bagages, je me suis dirigé vers les chutes avec York, mon domestique, Charbonneau, ainsi qu’avec sa femme et son jeune enfant 4. Peu après mon arrivée, j’ai découvert un nuage très sombre qui paraissait annoncer une pluie prochaine. Nous nous sommes mis aussitôt en quête d’un abri, mais sans trouver d’endroit où l’on ne courût le risque d’être précipité dans l’eau si le vent devenait trop violent. Enfin, à environ un quart de mille des chutes, je dénichai un profond ravin protégé par des rochers en surplomb. Nous avons déposé les fusils, les compas et les autres articles que nous avions avec nous. La première averse fut d’abord modérée, mais elle forcit très vite pour se transformer bientôt en un torrent de pluie et de grêle. La pluie qui nous cinglait en rafales nous a laissé à peine le temps d’échapper au torrent qui dévalait la colline avec une force prodigieuse, ravageant tout sur son passage et entraînant de grands rochers et de la boue. J’ai pris mon fusil et mon sac à balles dans ma main gauche et j’ai escaladé la colline en me servant de ma main droite pour pousser Sacajawea (qui tenait son enfant dans ses bras) tandis que Charbonneau s’efforçait, lui, de tirer sa femme par la main. Elle était si effrayée qu’elle avait presque perdu ses esprits. Nous avons fini par arriver au sommet de la colline, où j’ai trouvé mon domestique, très inquiet, qui partait à notre recherche. Au moment de quitter le fond du ravin, qui était plat et sec à mon arrivée, j’avais déjà de l’eau jusqu’à la taille et ma montre était toute mouillée. En fait, je suis sorti juste avant que l’eau ne monte à une hauteur de dix pieds. Le torrent était terrible à voir, et quand je suis arrivé au sommet de la colline, l’eau avait au moins quinze pieds de haut.

J’ai dit à mes hommes de rejoindre le camp aussi vite que possible pour prendre dans nos affaires de quoi couvrir l’enfant dont les vêtements avaient disparu, ainsi que Sacajawea, tout juste sortie d’une sévère indisposition, et qui mourait de froid. Craignant une rechute, je lui ai fait prendre un peu d’alcool, ainsi qu’aux autres membres de la troupe. Mon domestique en avait dans sa cantine et cela leur a fait à tous le plus grand bien.

En arrivant au camp de Willow Run, nous avons retrouvé l’équipe dans la plus grande confusion, après qu’ils eurent laissé leur chargement dans la plaine, où la grêle et le vent étaient d’une violence incroyable. À demi nus comme ils étaient, ils avaient beaucoup souffert. Certains même ont failli être tués. L’un d’eux a été jeté trois fois à terre ; d’autres, qui n’avaient ni chapeau ni quoi que ce soit pour se protéger la tête, étaient couverts de sang. Je les ai réconfortés avec un peu de grog. Peu après, le ruisseau s’est mis à monter – six pieds en quelques minutes. Dans le torrent, près du fleuve, j’ai perdu le grand compas, un beau fusil, un tomahawk, un parapluie, un sac de balles, un cornet à poudre et des mocassins. La femme a perdu la peau d’ours dans laquelle elle portait l’enfant, des vêtements, de la literie, etc. Le compas représente une perte sérieuse, car nous n’en avons pas d’autre de cette dimension.

 

[LEWIS]

 

30 juin. – Je commence à être très impatient de partir, car la saison s’avance. Voilà presque trois mois que nous avons quitté Fort Mandan et nous n’avons pas encore atteint les Rocheuses. Je suis tout à fait sûr que nous ne regagnerons pas Fort Mandan cette année.

 

[CLARK]

 

Les deux hommes envoyés à la recherche des affaires perdues hier ont rapporté le compas, qu’ils ont trouvé dans la boue et les pierres, près de l’entrée du ravin. Ils n’ont rien retrouvé d’autre. L’endroit où je m’étais abrité est rempli d’énormes rochers.

 

[LEWIS]

 

1er juillet. – Après une journée très pénible, le capitaine Clark a rejoint notre camp ce soir avec ses hommes et tous les bagages, sauf ceux laissés à six milles d’ici. Ils étaient trop fatigués pour retourner les chercher.

Au camp de White Bear, nous avons travaillé au bateau 5. Une fosse a été creusée afin de fabriquer du goudron. La journée a été très chaude et les moustiques nous ont beaucoup gênés. Nous avons eu la chance de pouvoir faire des relevés d’altitudes solaires à l’aide du sextant. Les nuages et les orages de la soirée nous en avaient empêchés jusqu’ici.

 

2 juillet. – Une forte averse est tombée très tôt ce matin. Quelques hommes sont partis chercher les bagages laissés hier en arrière. Les autres assemblent les éléments du bateau. Cela nous a pris trois heures environ, puis nous avons commencé à coudre le cuir sur les traverses de fer qui forment l’extrémité des sections. Le reste des bagages est arrivé à 2 h, à la grande joie de toute l’équipe, impatiente d’avancer. Les moustiques sont très gênants.

Nos observations célestes terminées, nous sommes passés dans la grande île afin de lancer une attaque contre ses habitants, les ours, qui nous ont beaucoup ennuyés ces temps-ci, et ont encore tourné autour de notre camp la nuit dernière 6. Nous avons découvert que la partie de l’île qu’ils fréquentent est un hallier de saules aux larges feuilles, presque impénétrable. Nous nous y sommes frayé un chemin par groupes de trois, mais nous n’avons pu trouver qu’un seul ours, qui a attaqué aussitôt Drouillard. Par bonheur, alors qu’il se ruait sur lui, le chasseur lui a tiré en plein cœur à une vingtaine de pieds et il s’est écroulé.

N’ayant pas été capables de découvrir d’autres ours, nous avons rejoint le camp. Les moustiques sont terriblement gênants. Le vent souffle de nouveau très fort du sud-ouest 7.

 

3 juillet. – L’équipe presque entière s’est employée à diverses tâches en rapport avec le bateau, qui est presque terminé. Mais nous n’avons pas encore réussi à fabriquer du goudron dans notre four, ce qui ne va pas manquer de nous embarrasser. Comme les Indiens nous ont dit qu’en quittant les chutes nous ne tarderons pas à quitter la contrée des bisons, nous devons nous attendre à jeûner de temps en temps. Mais afin de nous procurer quelques provisions, nous avons envoyé les chasseurs qui n’ont tué qu’un bison et deux antilopes. Avec six castors et deux loutres, voilà tout le gibier de ces deux ou trois derniers jours. À 10 h du matin nous avons eu une légère averse qui a tout juste mouillé l’herbe.

 

4 juillet. – Le bateau est terminé, sauf en ce qui concerne la partie la plus difficile : assurer son étanchéité. Forte rosée ce matin.

Seuls produits de la chasse, aujourd’hui : un élan et un castor. Les bisons semblent avoir abandonné la contrée. Nous avons pourtant réussi à dresser une table sinon somptueuse, du moins convenable, en l’honneur de cette journée, et dans la soirée nous avons offert aux hommes un peu d’alcool, qui est tout ce qui reste de notre provision 8. Certains ont paru ressentir les effets d’une si petite quantité ; et comme ils en ont l’habitude dans toutes les fêtes, le violon a fait son apparition, et ils ont dansé jusqu’à ce qu’une forte averse, vers 9 h, vienne les interrompre. Ils ont cependant continué à se divertir jusqu’à une heure assez tardive.

 

5 juillet. – Le bateau a été surélevé, et nous avons allumé des feux au-dessous afin de le sécher plus vite. Comme nous désespérons de jamais obtenir du goudron, nous avons fabriqué un mélange de charbon en poudre, de cire d’abeille et de suif de bison pour le remplacer. Si cela ne marche pas, ce sera très malheureux, car sous tous les autres rapports, le bateau répond entièrement à nos besoins. Bien qu’il ne soit pas encore tout à fait sec, il peut être aisément transporté par cinq hommes ; sa forme est aussi complète qu’on peut le souhaiter. Il est très solide, et il pourra porter une charge d’au moins huit mille livres, avec l’équipage requis. Outre le manque de goudron, nous avons eu la malchance de coudre les peaux avec une aiguille aux rebords coupants. Bien que nous ayons employé une forte lanière pour bien remplir les trous, la peau se rétrécit en séchant et laisse des ouvertures. Nous craignons que le bateau ne prenne l’eau.

Une grande troupe de bisons s’est approchée de nous et nous avons pu en tuer trois, en plus de deux loups et de trois antilopes. Au cours de la journée, d’autres troupes sont passées près de notre camp, qui se rendaient au fleuve. Elles se déplacent avec beaucoup de méthode et de régularité. Bien qu’on puisse voir dix ou douze troupeaux répandus sur un espace de nombreux milles, si nulle poursuite ne les dérange ils se déplacent tous dans la même direction.

 

6 juillet. – Il y a eu plusieurs averses de pluie mêlées de grêle cette nuit, avec des coups de tonnerre et des éclairs. Vers le lever du jour, un gros orage est arrivé du sud-ouest, avec un grondement continuel, de la grêle et de la pluie. Les grêlons, aussi gros que des balles de fusil, ont recouvert complètement le sol. Ceux que nous avons récoltés ont duré toute la journée et ont servi à rafraîchir l’eau.

Nous avons vu dans notre voisinage ce que nous n’avions jamais rencontré encore : un très petit renard. Ces animaux vivent en bandes dans des trous, comme le petit loup, ou coyote ; mais nous n’avons pas encore réussi à en prendre un, car ils sont extrêmement méfiants et à la moindre alarme, ils regagnent leurs tanières qui sont très profondes.

 

7 juillet. – Le temps est chaud mais couvert, de sorte que l’humidité qui imprègne les écorces après la pluie ne s’en retire que lentement, malgré les petits feux que nous entretenons sous le bateau. Nous n’avons pas de tentes et sommes donc obligés d’employer les voiles pour nous protéger du mauvais temps. Nos peaux de bisons suffisent à peine à couvrir nos bagages, mais les hommes en préparent d’autres pour remplacer leurs vêtements actuels qui, constamment à la pluie, ne tardent pas à pourrir.

Dans la soirée, les chasseurs sont revenus avec seulement les peaux de trois bisons, de quatre daims et de trois loups. Les bisons, disent-ils, s’éloignent en aval du fleuve. Deux autres chasseurs, partis ce matin, n’ont rien trouvé d’autre qu’un élan. Nous avons pris aussi un castor. Les moustiques continuent à nous importuner beaucoup et les mouches à viande volent en grande quantité autour du bateau. À 4 h de l’après-midi, nous avons eu une légère averse accompagnée de tonnerre et d’éclairs.

 

8 juillet. – Afin de remplacer plus complètement les notes qu’il a perdues, le capitaine Clark est parti après le petit déjeuner en emmenant l’équipe presque tout entière, avec l’intention de tuer des bisons s’il s’en trouvait près des chutes. Dans la plaine, les hommes ont été répartis en plusieurs groupes, tandis que lui-même, avec deux hommes, rejoignait le Missouri à l’embouchure de Medicine River, pour descendre ensuite vers la grande cataracte. Il a constaté que les énormes troupeaux de bisons ont totalement disparu. Sans doute sont-ils descendus en aval des chutes. Après avoir pris les mesures nécessaires, le capitaine est revenu par la plaine et n’a rejoint le camp que tard dans la soirée. Toute l’équipe n’a tué que trois bisons, trois antilopes et un daim. Ils ont aussi tué un petit renard.

La journée a été belle et chaude, mais il est tombé une petite pluie dans l’après-midi. Comme le bateau avait suffisamment séché, nous avons passé une couche du mélange, et nous avons répété cette opération après un intervalle convenable.

 

9 juillet. – Nous avons mis les canoës à l’eau, après les avoir calfatés. Mis à l’eau également le bateau, qui se comporte comme un parfait bouchon de liège. Cinq hommes peuvent le porter très aisément. J’ai donné des ordres pour qu’on y ajuste des bancs et des rames. Les hommes ont chargé les embarcations en vue du départ. Au même moment, un vent violent s’est levé et a soufflé si fort que nous avons dû décharger en hâte les canoës. Une partie des bagages a été mouillée avant d’être retirée. Le vent est resté très violent jusque tard dans la soirée. C’est à ce moment que nous nous sommes aperçu qu’une bonne partie de calfatage s’était déjà séparée des peaux, laissant les coutures du bateau exposées à l’eau. Celle-ci s’infiltre de telle sorte que l’embarcation ne pourra être utilisée. Nul besoin de dire à quel point cela me contrarie. Empêcher ces infiltrations sans goudron nous est impossible, et il est tout aussi impossible de nous procurer cet article : le mal est donc irréparable.

Je viens de découvrir que la partie faite de peaux de bisons où sont restés des poils répond beaucoup mieux à notre attente : l’eau ne s’y infiltre que très peu, et les endroits couverts de poils longs d’un huitième de pouce conservent même parfaitement l’enduit et restent sains et secs. Si je m’étais servi de peaux de bisons rasées de moins près, le bateau nous aurait sans doute donné satisfaction. Mais nous livrer à d’autres expériences, dans notre situation, me paraît de la folie. Les bisons nous ont désertés et la saison avance. J’ai donc abandonné tout espoir quant à mon bateau favori et donné l’ordre qu’on le coule. Si les peaux se ramollissent, il sera plus facile de démonter l’embarcation, et nous laisserons la carcasse de fer ici, car elle ne pourra sans doute plus nous servir 9.

Il devient maintenant nécessaire de trouver un autre moyen pour transporter les bagages que nous pensions charger dans le bateau. Pour cela, il va nous falloir deux autres canoës, mais sur une très longue distance – de l’embouchure de la Musselshell à l’endroit présent –, nous n’avons pas vu un seul arbre qui puisse nous servir. Les chasseurs partis à la recherche de bois disent qu’il existe cependant un terrain bas sur l’autre rive du fleuve, à huit milles au-dessus de nous par les terres, et trois fois plus loin si l’on emprunte le fleuve, où nous trouverons probablement des arbres assez grands pour cet usage. Le capitaine Clark a donc décidé de s’y rendre par les terres, avec dix des meilleurs ouvriers qui construiront les canoës jusqu’à ce que le reste de l’équipe, une fois le bateau démonté et ses pièces mises en sécurité, transporte les bagages et les rejoigne avec les six autres canoës.

 

[CLARK]

 

10 juillet. – Passé sur l’autre rive avec mes hommes. Une huitaine de milles parcourus par terre. Là, j’ai trouvé deux peupliers, mais l’un deux s’est révélé creux, et s’est brisé au sommet lors de sa chute. Tous deux étaient très abîmés à la base. J’ai exploré les environs, sans rien trouver de plus convenable. Je suis revenu vers les arbres abattus, que j’ai raccourcis pour éviter les parties défectueuses. Pour remédier à cet inconvénient, je fais construire des canoës aussi larges que possible.

 

[LEWIS]

 

Les hommes restés avec moi ont démonté le bateau et déposé sa carcasse dans une cache, avec un dessin de la région entre Fort Mandan et ici, quelques autres papiers et de petites choses de moindre importance. Nous nous sommes ensuite amusés à pêcher. Nous avions cru, à notre arrivée, qu’il n’y avait pas de poissons, mais en aval des chutes nous avons pris une espèce de chevesne blanc, de petite taille.

Le sergent Ordway est parti le matin avec quatre canoës et huit hommes, en emportant une partie des bagages, pour gagner l’endroit où le capitaine Clark a établi son camp.

 

[CLARK]

 

11 juillet. – Un canoë nous a rejoints dans la matinée. Le vent soufflait si fort, hier, que le sergent Ordway a dû s’arrêter à trois milles d’ici, où il a campé pour la nuit.

Les trois autres canoës, qui transportent des effets plus précieux, ont avancé avec plus de précautions et n’ont atteint le camp que ce soir. J’ai alors fait décharger les canoës et les ai renvoyés, mais le grand vent les a empêchés de redescendre à plus de huit milles en amont. Les hommes s’emploient activement à construire les canoës 10. Les chasseurs nous ont procuré trois daims bien gras et un bison, en plus des deux daims et de l’antilope tués la veille.

 

[LEWIS]

 

Les quelques hommes restés avec moi se sont employés à chasser, mais sans grand succès ; ils n’ont tué qu’un bison. Vers le coucher du soleil, nous avons entendu deux décharges de l’étrange « artillerie de montagne ». Nous avons vu aussi plusieurs grands aigles gris – beaucoup plus grands que ceux des États-Unis. Il s’agit très probablement d’une espèce différente, bien que l’aigle chauve de cette région ne soit pas tout à fait aussi grand que les nôtres.

Les hommes souffrent beaucoup de panaris. Bratton est incapable de travailler à cause de cette affection à la main.

 

12 juillet. – Les moustiques sont de plus en plus gênants, et ils ont un compagnon qui ne l’est pas moins : un gros moustique noir qui ne pique pas mais attaque les yeux en essaims ; au point que nous sommes obligés de les chasser si nous ne voulons pas en avoir les yeux remplis.

 

[CLARK]

 

L’équipe s’emploie toujours à construire les canoës. Le sergent Pryor s’est démis l’épaule hier, mais on l’a remise aussitôt en place. C’est douloureux, mais aucun dommage important n’est à craindre.

Le martin-pêcheur à crête bleue hante cette partie du fleuve. C’est un oiseau rare sur le Missouri. En fait, nous n’en avons pas vu plus de trois ou quatre depuis le confluent avec Maria’s River.

 

[LEWIS]

 

13 juillet. – La matinée étant belle et calme, j’ai fait charger tout ce qui restait des bagages sur les six canoës qui sont allés rejoindre le camp d’en haut, avec chacun deux hommes à bord. Puis, avec Lepage, qui est malade, et la femme indienne, j’ai traversé le fleuve et quitté le camp pour rejoindre le capitaine Clark par les terres.

Les bisons ne sont pas encore tous partis, car les chasseurs en ont ramené trois, en très bon état. Il faut se donner un certain mal pour se nourrir, car nous réservons notre viande séchée pour les Montagnes Rocheuses, où nous n’espérons pas trouver beaucoup de gibier. Notre alimentation principale consiste en viande, et la consommation des trente-deux personnes composant l’expédition représente quatre daims, un élan et un daim, ou un bison toutes les vingt-quatre heures. Les moustiques et les cousins nous persécutent aussi férocement que plus bas, et sans nos moustiquaires nous ne pourrions trouver le sommeil. Nous avons découvert plusieurs plantes inconnues jusqu’alors, dont nous gardons des spécimens.

 

[CLARK]

 

14 juillet. – Belle matinée, chaude. Les divers moustiques sont des plus gênants. Les canoës sont arrivés à midi, on a fait sécher leur chargement. Les deux canoës sont terminés et ont été mis à l’eau 11. Un peu de pluie dans l’après-midi. Tous se préparent à se mettre en route demain.


1. Elle avait retrouvé assez de forces pour s’en aller pêcher. Charbonneau fut désigné comme cuisinier. 

2. En peau de bison, qui est plus résistante. La pluie rendait les choses encore plus pénibles (Journal de Whitehouse : « Il pleut sacrément. ») 

3. Décision surprenante pour un personnage aussi fragile, tourmenté et solitaire que Lewis, que de renoncer ainsi, tout à coup, à ses prérogatives de capitaine. Il est vrai que cette aventure folle, au bout de la souffrance, fut vécue par tous comme un très grand moment d’unité du groupe. Lewis en parla plus tard comme de l’époque la plus heureuse de sa vie. 

4. Baptiste était dans un panier et le capitaine Clark, outre son fusil, portait une grande ombrelle, moins pour se protéger du soleil, probablement, que de la pluie – ce qui fit beaucoup rire tous les hommes présents. 

5. Trente-six pieds de long, sur quatre pieds de large. Sans mode d’emploi, les hommes eurent toutes les peines du monde à assembler les pièces. Comme manquaient les peaux d’élans, réputées meilleures, ils durent recourir aussi à des peaux de bisons. 

6. Le danger était si réel que les hommes reçurent l’ordre de ne plus se déplacer que par deux, les fusils chargés. 

7. Le Journal est peu à même d’en rendre compte, mais pendant tout ce temps, Lewis remplissait en outre des pages et des pages d’observations sur la flore et la faune, les baies, les variétés de truites, les oiseaux, les écureuils, les serpents et ces renards qui vivaient sous terre, à la manière des chiens des prairies – espèce qui a aujourd’hui disparu dans le Montana. 

8. Au menu : des steaks de bison, du porc grillé, des haricots et des boulettes de pudding à la graisse de bison. Une petite quantité d’alcool fut gardée à des fins médicinales. 

9. Mortifié, Lewis prit une ligne et partit à la pêche pour se calmer un peu. Sachant trop à quel point il tenait à son Experiment, Clark et les hommes du groupe s’abstinrent de la moindre remarque ; ils se préoccupèrent aussitôt de construire des canoës. 

10. Ils y mirent une telle hâte qu’ils cassèrent douze manches de hache. 

11. L’un mesurait 33 pieds de long, l’autre 25. 





XII

TROUVER LES SHOSHONES !

SMITH’S RIVER – FIGUIERS DE BARBARIE ET AUTRES PLANTES – HABITATIONS DES SHOSHONES OU SNAKE INDIANS – LE CAPITAINE LEWIS PART EN RECONNAISSANCE – NAVIGATION DIFFICILE SUR LES RAPIDES – TOURNESOLS, GROSEILLES, ET AUTRES BAIES – MOUTONS DES ROCHERS – LE CAPITAINE CLARK PART EN RECONNAISSANCE – HABITATIONS INDIENNES – BISON GRILLÉ – LES PORTES DES MONTAGNES ROCHEUSES – LES INDIENS INCENDIENT LA PRAIRIE – LE PIVERT DE LEWIS – VIEILLE ROUTE INDIENNE – UNE SUPERBE PRAIRIE – GROUSES, CYGNES, OIES ET GRUES – SACAJAWEA RECONNAÎT SON PAYS À L’APPROCHE DES TROIS FOURCHES – CASTORS ET AUTRES ANIMAUX – CHEVAUX INDIENS – LE CAPITAINE CLARK DÉCOUVRE LES TROIS FOURCHES – UNE SECONDE CHAÎNE MONTAGNEUSE – EXPLORATION DES FOURCHES – EMPLACEMENT DU FORT – MALADIE DU CAPITAINE CLARK – HÂTE DE RENCONTRER LES SNAKES

 

 

Trouver, coûte que coûte, les Shoshones. D’eux, et d’eux seuls maintenant dépend le succès de toute l’entreprise. Un temps, certains se rassuraient en imaginant un deuxième portage, à pied, à travers le Great Divide (la ligne de partage des eaux) jusqu’aux sources de la Columbia. Mais les Hidatsas avaient parlé d’un demi-mille, aisé, aux Grandes Chutes, là où ils avaient souffert le martyre sur dix-huit milles. Dès lors, quel crédit accorder à leurs autres prévisions ? Trouver les Shoshones. Et obtenir d’eux des chevaux. Ou, sinon, rester bloqués un nouvel hiver à l’est des Rocheuses dans les pires conditions, et sans plus guère de vivres. Clark paraît extrêmement agité tous ces jours-là, il tombe malade. Pourtant, malgré ses pieds abîmés, il sillonne le pays : c’est qu’il mesure mieux que personne la gravité de l’enjeu et qu’il se sent responsable de la vie de ses hommes. Depuis Fort Mandan, il n’a pensé qu’à cet instant. Dès l’hiver, écoutant les récits des vieux Mandans, il a su que tout se jouerait là, avant le Great Divide. Et toutes les cartes qu’il a pu esquisser n’ont fait que le montrer : il n’y avait pas d’autre choix. Mais lorsque l’on est à pied, se dit-il en courant la Prairie, comment établir le contact avec des cavaliers qui ne le souhaitent pas ? Il se pourrait bien, confie-t-il un soir à Lewis, en grelottant de fièvre, que leur situation soit tout simplement désespérée.

 

[LEWIS]

 

15 juillet. – Nous nous sommes levés très tôt ce matin, pour charger nos canoës. En dépit des différents dépôts que nous avons faits, nos embarcations, huit en tout, restent très chargées. Il est vrai que nous emportons de larges provisions de viande séchée et de graisse. Le plus difficile est de maintenir les bagages de nos hommes dans les limites raisonnables : ils ne cessent d’ajouter des choses encombrantes, d’une utilité limitée. À 10 h du matin nous nous sommes mis en route pour mon plus grand plaisir et, je crois, celui de tous ceux qui composent notre équipe. Je suis descendu à terre et j’ai tué deux élans. Toute la troupe s’est arrêtée près de l’un d’eux pour déjeuner. Afin de diminuer la charge des canoës, j’ai continué d’avancer à pied tout l’après-midi, avec Potts et La Page, nos deux seuls invalides 1. Nous avons dîné, juste au-dessus de l’embouchure d’une très belle rivière, large de quatre-vingts mètres, qui se jette à bâbord. En l’honneur de M. Robert Smith, le secrétaire d’État à la Marine, nous lui avons donné le nom de Smith’s River. Pour ce que nous en avons pu voir, elle traverse une charmante vallée en direction du sud-est, où se nourrissent de nombreux troupeaux de bisons. Après vingt-cinq milles environ, elle disparaît dans les Rocheuses. Drouillard a blessé un daim qui s’est jeté dans le fleuve, mon chien l’a poursuivi, l’a fait se noyer et l’a ramené à notre camp.

Le figuier de Barbarie est maintenant en pleine floraison et constitue l’une des beautés aussi bien que l’une des pires plaies de ces régions. Le tournesol aussi est en fleur, et très abondant. On trouve cette plante tout au long du Missouri, depuis son embouchure jusqu’ici. Le Chenopodium Album, le concombre sauvage, le jonc des sables et l’oseille à feuilles étroites sont également très communs. Le fleuve a de cent à cent cinquante mètres de large. Il y a plus de végétation sur ses rives qu’en aval des chutes. De grands bancs de sable s’élèvent au-dessus de la plaine et semblent avoir été tirés du fleuve au cours des âges par le vent de sud-ouest presque incessant : on les trouve toujours sur la rive opposée aux vents.

 

16 juillet. – Il y a eu une épaisse rosée la nuit dernière. Nous n’avons pas tardé à dépasser une quarantaine de petites niches formées par des buissons de saules – probablement en guise de protection contre le soleil. Elles semblent avoir été abandonnées voilà une dizaine de jours par les Snakes (ou Shoshones), à ce que nous supposons. Nous espérons les rencontrer bientôt, car à en juger par leurs traces, ils semblent avoir avec eux un grand nombre de chevaux 2. Après quatre milles, nous avons dépassé un ruisseau du côté droit, et quatre milles plus loin un autre, sur la gauche. Drouillard a tué un bison ce matin, près du fleuve. Nous avons fait halte et l’animal a constitué notre petit déjeuner. J’ai mangé pour la première fois les entrailles cuites sur un grand feu, à la manière indienne, sans aucun lavage ou nettoyage préalables, et j’ai trouvé cela très bon.

Après le petit déjeuner, j’ai décidé de laisser le capitaine Clark et les autres et de gagner l’endroit où le fleuve pénètre dans les Rocheuses, pour faire les observations nécessaires sur leur point de rencontre 3. Je me suis donc mis en route avec Drouillard et les deux invalides, Potts et Le Page, à qui j’ai pensé que la promenade ferait du bien. J’ai avancé sur la rive nord-ouest du fleuve, à travers une jolie plaine qui s’étendait aussi sur l’autre rive, et à huit milles de là j’ai dépassé un petit cours d’eau sur les bords duquel j’ai remarqué une grande quantité de trembles.

 

[CLARK]

 

Belle matinée, après une nuit très froide, rosée épaisse. Envoyé un homme chercher une hache oubliée quelques milles plus bas ; me suis mis en route de bonne heure. Dépassé une quarantaine de petits camps qui semblaient avoir été abandonnés depuis dix ou douze jours. Il s’agit probablement d’Indiens Snakes. À quelques milles en amont, des piquets qui devaient supporter une grande tente de soixante pieds de diamètre, et tout autour, les traces d’un certain nombre de tentes en peaux. Les bisons abondent. Le fleuve est moins large que plus bas (entre cent et cent cinquante mètres), plein d’îles et sinueux. Un peu de végétation dispersée sur ses bords, des peupliers, des saules et des sureaux ; les buissons consistent en séquoias, merisiers, groseilles à maquereaux, groseilles rouges et blanches, etc.

Camp installé à la pointe d’une petite île, à tribord. La chaîne des Rocheuses semble s’étendre du nord-ouest au sud-est et s’élève à environ huit cents pieds au-dessus de la rivière. Elle est faite d’une roche noire très dure. Le courant entre la Medicine River et la montagne est paisible, les rives sont basses et étendues, le cours général est sud 10o ouest, une trentaine de milles en ligne droite.

 

17 juillet. – Départ tôt ce matin. Traversé le rapide à l’endroit appelé Pine Rapid, non sans difficultés. Ai retrouvé là le capitaine Lewis et le reste de la troupe. Après le petit déjeuner a commencé le passage des rapides. Les choses qui risquaient d’être endommagées par l’eau ont été transportées par terre. Nous avons ensuite doublé les équipes des canoës et, grâce à la corde de halage, nous les avons fait passer sans accident. J’ai dressé un relevé d’altitude, quelques observations astronomiques, puis nous avons continué.

Les énormes falaises nous obligent à passer et repasser le fleuve sans arrêt. L’eau se réduit en de nombreux endroits à un chenal très étroit, de soixante-dix à cent vingt mètres, les rives sont très étroites, sans aucune végétation, et très souvent la montagne rejoint le fleuve. Celui-ci est tortueux, ses bords sont étroits, les falaises hautes et escarpées. J’ai escaladé un éperon qui m’a paru très haut et d’accès difficile. Il était planté de pitchpins et couvert d’herbe. À peu près aucun gibier visible. Les groseilles jaunes sont mûres, ainsi que les merises et les groseilles rouges. Nous avons vu plusieurs bouquetins.

 

[LEWIS]

 

La navigation devient très difficile. L’eau est profonde, mais sans grand courant, et large de soixante-dix à cent mètres. Les bas-côtés sont étroits, avec peu de végétation à part le sureau. Les falaises sont abruptes et surplombent de si près le fleuve que nous avons dû souvent passer d’un bord à l’autre pour pouvoir avancer. Il semble que le fleuve y ait creusé son chenal au cours des âges. Sur ces montagnes, nous voyons plus de pins que d’habitude, mais encore en petites quantités. Sur les rives, qui sont couvertes d’herbe, nous avons vu le tournesol fleurir en abondance. Les Indiens du Missouri, notamment ceux qui ne cultivent pas le maïs, font grand usage des graines de cette plante pour fabriquer leur pain ou épaissir leur soupe. Après les avoir fait sécher, ils les pilent entre deux pierres jusqu’à les réduire en une fine farine. Ils y ajoutent parfois de l’eau et boivent ce mélange ; d’autres fois ils ajoutent une certaine quantité de moelle pour obtenir la consistance de la pâte et en font une part de leur nourriture. Nous avons préféré cette composition à tout le reste et l’avons considérée comme un aliment très agréable.

 

18 juillet. – Avant notre départ, nous avons vu une grande troupe de moutons des Rocheuses au sommet de falaises très hautes, presque perpendiculaires, en face de notre camp. Ils bondissaient de roche en roche sans aucune crainte, alors que le moindre faux pas les aurait précipités à cinq cents pieds plus bas. Ces bêtes semblent rechercher les précipices, où elles sont parfaitement à l’abri des loups, des ours, et de l’homme. Après deux milles et demi, nous avons dépassé à tribord l’embouchure d’une très grande rivière, large de quatre-vingts mètres, presque autant que le Missouri à cet endroit. Son courant est rapide et son eau des plus transparentes ; le lit est fait de petites pierres plates, arrondies ou de diverses autres formes. Les rives sont étroites mais aussi boisées que celles du Missouri. Elle traverse une région montagneuse et accidentée. Elle semble navigable, mais dans quelle mesure ? c’est ouvert aux suppositions 4. Nous avons donné à cette belle et claire rivière le nom du secrétaire d’État à la Guerre, la Dearborn River.

Comme nous sommes très soucieux de rencontrer les Shoshones (ou Snakes) afin d’obtenir les informations nécessaires sur notre itinéraire, et aussi de nous procurer des chevaux 5, nous avons pensé qu’il valait mieux que l’un de nous prenne les devants avec une petite troupe et s’efforce de les découvrir avant que les coups de fusils nécessaires à notre approvisionnement ne les avertissent de notre approche. Si, par accident, ils nous entendent, ils se retireront probablement dans les montagnes en nous considérant comme leurs ennemis, qui ont coutume de les attaquer de ce côté.

C’est pourquoi le capitaine Clark s’est mis en route ce matin, après le petit déjeuner, en compagnie de Joseph Fields et de York, son domestique.

Nous avons assez bien avancé. Le courant étant plus fort qu’hier, nous employons surtout le câble et les rames, mais parfois aussi la perche.

 

[CLARK]

 

Après le petit déjeuner, j’ai pris avec moi Jo Fields et mon domestique et me suis mis en route. La région est si tourmentée que nous gagnons peu sur les canoës. Heureusement, le soir, j’ai franchi une montagne en suivant une piste indienne qui m’a permis de gagner plusieurs milles sur les méandres du fleuve. La route qui franchit cette montagne est large et en maints endroits semble même avoir été excavée.

Campons au bord d’un petit torrent d’eau claire et fraîche. Les moustiques nous gênent beaucoup. J’ai vu plusieurs sources et cours d’eau tout au long des vallées. Leur eau est très bonne. Les cours d’eau qui se jettent dans le fleuve sont couverts de barrages par les castors depuis leurs embouchures jusqu’aussi haut que j’aie pu m’en rendre compte.

 

[LEWIS]

 

19 juillet. – Ce matin, nous nous sommes mis en route de bonne heure et nous avons très bien avancé, bien que le courant soit de plus en plus fort et barré de rapides – mais ceux-ci sont à peine brisés par des rochers, et tout à fait sûrs. Le fleuve est profond, large de cent à cent cinquante mètres. J’ai marché le long du rivage aujourd’hui et tué une antilope. Toutes les fois que nous apercevons les sommets altiers des montagnes, ils sont couverts de neige, alors que nous suffoquons de chaleur dans cette vallée resserrée. Dans la soirée, nous sommes passés entre les falaises les plus remarquables que nous ayons jamais vues. Sombres et sinistres, elles s’élèvent, perpendiculaires, jusqu’à douze cents pieds, de chaque côté de la rivière. Les roches qui nous surplombent en maints endroits semblent prêtes à se précipiter sur nous. Le fleuve paraît s’être frayé de force un chemin à travers l’énorme masse de roche dure, sur près de six milles, et là où il est ressorti il a rejeté de part et d’autre de grandes colonnes de pierre, aussi hautes que des montagnes.

L’eau semble s’être ouvert un passage juste de la largeur de son chenal : cent cinquante mètres. Elle est partout profonde, et sur les trois premiers milles du parcours il n’existe pas un seul endroit où poser le pied. Plusieurs belles sources jaillissent des interstices entre les rochers. Si le courant est fort, il semble heureusement qu’il puisse toujours être dominé par les rames, car il n’y a aucune possibilité d’utiliser le câble ou la perche. Il était déjà tard dans la soirée quand nous avons atteint cet endroit et j’ai dû poursuivre à la nuit tombée avant de trouver un espace suffisant pour établir un campement. Celui que nous avons trouvé, sur bâbord, était rempli de petit bois et de pins. L’aspect singulier de l’endroit m’a incité à lui donner le nom de Portes des Montagnes Rocheuses 6.

Nous avons parcouru vingt-deux milles, et un peu plus de quatre depuis les Portes. Les montagnes sont plus hautes aujourd’hui qu’elles n’étaient hier. Nous avons vu quelques moutons à grandes cornes, des antilopes et des castors, mais depuis que nous avons pénétré dans la montagne nous n’avons vu aucun bison ; en revanche, les loutres sont en grande quantité. Les moustiques sont devenus moins gênants.

 

[CLARK]

 

Suis passé près des restes de plusieurs camps indiens faits de roseaux, qui semblent avoir été abandonnés au printemps. Les pins ont été dépouillés de leur écorce vers la même époque : selon Sacajawea c’est ce que font les gens de sa tribu pour se procurer la résine, et ils utilisent les parties tendres du bois et de l’écorce en guise de nourriture. À 11 h j’ai vu une troupe d’élans et j’en ai tué deux. Mais le bois est si rare dans le voisinage que je n’ai pu en trouver assez pour faire du feu et j’ai dû y substituer des bouses de bisons pour cuire mon petit déjeuner.

Ce soir, je suis passé près d’une roche de silex d’un ton crémeux, qui avait roulé du haut des falaises. Celles-ci contiennent du silex, une pierre d’un gris sombre et d’un brun rougeâtre. Aucune falaise n’est faite de roche solide. Tous les rochers sont en morceaux, comme s’ils avaient été brisés par quelque bouleversement. Mes pieds sont tout meurtris à force de marcher sur le silex et d’être transpercés par les épines du figuier de Barbarie. J’en ai retiré dix-sept à la lueur du feu ce soir. Les moustiques m’incommodent beaucoup.

 

[LEWIS]

 

20 juillet. – L’eau est trop profonde pour la perche, mais en utilisant la corde de halage chaque fois que c’est possible, nous sommes parvenus à vaincre le courant qui reste très fort. Après un demi-mille, nous avons atteint un rocher, très haut, dans une boucle du fleuve sur la gauche des Portes. Là, cessent les roches perpendiculaires, les collines s’éloignent du fleuve et les vallées s’ouvrent brusquement. La végétation, dispersée, consiste en peupliers à feuilles étroites, en trembles et en pins. Il y a aussi de grandes quantités de groseilles à maquereaux et plusieurs autres espèces de groseilles, dont une de couleur noire et d’un goût supérieur à celui de la jaune. Elle serait tenue pour meilleure que celle d’aucune groseille des États-Unis.

Nous y avons tué un élan, qui a constitué une agréable addition à nos réserves. À un mille des Portes, un grand torrent arrive des montagnes et se déverse derrière une île, au milieu d’une boucle au nord-ouest. Nous avons donné à ce cours d’eau, qui est large de quinze mètres, le nom de Pott’s Creek, d’après Potts, un de nos hommes.

Vers 10 h du matin, nous avons vu s’élever une fumée, comme si la contrée était en feu, à environ sept milles dans la vallée d’où sortait le cours d’eau. Il nous était impossible de décider si le feu avait été allumé par les indigènes en manière de signal après qu’ils nous avaient découverts, ainsi que c’est leur coutume, ou s’il avait été allumé par le capitaine Clark et sa troupe de façon accidentelle 7.

Nous avons continué notre navigation en longeant plusieurs îles, et après avoir parcouru quinze milles, nous avons campé juste en amont d’une île, près d’une source, sur une haute berge, du côté gauche du fleuve. En fin d’après-midi nous avons dépassé une chaîne de montagnes basses et la contrée est devenue plus ouverte, quoique toujours sans végétation et avec des terres basses assez peu étendues. Juste au-dessus de notre camp, le fleuve est de nouveau cerné par les montagnes. Ce soir, nous avons trouvé la peau d’un élan et une partie de sa chair laissées par le capitaine Clark à l’entrée de la vallée, avec une note nous informant de ses intentions : il va traverser les hauteurs qui s’élèvent juste au-dessus de nous et attendre notre arrivée à quelque endroit propice, sur le fleuve. Nous n’avons pas pu trouver l’autre élan qu’il avait tué. Les figuiers de Barbarie sont en telle abondance que nous avons eu de la peine à trouver un endroit où dormir 8.

 

21 juillet. – Partis de bonne heure ce matin. Nous avons franchi un mauvais rapide, là où le fleuve pénètre dans la montagne, à environ un mille de notre camp. Les falaises sont élevées et couvertes de fragments de roches brisées. Le courant est violent. Nous nous sommes servis surtout de la corde de halage, mais aussi des perches, car l’eau n’est plus aussi profonde mais plus large et beaucoup plus rapide, ce qui rend notre progression lente et difficile.

Notre seul gros gibier d’aujourd’hui a été un daim. Nous avons vu pourtant deux faisans d’un brun sombre, beaucoup plus gros que les oiseaux de cette espèce aux États-Unis. Ce matin, nous avons vu aussi trois cygnes qui, comme les oies, n’ont pas encore retrouvé les plumes de leurs ailes et ne peuvent voler. Nous en avons tué deux, le troisième nous a échappé en plongeant et en se laissant porter par le courant.

Ce sont les premiers que nous ayons vus sur le fleuve depuis longtemps. Nous voyons tous les jours de grandes quantités d’oies avec leurs petits. Ils sont parfaitement couverts de plumes, sauf les ailes qui manquent chez les deux générations. Mon chien en a pris plusieurs aujourd’hui, comme il le fait souvent. Les jeunes sont très bons, mais les vieilles oies sont maigres et impropres à la consommation. Nous avons vu plusieurs grandes grues des sables avec leurs petits. La jeune grue est aussi grosse qu’une dinde et ne peut voler. Elles sont d’un rouge vif ou de la couleur du daim commun en cette saison.

L’herbe est haute et verte près du fleuve, celle des collines et des terres hautes est parfaitement sèche et semble avoir été grillée par la chaleur du soleil. La région était accidentée et ressemblait beaucoup à celle d’hier, sauf dans la soirée où le fleuve est entré dans une belle et vaste plaine de dix à douze milles de large qui s’étendait plus loin que le regard ne pouvait se porter. Cette vallée est bordée par deux chaînes de hautes montagnes presque parallèles, dont les sommets sont en partie couverts de neige. En dessous de la partie enneigée, le pin pousse et descend parfois jusqu’à la plaine, mais la plus grande partie des pentes est dépourvue de végétation. Dès qu’il entre dans cette vallée, le fleuve change, s’étale sur un mille et plus, est rempli d’îles dont certaines de grandes dimensions. L’eau est assez peu profonde pour permettre presque partout l’emploi de la perche, et sa rapidité est encore accrue.

 

[CLARK]

 

Belle matinée. Nos pieds sont si abîmés et coupés que j’ai décidé de rejoindre les canoës. En les attendant, je vais essayer de trouver de la viande. Pas trace de bison. Deux daims mâles et une femelle tués, ainsi qu’un jeune courlis qui avait presque toutes ses plumes. Les vallées paraissent fertiles. Les moustiques sont très gênants. Ils nous harcèlent plusieurs heures encore après la tombée de la nuit, jusqu’à ce que la fraîcheur de l’air les fasse disparaître.

 

[LEWIS]

 

22 juillet. – Le fleuve est divisé en un si grand nombre de chenaux par des îles de toute taille qu’il m’a été impossible d’établir correctement son cours en ne suivant qu’un seul chenal dans un canoë. Je suis donc descendu à terre. J’ai établi le cours général et, d’une éminence, j’ai pu noter la situation des îles et des chenaux. J’ai trouvé de grandes quantités d’un petit oignon, à peu près de la taille d’une balle de mousquet, certains plus gros. Ils sont blancs, croquants et ont beaucoup de goût. J’en ai récolté la valeur d’un demi-boisseau avant l’arrivée des canoës. J’ai fait arrêter la troupe pour le petit déjeuner et les hommes ont récolté aussi d’énormes quantités de ces oignons 9. L’après-midi, j’ai tué une loutre qui a coulé au fond de l’eau, chose inhabituelle pour cet animal. L’eau avait environ huit pieds de profondeur, mais elle était si claire que je pouvais voir la loutre tout au fond. Je l’ai récupérée en plongeant. J’ai fait arrêter les hommes ici pour dîner, mais les canoës étaient passés par différents chenaux et il a fallu un certain temps avant qu’ils nous aient tous rejoints.

C’est la journée la plus chaude que nous avons connue cet été. Nous avons été ravis de voir que l’Indienne reconnaissait la région. Elle nous a dit que ceux de sa tribu venaient ici pour se procurer de la peinture blanche, et nous avons donc donné à ce cours d’eau le nom de White Earth Creek. Elle dit aussi que les Trois Fourches du Missouri ne sont pas très loin – un renseignement qui nous a tous encouragés, car nous espérons atteindre bientôt la source de ce fleuve qu’ignore encore le monde civilisé.

Au cours de la journée, nous avons vu beaucoup d’oies, de grues, de petits oiseaux communs dans les plaines et quelques faisans. Nous avons observé aussi un petit pluvier ou courlis de couleur brune, à peu près de la taille d’un pluvier à pattes jaunes, mais d’une espèce différente. Il est apparu d’abord à l’embouchure de la Smith’s River, mais il est si timide et si méfiant que nous n’avons pas pu le tirer.

Tard dans la soirée, nous sommes arrivés au camp du capitaine Clark. Nous avons pris les hommes à bord avec la viande qu’ils avaient récoltée et, avançant un peu, nous sommes allés camper dans une île. Les hommes du capitaine ont tué un daim et un élan. Bien que le capitaine Clark soit très fatigué et que ses pieds soient douloureux, il a insisté pour continuer demain et n’a pas voulu que je prenne sa relève 10. Comme je le vois bien décidé, j’ai accepté volontiers de rester avec les canoës. Il a donné l’ordre à Frazier, ainsi qu’à Jo et Reuben Fields, de se tenir prêts à l’accompagner demain matin. Charbonneau désirait beaucoup partir avec eux et en a reçu la permission. Les moustiques sont plus insupportables que jamais ce soir.

 

23 juillet. – Le capitaine Clark est parti le long du fleuve avec ses quatre hommes. Tout au long de la journée, le fleuve a été parsemé d’îles qui le faisaient s’étendre parfois sur plus de trois milles. Le courant est très rapide et turbulent. Les berges, le long des terres basses, sont faites d’un sol riche, coupé de temps à autre par des falaises basses d’argile jaune et rouge, mêlée d’une ardoise rouge et dure. Les basses terres sont vastes, avec très peu d’arbres, mais un épais sous-bois de saules, de roses et de groseilliers. Leur succèdent de hautes plaines qui s’étendent jusqu’au pied des montagnes. Celles-ci sont parallèles au fleuve, à huit ou douze milles. Elles sont hautes et couvertes de rochers, avec quelques petits pins et cèdres çà et là.

Vers 10 h du matin nous avons rencontré Drouillard, parti hier soir, et qui est resté dehors toute la nuit, n’ayant pas pu trouver l’endroit où nous campions. Il avait tué cinq daims que nous avons embarqués. J’ai donné l’ordre aux canoës de hisser leurs petits drapeaux : ainsi, si les Indiens nous voient, ils pourront se rendre compte que nous ne sommes pas leurs ennemis. Nous avons fait aujourd’hui grand usage des perches et de la corde de halage. Comme la plupart des embouts ont disparu, et que les pierres sont si lisses que les pointes des perches glissent dessus, cela a beaucoup compliqué la navigation.

Sur les rives, nous avons récolté une autre provision d’oignons sauvages et une sorte d’ail qui pousse sur les hauteurs. Il est vert et en fleur, son goût est fort et désagréable. Nous avons vu des antilopes, des grues, des oies, des canards, des castors et des loutres, et nous avons récupéré quatre daims que le capitaine Clark a laissés au bord de l’eau.

 

[CLARK]

 

Suivi toute la journée une piste indienne, jusqu’à une vallée où j’ai campé. Aucun signe d’Indiens aujourd’hui. Antilopes en grand nombre, et un troupeau d’élans 11.

 

[LEWIS]

 

24 juillet. – Les montagnes proches s’élèvent en général si haut qu’elles cachent les plus lointaines. Chaque jour, je crains que nous ne rencontrions une chute considérable ou quelque autre obstacle, malgré les assurances de l’Indienne, selon qui le fleuve continue tel que nous le voyons. J’ai peine à croire qu’un fleuve parcourant une telle distance à travers une contrée si montagneuse n’ait pas son cours interrompu par des rapides ou des chutes dangereuses. Nous remontons quotidiennement un grand nombre de petits rapides, mais nous sommes rarement gênés par des rochers, et bien que l’eau soit forte et rapide, le courant est tout à fait praticable. Notre triple fléau continue à nous importuner à chaque instant : les moustiques, les moucherons qui s’attaquent aux yeux et les figuiers de Barbarie – fléaux pires que ceux qui accablèrent la pauvre Égypte. Les hommes se plaignent d’être très las. Leurs peines sont considérables. Je les encourage de temps à autre en les aidant à conduire les canoës ; j’ai appris à manier la perche correctement.

Beaucoup de loutres et de castors aujourd’hui. Ces derniers semblent grandement contribuer au nombre d’îles et à l’élargissement du fleuve. Ils commencent par barrer les petits chenaux d’une vingtaine de mètres entre les îles, ce qui oblige le courant à chercher une autre issue, et dès que cela s’est produit, le chenal barré par les castors se remplit de boue et de sable. Les bêtes industrieuses se dirigent alors vers un autre chenal qui ne tarde pas à subir le même sort, jusqu’à ce que le fleuve se répande de tous côtés et transforme en îles les pointes de terrain qui font saillie sur la rive.

Nous avons tué un daim et vu un grand nombre d’antilopes, de grues, quelques oies et des canards à col rouge. Beaucoup de traces d’élans, mais aucun de ces animaux ne se montre. La quantité d’ossements et de vieux excréments nous fait supposer que les bisons se sont répandus autrefois dans la vallée, mais nous n’en avons vu aucune trace récente.

 

[CLARK]

 

Continué à suivre la route indienne. Vers 10 h, à six milles de moi, vu un cheval qui paissait dans la plaine. La bête était si sauvage que je n’ai pas pu m’avancer au-delà de plusieurs centaines de pas. J’ai piqué alors vers la rivière, où j’ai tué un daim et déjeuné. Après mon repas, ai poursuivi ma route le long de la rivière et campé après une trentaine de milles. Beaucoup de traces des Indiens, mais aucune de date récente.

 

25 juillet. – Belle matinée. Nous avons avancé de quelques milles en direction des trois fourches du Missouri. Elles sont presque toutes trois de la même dimension. Celle du nord semble avoir plus d’eau et doit être considérée comme la plus utile à remonter. Celle du milieu est aussi grande – environ quatre-vingt-dix mètres de large. Celle du sud est large de soixante-dix mètres et coule à quatre cents mètres de la fourche médiane. Elles semblent toutes trois être très rapides et offrent un peu de végétation sur leurs rives. Au nord, les Indiens ont récemment mis le feu à la prairie, sans que je puisse en découvrir la raison. J’ai vu une piste de cheval qui remontait le long de la rive et qui doit dater de quatre ou cinq jours. Après le petit déjeuner, qui a consisté en côtes d’un chevreuil tué hier, j’ai écrit une note pour informer le capitaine Lewis de la route que je pense suivre et j’ai continué d’avancer le long de la fourche du nord, la plus importante, à travers une vallée. Il fait très chaud.

Avons campé après vingt milles le long de la fourche nord. Charbonneau, notre interprète, est très fatigué, car il s’est foulé une cheville. Les terres basses sont étendues, couvertes de hautes herbes et de figuiers de Barbarie. Les collines et les montagnes sont hautes, abruptes et couvertes de rochers. La rivière est très divisée par des îles. On y voit des daims, des ours et des élans. Grande abondance de groseilliers rouges, noirs et jaunes ; groseilles de montagne aussi, qui poussent sur les pentes des falaises et ont un moins bon goût que les autres. Elles sont rouge et jaune. Des merisiers et des baies rouges en grande abondance, aussi. Les moustiques nous tourmentent jusqu’à ce que la brise arrive de la montagne, un peu après la tombée de la nuit.

 

[LEWIS]

 

Nous avons quitté notre camp et très bien progressé, bien que l’eau soit encore rapide et assez tumultueuse. Deux îles seulement, aujourd’hui. Derrière l’une d’elles il y a un grand cours d’eau, large de vingt-cinq mètres, auquel nous avons donné le nom de Gass Creek, du nom de Patrick Gass, un de nos sergents. Quatre milles et demi après Gass Creek, la vallée que nous traversons disparaît. Les hautes falaises rocailleuses se rapprochent de nouveau du fleuve.

Un mille après notre entrée nous avons rencontré deux des pires rapides que nous ayons vus. Nous avons parcouru encore un mille et campé sous une haute falaise, du côté droit, en face d’un escarpement rocheux, après avoir parcouru seize milles.

 

26 juillet. – Courant violent, très tumultueux. Nous employons le câble et les perches. Les rames sont à peine utilisées. Les hautes terres sont faites d’un sol maigre, couvert de joncs courts et d’une sorte d’herbe également sèche dont les graines sont armées d’une longue barbe dure à l’extrémité supérieure, tandis que la base est une pointe ferme et subulée, munie de petits poils raides, dirigés dans la direction contraire, qui servent de barbillons et contribuent à faire progresser la plante une fois qu’elle est entrée quelque part. Ces graines à barbillons pénètrent dans nos mocassins et nos jambières de cuir et nous font beaucoup souffrir. Mon pauvre chien en souffre énormément. Il ne cesse de se mordre et de se gratter, comme s’il était à la torture.

 

[CLARK]

 

Ai mis Charbonneau et J. Fields au repos : ils ont les pieds très abîmés. Avec les deux autres j’ai gagné le sommet d’une montagne à douze milles de là afin d’avoir une vue du fleuve et des vallées.

Sommet atteint à 11 h avec beaucoup de difficultés et de fatigues. De là-haut, j’ai pu voir le cours de la fourche nord qui serpente sur une dizaine de milles à travers une vallée, mais je n’ai pu découvrir le moindre Indien, ni aucune trace récente. J’ai pu voir aussi à une certaine distance la petite rivière et la fourche médiane. Puis j’ai rejoint mes deux hommes par un vieux sentier indien. Nous sommes tombés sur une source à l’eau extrêmement froide. Nous en avons bu une assez grande quantité, car nous étions presque morts d’inanition. J’avais pris la précaution de mouiller mon visage, mes mains et mes pieds, mais je n’ai pas tardé à ressentir les effets de l’eau.

Nous avons continué d’avancer dans une profonde vallée sans un arbre pour nous protéger de la chaleur accablante, et nous avons rejoint mes deux autres hommes qui avaient tué un daim à la chair médiocre. J’étais très fatigué, j’avais plusieurs ampoules aux pieds et des piqûres de figuiers de Barbarie, aussi j’ai très peu mangé. J’ai décidé de passer à la fourche médiane et de l’explorer. Nous avons alors traversé le Missouri que divisait une très grande île. Nous avons d’abord eu de l’eau jusqu’aux genoux et ensuite, une eau très rapide nous est montée jusqu’à la taille 12.

Je ne me sens pas bien du tout. J’ai établi le camp sur la petite rivière, à trois milles au-dessus de son embouchure, près de l’endroit où elle disparaît sous terre. Quelques gouttes de pluie dans la soirée.

 

[LEWIS]

 

27 juillet. – Nous sommes partis de bonne heure et n’avons avancé que lentement. Le courant est encore si rapide que les hommes sont sans cesse au bord de l’épuisement. À 9 h du matin, à la jonction de la fourche sud-est du Missouri, la contrée s’ouvre brusquement en vastes plaines et prairies qui semblent bordées de tous côtés par de lointaines montagnes, très hautes. Supposant qu’il s’agissait des trois fourches du Missouri, j’ai fait s’arrêter les hommes sur la rive de bâbord pour le petit déjeuner et j’ai remonté à pied la fourche sud-est sur un demi-mille. Là, j’ai escaladé une haute falaise de calcaire, d’où j’ai eu la meilleure vue possible de tous les environs. De l’est au sud, entre la fourche du sud-est et la fourche médiane, une lointaine chaîne de hautes montagnes domine de ses cimes enneigées la chaîne irrégulière qui longe ce superbe paysage.

Entre la fourche médiane et celle du sud-est, et près de leur jonction avec la fourche du sud-ouest, il y aurait un bel emplacement pour un fort.

Après avoir dessiné une esquisse de la jonction et des méandres de ces trois cours d’eau, j’ai rejoint le camp, pris mon petit déjeuner et je suis remonté sur près de deux milles le long de la fourche du sud-ouest. J’ai établi le camp dans une belle plaine, juste au-dessous d’un bayou, après avoir dépassé d’un demi-mille la jonction avec la fourche médiane. Je voulais attendre là le retour du capitaine Clark et donner aux hommes le repos dont ils avaient absolument besoin.

À la jonction des deux bras, j’ai trouvé une note laissée par le capitaine Clark pour me mettre au courant de la route qu’il allait suivre. Il me rejoindra à cet endroit s’il ne trouve pas de traces fraîches des Indiens.

Comme j’estime qu’il s’agit d’un lieu essentiel dans la géographie de la partie occidentale du continent, j’ai décidé de rester jusqu’à ce que j’aie obtenu les éléments nécessaires pour établir la latitude, la longitude, etc. Une fois le camp dressé, j’ai fait décharger les canoës et entasser les bagages sur la rive, soigneusement couverts. Puis j’ai permis à plusieurs hommes d’aller chasser. J’ai marché jusqu’à la fourche médiane et je l’ai comparée à celle du sud-ouest, mais je n’ai pas pu décider quelle était la plus importante des deux. En fait, elles semblent avoir été créées dans le même moule. Dire que l’un ou l’autre de ces cours d’eau est le Missouri serait lui accorder une préférence que sa taille ne justifie pas. Dans les prairies, j’ai vu un grand nombre de canards sauvages avec leurs petits qui sont maintenant presque adultes.

Le capitaine Clark est arrivé à 3 h, très malade. Il a une forte fièvre et est épuisé. Il m’a dit avoir été très malade toute la nuit passée, avec de la fièvre, des frissons, des douleurs constantes dans tous les muscles. Ce matin, en dépit de son état, il a continué sa route jusqu’à la fourche médiane, à une huitaine de milles, et n’ayant trouvé aucune trace des Indiens, il s’est reposé pendant une heure avant de descendre la fourche médiane jusqu’ici. Il pense souffrir de la bile 13 et n’est pas allé à la selle depuis plusieurs jours. J’ai obtenu de lui qu’il prenne une douzaine de pilules de Rushes 14, que j’ai toujours trouvées des plus efficaces en pareil cas, et de se tremper les pieds dans l’eau chaude. Son indisposition m’a incité encore davantage à rester quelques jours ici. J’ai donc fait part de mes intentions aux hommes, et ils ont mis leurs peaux d’élans dans l’eau pour les préparer à être apprêtées demain.

Nous commençons à être très inquiets au sujet des Indiens Snakes. Si nous ne les trouvons pas, ou quelque autre nation qui possède des chevaux, je crains que le succès de notre expédition devienne très douteux, ou du moins beaucoup plus difficile à atteindre. Nous sommes à plusieurs centaines de milles, au cœur d’une région montagneuse et sauvage, où tout laisse à penser que le gibier va bientôt devenir rare et notre subsistance précaire, sans aucune information sur le pays, ne sachant pas jusqu’où ces montagnes continuent ni de quel côté nous diriger pour les traverser ou rencontrer une branche navigable de la Columbia. Et même si nous en trouvions une, il est probable que nous n’aurions pas, dans ces montagnes, le bois nécessaire pour construire des canoës, si nous en jugeons d’après la partie que nous venons de traverser. Mais je continue d’espérer que tout va s’arranger, et j’ai l’intention dans quelques jours d’aller faire un tour pour trouver ces messieurs à la peau colorée. Mes deux consolations principales sont que, de là où nous sommes, la fourche du sud-ouest ne peut prendre sa source avec les eaux d’aucune autre rivière que la Columbia, et que si des Indiens peuvent subsister sous forme de tribu dans ces montagnes, avec les façons qu’ils ont de se procurer de la nourriture, nous le pouvons nous aussi 15.


1. Notons tout de même que Pryor souffrait toujours de son épaule démise et que Bratton se plaignait d’un panaris. Whitehouse avait vu son début d’insolation traité par une saignée. Et malgré un avis contraire de Lewis, Clark avait administré à York, qui se sentait mal fichu, un puissant émétique. 

2. Lewis et Clark, à ce moment-là, n’étaient pas à plus de seize milles à vol d’oiseau. Il était donc possible, sinon probable, que ces Shoshones aient croisé les pistes des chasseurs de l’expédition, entendu leurs coups de feu, et, pris de peur, levé le camp. La chose leur fut d’ailleurs confirmée par la suite. 

3. Ayant escaladé un rocher et regardant en arrière, il s’émerveilla, dit-il dans un carnet, « à la vue des grands troupeaux de bisons paissant dans la Prairie ». Il ne se doutait pas qu’il n’en reverrait pas de sitôt. Après avoir effectué des calculs de latitude, les quatre hommes descendirent dans les profondeurs du canyon, entre des murailles de roche noire hautes d’au moins huit cents pieds. Au bas d’un rapide, Lewis tua un élan pour leur souper, mais sa joie fut de courte durée : il s’aperçut bientôt qu’il avait oublié sa moustiquaire. Il passa la nuit à lutter contre des nuées de ces petites bêtes. 

4. Les Hidatsas les avaient assurés que cette rivière, tout comme la Medicine River, offrait un raccourci vers la Columbia. 

5. À l’angoisse de se trouver coincé un deuxième hiver à l’est des Rocheuses par manque de chevaux, s’ajoutait la conscience que les informations données par les Mandans et les Hidatsas devenaient de moins en moins fiables à mesure qu’ils s’avançaient. 

6. Commence ici la région appelée aujourd’hui « Lewis and Clark Country » (Montana). 

7. La première hypothèse, en fait, était la bonne : entendant le fusil d’un des hommes du capitaine Clark, et croyant que leurs ennemis approchaient, ils avaient fui dans les montagnes après avoir mis le feu aux plaines pour prévenir les leurs. 

8. Il découvrira aussi ce jour-là une variété de pic-vert connu aujourd’hui sous le nom de Lewis Woodpecker (Asyndesmus lewis). 

9. Lewis, qui n’oubliait jamais les instructions de Jefferson, poursuivait pendant ce temps ses recherches sur la flore et la faune. Il était persuadé que cet oignon (il reçut le nom d’Allium cernuum) pourrait être cultivé sur les côtes de l’Atlantique et qu’il remplacerait avantageusement les espèces communes. Non loin de là, Lewis repéra également une variété de lin sauvage dont les qualités lui parurent exceptionnelles. Il en rapporta un spécimen desséché, conservé au Lewis and Clark Herbarium à Philadelphie. La plante, inconnue jusqu’alors, reçut le nom de Linum lewisi. 

10. Clark, obsédé par l’urgence de trouver les Shoshones, tenait à être le premier à les rencontrer. 

11. Bien qu’il eût les pieds en sang, il parcourra 23 milles, tuant en cours de route quatre daims qu’il laissa derrière lui, à l’intention du groupe mené par Lewis. 

12. Charbonneau, qui ne savait pas nager, et dont on a pu constater à plusieurs reprises qu’il n’était guère adroit, perdit pied ; il se serait probablement noyé, emporté par le courant, si Clark ne l’avait retenu. 

13. C’est chez lui une vieille complainte. Lewis lui fit construire un abri pour qu’il puisse dormir à l’ombre. 

14. Les pilules miracles de l’époque. Composées de dix grains de calomel et de dix grains de Jalap (une poudre laxative mexicaine), elles avaient sur les intestins un effet ravageur. D’où d’ailleurs leur surnom : thunderbolt (coup de foudre). Moins poétiquement, les trappeurs français l’appelaient « la pastille troue-le-cul ». Lewis en Clark en avaient emporté cinquante douzaines. 

15. Ce qu’ils n’avaient pas bien compris, et qui aurait fait passer un vent d’épouvante sur l’expédition, c’est que les Shoshones et les Flatheads ne traversaient guère les montagnes jusqu’aux Trois Fourches qu’à partir de septembre. Au moment où les deux capitaines s’épuisent en conjectures, la plupart de ces Indiens sont encore sur la Salmon ou la Lemhi River, occupés à pêcher…





XIII

JOURS D’INQUIÉTUDE

LES COURS DE CES TROIS RIVIÈRES ÉTABLIS, ON ABANDONNE LE NOM DE MISSOURI – GROSEILLES À MAQUEREAUX – SACAJAWEA IDENTIFIE UN CERTAIN ENDROIT – GUÉRISON DU CAPITAINE CLARK – REMONTÉE DE LA JEFFERSON RIVER – LE CAPITAINE LEWIS PART AVEC TROIS HOMMES À LA RECHERCHE DES SHOSHONES – AUCUNE TRACE RÉCENTE DES INDIENS – LE CAPITAINE CLARK, ENTRE-TEMPS, POURSUIT SA ROUTE – TRACES INDIENNES RÉCENTES – AVANCE DES DEUX TROUPES SÉPARÉES – ELLES SE RETROUVENT AUX TROIS BRANCHES DE LA JEFFERSON RIVER – SHANNON EST DE NOUVEAU PERDU – LA BRANCHE MÉDIANE, VÉRITABLE CONTINUATION DE LA JEFFERSON RIVER – BEAVER’S HEAD IDENTIFIÉE PAR SACAJAWEA – SHANNON RETROUVÉ – LE CAPITAINE LEWIS DÉCIDE D’AVANCER AVEC TROIS HOMMES JUSQU’À CE QU’IL RENCONTRE DES INDIENS – LE CAPITAINE LEWIS ATTEINT RATTLESNAKE CKIFF PAR UNE PISTE INDIENNE – AUCUNE DES BRANCHES DE LA RIVIÈRE N’EST NAVIGABLE – LE CAPITAINE LEWIS LAISSE UNE NOTE POUR LE CAPITAINE CLARK – SA ROUTE SE PERD, IL RETOURNE SUR SES PAS ET PREND LA BRANCHE OUEST, EN LAISSANT UNE NOTE POUR AVERTIR LE CAPITAINE CLARK – PROGRESSION DU CAPITAINE CLARK ET DE SA TROUPE

 

 

Cette semaine, pour eux, durera une éternité. Tout, jusqu’au moindre événement, paraît vouloir mener au pire. La navigation devient à peu près impossible, les hommes glissent dans la boue, trébuchent sur les galets, se déchirent les pieds aux arêtes des pierres, manquent de se noyer dans des trous d’eau glacée. Les canoës chavirent, les rames se cassent ; ils se trompent de rivière par la faute d’un castor gourmand ; Clark boite bas, Shannon, une fois de plus, se perd, et l’on jurerait que les Indiens mettent un malin plaisir à se déguiser en courants d’air. Provisions, poudre, médicaments, tout est détrempé. La nourriture devient de plus en plus rare et le soir, les hommes grelottent, sans même avoir la consolation d’un feu. Oui, décidément, tout va de mal en pis. Jusqu’à ce que, le 8 août, Sacajawea, soudain, pousse un cri…

 

[LEWIS]

 

28 juillet. – Le capitaine Clark s’est encore senti très mal durant la nuit, mais il va un peu mieux ce matin. En examinant les deux cours d’eau, il nous paraît difficile de décider lequel continue le cours du Missouri. Ils ont la même largeur et leur caractère comme leur aspect sont parfaitement semblables. Nous avons donc décidé de donner à la branche sud-ouest le nom de Jefferson, en l’honneur du président des États-Unis qui est à l’origine de notre entreprise. Nous avons appelé la branche médiane Madison River, d’après James Madison, le secrétaire d’État. Ces deux cours d’eau, ainsi que la Gallatin River, ont des eaux très abondantes. Mais la Gallatin River est la plus rapide et, sans être très profonde, paraît navigable sur une distance considérable. Le capitaine Clark, qui a descendu la Madison River hier et a vu aussi la Jefferson, estime que la Madison est la plus rapide des deux. Leurs lits, à toutes trois, sont formés de galets lisses et de gravier, et leurs eaux sont transparentes : bref, il s’agit de beaux cours d’eau. La végétation est suffisante pour permettre un établissement, à condition d’utiliser la brique ou la pierre, toutes deux bien meilleur marché que le bois, et que l’on trouve sur place.

Ce matin, j’ai fait étaler tous nos bagages pour qu’ils sèchent, et comme la journée est chaude j’ai fait construire une petite charmille pour que le capitaine Clark s’y repose. Exposée au soleil, notre tente de cuir se révèle très vite étouffante. Tous ceux qui ne sont pas à la chasse, bien que très fatigués, s’emploient à préparer leurs peaux, fabriquent des mocassins, des jambières, etc. afin de se donner quelque confort. Les moustiques nous harcèlent plus que jamais, ainsi que les cousins.

Vers 4 h de l’après-midi, le vent a soufflé très fort du sud-ouest et a amené un nuage accompagné de tonnerre et d’éclairs. L’averse qui a suivi a beaucoup refroidi l’atmosphère. Ce soir, les chasseurs sont revenus avec huit daims et deux élans. L’équipe partie explorer la Gallatin estime qu’elle se dirige vers l’est, pour autant qu’ils aient pu distinguer l’entrée de sa vallée dans les montagnes.

Sacajawea, notre Indienne, nous dit que nous campons à l’endroit exact où les Snakes, ses compatriotes, avaient leurs cabanes voilà cinq ans, lorsque les Minnetarees de la Knife River les découvrirent. Ils s’étaient enfuis à trois milles de là sur la Jefferson et s’étaient cachés dans les bois, mais les Minnetarees les avaient poursuivis et attaqués, avaient tué quatre hommes et autant de femmes, plus un certain nombre de garçons, avant de faire prisonniers quatre autres garçons et toutes les femmes, dont Sacajawea. Mais elle ne montre pas la moindre émotion en évoquant ces faits, ni le moindre signe de joie en retrouvant sa région natale. Si elle a suffisamment à manger et quelques breloques à porter, je crois qu’elle peut se sentir heureuse n’importe où 1.

 

29 juillet. – Ce matin, les chasseurs ont rapporté plusieurs daims bien gras, de l’espèce à longue queue, aussi gros que ceux des États-Unis. Ce sont les seuls que nous ayons trouvés par ici. Un grand nombre de grues des dunes se nourrissent dans les prairies. Nous en avons pris une jeune, de la même couleur que le daim, qui ne pouvait pas voler bien qu’elle fût parvenue à sa maturité. Elle est très féroce et donne des coups furieux avec son bec. Toute la troupe s’est employée à préparer des peaux et à en faire des mocassins et des jambières. Le capitaine Clark n’a presque plus de fièvre, mais il reste très affaibli et souffre dans tous ses membres.

 

30 juillet. – Le capitaine Clark va beaucoup mieux ce matin et j’ai terminé mes observations. Nous rechargeons les canoës pour remonter la Jefferson.

Charbonneau, son épouse Sacajawea, deux invalides et moi-même, nous avons parcouru cinq milles à pied le long de la rive, jusqu’à l’endroit où la femme avait été faite prisonnière. Nous nous sommes arrêtés là en attendant le capitaine Clark, qui n’est apparu qu’à 1 h de l’après-midi, car l’eau est d’une force extrême et la rivière sinueuse. Nous sommes repartis après le déjeuner. Comme la rivière traverse des bois, les invalides ont repris place à bord avec Charbonneau et l’Indienne. J’ai quant à moi traversé l’eau pour continuer sur l’autre rive 2. Je me suis dirigé vers une haute plaine à ma droite, et ne l’ai atteinte qu’avec beaucoup de difficultés, après avoir franchi maints barrages de castors où je m’enfonçais jusqu’à la taille dans l’eau et la boue 3. J’aurais volontiers rejoint les canoës, mais les broussailles étaient si denses, la rivière si tortueuse et les bas-fonds si souvent coupés par les barrages des castors qu’il était vain d’espérer les trouver.

Vers le coucher du soleil, j’arrivai enfin au bord de l’eau, à six milles environ en ligne droite à partir de l’endroit où j’avais laissé les canoës. La rivière était divisée par une île ; aussi, de crainte qu’ils ne passent sans me voir, j’avançai jusqu’à sa pointe la plus basse. Là, je découvris une autre île plus petite, proche de la rive. Je franchis le chenal étroit qui m’en séparait et j’examinai le banc de gravier. S’ils étaient déjà passés, me dis-je, les hommes se seraient nécessairement servis du câble sur le côté où je me trouvais. Pas la moindre trace. Ils étaient encore en aval.

Je tirai un coup de fusil et lançai quelques cris, mais sans recevoir de réponse. Il commençait à faire sombre. Un canard s’abattit sur la rive à une quarantaine de pieds et je le tuai. Mon dîner ainsi assuré, je cherchai un endroit convenable pour me distraire en luttant contre les moustiques pendant le reste de la soirée 4. Je trouvai une poignée de bois flotté à l’extrémité de la petite île et j’y mis aussitôt le feu, puis je rassemblai quelques branchages de saule pour me servir de couche.

Je fis cuire mon canard, que je trouvai très bon, et quand je l’eus mangé, je me couchai ; j’aurais passé une nuit confortable sans les moustiques qui ne cessèrent de me harceler. Vers le milieu de la nuit je fus réveillé par le bruit d’un animal qui courait sur les graviers où j’étais couché, mais je ne pus le voir. La pesanteur de sa course donnait à penser qu’il s’agissait d’un élan ou d’un ours brun.

 

31 juillet. – Ce matin, j’ai attendu très impatiemment l’arrivée du capitaine Clark et de notre équipe. À 7 h du matin ils n’avaient pas encore paru. Inquiet, je décidai de ne pas attendre au-delà de 8 h. S’ils n’étaient pas arrivés, alors, c’est qu’ils m’avaient dépassé la veille, et il me faudrait reprendre la remontée de la rivière. Juste au moment où j’allais exécuter ce plan, j’aperçus Charbonneau qui s’avançait sur la rive, un peu au-dessous de moi. Il me dit que les canoës étaient derrière lui. Ils arrivèrent peu après. Leur retard était dû à la rapidité de l’eau et aux méandres de la rivière. Ils firent halte pour le petit déjeuner, après quoi nous nous remîmes tous en route. Je choisis de continuer d’avancer sur le rivage sablonneux.

La rivière devient plus resserrée. Les îles sont nombreuses mais généralement petites. Le courant est toujours aussi rapide. L’eau, qui a de quatre-vingt-dix à cent vingt mètres de large, est très boisée sur ses rives. Dans la soirée, les rives sont devenues beaucoup plus étroites et la végétation plus rare.

Ce soir, juste avant que nous ne dressions le camp, Drouillard a vu un ours brun, sur bâbord, entrer dans un petit boqueteau. Nous avons encerclé l’endroit et fouillé les buissons, mais il s’est échappé à notre insu.

Nous n’avons rien tué aujourd’hui, et notre viande fraîche est épuisée. Quand nous en avons en quantité, il m’est impossible d’obliger les hommes à en conserver ou à en user avec modération. Mais je crois que la nécessité va le leur apprendre 5. Les montagnes, à peu de distance des deux rives, sont très élevées.

Nous avons une équipe d’éclopés en ce moment. Deux des hommes ont des tumeurs ou des furoncles sur diverses parties du corps, un autre a été blessé par une pierre, un autre a eu le bras démis accidentellement (il est bien remis en place), et un cinquième s’est fait mal au dos en glissant et en tombant sur le plat-bord du canoë. Il s’agit du sergent Gass. Il souffre beaucoup trop pour participer au travail du canoë, mais il croit pouvoir marcher sans inconvénient. Je l’ai donc inclus dans la troupe qui doit m’accompagner demain, car je suis bien décidé à me mettre en quête des Indiens Snakes. J’ai aussi dit à Drouillard et à Charbonneau de se tenir prêts. Charbonneau pense que sa cheville est suffisamment guérie pour supporter la marche, mais je conserve quelques doutes. Comme il a grande envie de m’accompagner, je lui ai néanmoins donné mon accord.

 

1er août. – Départ à 8 h 30 avec Drouillard, Charbonneau et le sergent Gass, à la recherche des Indiens 6. Nous avons d’abord suivi la rive nord de la rivière et traversé une haute chaîne de montagnes. Le capitaine Clark, qui l’avait escaladée le 26, avait aperçu une grande vallée qui s’étendait au nord-ouest et en avait déduit qu’au sortir de la montagne la rivière se dirigeait de ce côté. Mais il s’agissait en fait d’un autre grand cours d’eau qui se jette dans la Jefferson – laquelle se dirige vers le sud-ouest. Nous avons dû, en conséquence, modifier notre route, et nous n’avons atteint la rivière que vers 2 h de l’après-midi, épuisés par la chaleur et la soif.

Les montagnes sont extrêmement pauvres en végétation et notre route passe par des vallées profondes exposées au soleil, sans ombre ni air. Pour ajouter à ma fatigue durant cette marche de près de onze milles, j’avais pris le matin une dose de Glauber Salts pour tenter de guérir une légère dysenterie dont je souffrais depuis plusieurs jours. Affaibli par ce désordre et les effets du médicament, je suis arrivé à bout de forces. Mais la vue d’une troupe d’élans a suffi à me ragaillardir 7. Drouillard et moi en avons tué deux. Puis nous avons couru à la rivière pour étancher notre soif.

Nous avons fait un bon repas avec l’un des élans, et laissé le reste de la viande sur la rive pour le capitaine Clark 8. Ce supplément de vivres a dû leur être très agréable, car ils n’ont pas eu de viande fraîche depuis deux jours, sauf un castor. Le gibier est très rare et très timide. Nous avons vu quelques daims et des chèvres, mais n’avons pas pu en tuer. Après le déjeuner nous nous sommes remis en route et avons établi notre camp six milles plus loin, sur la rive gauche de la rivière.

 

[CLARK]

 

Continuons notre route à travers les montagnes. Elles forment de prodigieuses falaises de rochers déchiquetés, presque perpendiculaires. La partie inférieure de ces rochers est faite d’un granit noir, la partie supérieure d’un grès légèrement coloré. Ces falaises continuent sur neuf milles et sont très proches des deux bords de la rivière. Le courant est très violent.

Une belle vallée, au sortir des montagnes. Comme nous dépassions l’embouchure d’un grand cours d’eau, le câble d’un des canoës s’est brisé, juste dans le courant. Le bateau s’est heurté aux rochers et a failli se retourner. J’ai donné à ce cours d’eau, ainsi qu’aux rapides, le nom de Frazier, d’après Robert Frazier, un de nos compagnons.

Le fleuve devient tortueux, encombré d’îles. Ses rives sont larges et fertiles. Couvertes d’une belle herbe, haute de neuf pouces deux pieds, elles n’ont que très peu d’arbres – de rares peupliers à feuilles étroites disséminés au bord de l’eau. Le sol de la plaine, noir ou jaune foncé, est modérément fertile. Elle s’élève peu à peu sur chacune des rives, jusqu’au pied de deux chaînes de hautes montagnes qui s’étendent parallèlement à la rivière. Les sommets sont encore enneigés en partie, alors que, dans la vallée, nous suffoquons presque de chaleur durant la journée. La nuit, l’air est si froid que deux couvertures suffisent à peine à nous protéger.

Peu après avoir établi notre camp, deux des chasseurs, J. et R. Fields se sont mis en route et ont rapporté cinq daims. Nous en avons fait notre dîner, avec aussi un mouflon tué en traversant la montagne.

 

[LEWIS]

 

2 août. – Nous sommes repartis ce matin au lever du soleil. Comme la rivière se dirigeait encore vers le sud, je décidai de la traverser afin d’abréger notre route – ce que nous avons fait à cinq milles au-dessus de notre campement de la nuit passée. Le courant était très rapide, et l’eau nous venait jusqu’à la taille. Le lit consistait en galets lisses avec un mélange de gros gravier. C’était la première fois que j’osais la traverser ainsi à pied.

Peu après, le sergent Gass a perdu mon tomahawk dans les broussailles et nous n’avons pas pu le retrouver. Je regrette la perte de cet instrument très utile. Mais il arrive des accidents dans les meilleures familles, et je me suis consolé en me disant que nous en avions d’autres. À travers toute la vallée sont dispersés des carcasses et des excréments déjà anciens de bisons, mais aucun espoir de rencontrer les animaux eux-mêmes dans les montagnes. Aucune trace récente non plus des Indiens. Dans cette région, ils semblent construire leurs habitations avec les branchages des saules et des broussailles. Elles sont petites, en forme de cônes, avec une ouverture étroite. Nous avons poursuivi notre route à travers la vallée jusqu’au coucher du soleil, et nous avons alors établi notre camp sur la rive après avoir parcouru vingt-quatre milles. Comme nous avions tué deux daims, nous avons dîné de façon somptueuse, avec pour dessert des groseilles de plusieurs espèces – deux rouges, d’autres jaunes, pourpres et noires. Nous y avons ajouté des groseilles à maquereaux et des prunes d’un violet sombre, un peu plus grosses que les nôtres. Je me sens tout à fait remis de mon indisposition et ne doute pas de pouvoir poursuivre ma route demain aussi aisément que je l’ai fait aujourd’hui 9.

 

[CLARK]

 

Parti tôt ce matin. La rapidité du courant était telle que nous avançons lentement. Les hommes ne peuvent relâcher leur attention un seul instant, et ne résistent au courant qu’avec les câbles et les perches. Avons dépassé des villages d’écureuils à terriers. Beaucoup de barrages de castors, nombreux jeunes canards, aussi bien des malards que les canards-pêcheurs à col rouge, plusieurs serpents à sonnettes, des pics-verts noirs. Un gros troupeau d’élans. Ils ont trouvé la rivière très encombrée d’îles grandes et petites, et ont traversé un petit cours d’eau à tribord. Nous l’avons baptisé Birth Creek.

Avons établi leur camp sur un terrain plat à bâbord. Une tumeur s’est formée sur la partie intérieure de ma cheville, qui me fait souffrir.

 

[LEWIS]

 

3 août. – Parti de bonne heure ce matin, avant le lever du soleil. La vallée s’élargit pour atteindre presque douze milles de large. Les plaines deviennent plus accidentées. Pas d’arbres dans les parties horizontales et sur les bords de la rivière, sauf de petits peupliers et un sous-bois de saules aux feuilles étroites, de petits chèvrefeuilles, des rosiers, diverses sortes de groseilles et quelques bouleaux d’une espèce petite. Les montagnes encadrent toujours la vallée, mais leur seule végétation est une sorte de pitchpin aux aiguilles courtes qui pousse sur les parties basses et médianes.

À 11 h, Drouillard a tué un daim femelle et nous avons fait halte pendant deux heures pour manger, puis nous avons continué d’avancer jusqu’à la nuit sans nous arrêter. Nous avons alors rejoint la rivière sur une terre basse qui semblait s’étendre plus que d’habitude. La végétation m’a fait supposer que la rivière bifurque au-dessus de nous. Il faudra explorer cette région avec soin demain matin. Ce soir, nous avons traversé sur huit milles une haute plaine couverte de figuiers de Barbarie et d’herbe barbue, mais la marche s’y est révélée finalement plus facile que sur la rive. Nous campons au bord de la rivière, après avoir parcouru environ vingt-trois milles.

 

[CLARK]

 

Parti tôt ce matin. Ai marché un peu sur la rive et tué un daim. Vu une empreinte que j’ai supposée être d’un Indien, à cause des gros orteils tournés vers l’intérieur. En suivant cette piste, j’ai vu que cette créature avait escaladé une colline jusqu’à un point d’où son camp de la nuit passée était visible. C’est donc un Indien qui nous a découverts et qui s’est enfui.

La rivière est toujours aussi encombrée d’îles, l’eau beaucoup plus rapide et plus basse que de coutume. En plus d’un endroit, il nous a fallu doubler l’équipage des canoës et les haler par-dessus les pierres et les graviers. Avons dépassé ce matin un petit cours d’eau à tribord. À son embouchure, Reuben Fields a tué une grande panthère. Nous avons donc baptisé le cours d’eau Panther Creek 10.

 

[CLARK]

 

4 août. – Départ peu après le lever du soleil. Sur les cinq premiers milles avons dépassé plusieurs bayous des deux côtés. Halte à 8 h pour le petit déjeuner. Avons trouvé une note du capitaine Lewis. Neuf milles plus loin, nous avons dressé notre camp sur un terrain bas planté de peupliers. Bien que court, le trajet a été des plus fatigants.

La rivière est encore rapide. L’eau est très claire, mais elle est obstruée par des hauts-fonds tous les deux cents ou trois cents mètres. À tous ces endroits nous sommes obligés de haler les canoës sur les pierres. Les chasseurs ont tué deux daims, des oies et des canards pendant la journée. Vu des antilopes, des grues, des castors et des loutres.

 

[GASS]

 

Nous nous remîmes en marche au lever du soleil. Le temps promettait d’être beau. Après six milles, la rivière formait une fourche. Nous traversâmes la branche méridionale, et d’une hauteur nous découvrîmes que la rivière formait une autre fourche au-dessous de nous ; nous distinguions les arbres qui bordaient la branche septentrionale, distante d’environ six ou sept milles des branches sud et ouest. Nous allâmes en conséquence visiter celle du nord. Trouvant qu’elle n’était pas assez navigable pour nos canots, nous nous rendîmes au confluent des branches, et nous laissâmes un billet, par lequel nous prévenions le capitaine Clarke (sic) de prendre celle de gauche. Nous remontâmes pendant l’espace d’environ dix milles, et nous y campâmes. 11

 

[LEWIS]

 

5 août. – Ce matin, Charbonneau s’est plaint de ne pouvoir marcher. Je lui ai donc dit de traverser la rivière avec le sergent Gass et d’avancer sur la rive jusqu’à un endroit de la branche médiane repérable par sa haute végétation, à sept milles d’ici, et d’y attendre mon retour. J’ai avancé ensuite sur quatre milles le long de la rive nord 12. Là, je suis entré dans l’eau, et l’ai trouvée si rapide, si peu profonde, qu’il sera impossible d’y passer avec les bateaux. J’ai continué, sur la gauche, pendant encore un mille et demi. Les montagnes, très proches maintenant de la rivière, s’élèvent à une hauteur considérable et sont en partie couvertes de neige. À partir de là, la rivière se dirige vers le nord-est. Après avoir escaladé, non sans difficulté, la montagne, j’ai pu voir la vallée que je venais de traverser se continuer sur une vingtaine de milles avant d’entrer dans les montagnes et d’échapper au regard.

Je suis redescendu pour traverser une plaine qui m’a mené cinq milles plus loin à la branche médiane. J’ai trouvé celle-ci tout à fait navigable. Une grande route indienne en part, mais qui ne présente pas d’autres traces que celles de chevaux datant du printemps dernier. La rivière faisait un grand coude vers le sud-est. Je me suis donc dirigé du mieux que je pouvais vers l’endroit indiqué à Charbonneau et à Gass, et j’ai atteint la rivière à trois milles environ au-dessus de leur campement 13. La nuit était tombée et deux heures durant j’ai dû me frayer un chemin au milieu des broussailles épaisses, d’épines aux feuilles charnues et de figuiers de Barbarie avant de les rejoindre. J’ai eu la chance de trouver à leur campement des restes de viande – mon seul repas pendant les vingt-cinq milles parcourus aujourd’hui.

 

[CLARK]

 

La rivière est plus droite et plus rapide qu’hier. Les efforts que demande la navigation s’en trouvent encore accrus. Nous progressons très lentement. Plusieurs des hommes ont les pieds enflés et tous sont accablés de fatigue. Nous sommes arrivés à la bifurcation de la Jefferson et de la Wisdom River vers 1 h. (J’ai appris par la suite qu’une note du capitaine Lewis y avait malheureusement été laissée sur un piquet encore vert que les castors avaient rongé et emporté avec la note – un accident qui nous a privés de toute information sur les deux branches de la rivière.) Comme la branche nord-ouest était davantage dans notre direction et contenait autant d’eau que l’autre, c’est celle que nous avons remontée.

Nous l’avons trouvée extrêmement rapide, et ses eaux tellement répandues à droite et à gauche que, sur un quart de mille, nous avons été forcés de nous ouvrir un passage à travers les buissons de saules qui recouvraient les étroits chenaux. Après un mille, nous avons campé sur une île qui avait été inondée, et si humide encore qu’il nous a fallu confectionner des lits de broussailles pour éviter la boue. Nos provisions : deux daims tués dans la matinée par J. et R. Fields.

 

[LEWIS]

 

6 août. – À cinq milles au-dessus des fourches j’ai entendu des cris sur la gauche. C’était le gros de l’équipe. J’ai su ainsi que le capitaine Clark, n’ayant pas trouvé ma note, avait choisi de remonter la branche la plus rapide. Il s’apprêtait d’ailleurs à s’en retourner, après avoir rencontré Drouillard qui l’avait averti de ce qui l’attendait plus haut. Un de leurs canoës venait de se renverser et tous les bagages étaient trempés, dont la caisse aux médicaments, et plusieurs choses avaient été perdues, comme un sac de balles et un cornet à poudre avec tout l’attirail nécessaire pour un fusil.

Je suis descendu, du coup, attendre leur retour. Pour découvrir que deux autres canoës, entre-temps, s’étaient remplis d’eau et que leur chargement avait été complètement trempé. Whitehouse était même tombé à l’eau, au passage d’un rapide, et le bateau l’avait pressé contre le fond de la rivière. L’eau aurait-elle été moins profonde qu’il aurait sans doute péri. Notre viande séchée, notre maïs, les cadeaux pour les Indiens et une grande partie de nos provisions les plus précieuses sont trempés et très endommagés. Notre premier soin a été d’examiner, de sécher et de remettre de l’ordre dans nos affaires. Nous sommes donc passés à bâbord, là où un grand banc de gravier répondait à nos besoins. Nous y avons établi notre camp, déchargé nos canoës et fait sécher tous les articles mouillés. Heureusement, les boîtes en plomb remplies de poudre n’ont pas été endommagées, bien que certaines soient restées près d’une heure dans l’eau. En revanche, une vingtaine de livres de poudre que nous avions dans un tonneau supposé étanche a été complètement perdue. Ç’aurait été le cas pour le reste, si je n’avais pas eu l’idée d’utiliser le plomb pour protéger la poudre ; car j’en avais fait faire des boîtes, solidement fermées avec des bouchons et de la cire, en y mettant la quantité de poudre nécessaire pour utiliser le plomb.

Deux daims laissés sur un arbre à une hauteur considérable ont été enlevés, probablement par une panthère. Les hommes, ce soir, ont tué trois daims et quatre élans.

Avant qu’il ne rencontre Drouillard ce matin, et découvre son erreur, le capitaine Clark avait envoyé Shannon chasser le long de la branche la plus rapide. Drouillard était aussitôt parti à sa recherche, mais il nous a rejoints ce soir sans l’avoir trouvé, bien qu’il ait remonté la rivière sur plusieurs milles. Nous avons sonné de la trompette et tiré plusieurs coups de fusil, mais sans résultat. Je crains qu’il ne se soit de nouveau perdu. C’est déjà lui qui s’était éloigné de nous pendant quinze jours comme nous remontions le Missouri, et qui pendant neuf jours ne s’était nourri que de raisins.

Whitehouse souffre beaucoup des dommages qu’il a subis à la jambe aujourd’hui quand le canoë lui est passé sur le corps. Le capitaine Clark souffre aussi beaucoup de sa cheville. Nous allons laisser les hommes se reposer une journée, et j’en profiterai pour établir la latitude et la longitude des fourches. Nos marchandises, médicaments, etc., ne sont pas encore suffisamment secs. Nous les avons mis à l’abri pour la nuit.

La branche nord-ouest doit être formée par la neige fondue venant des montagnes. Elle paraît plus courte que celle du milieu et ne charrie pas en toute saison autant d’eau que l’autre – probablement atteint-elle son plus grand volume en ce moment. C’est du moins ce que semble indiquer le lit de la rivière, qui est en train de déborder. En de nombreux endroits, l’eau se répand par d’anciens chenaux dont le fond est couvert d’une herbe récente, la même que l’on peut voir dans les parties qui ne sont pas inondées. Nous avons décidé que c’est cette branche médiane qui devrait porter le nom de Jefferson, que nous avions donné à celle d’en bas. Nous avons donc baptisé le torrent clair et rapide Wisdom River, et celui qui arrive du sud-est, plus paisible, Philanthropy, afin de célébrer les deux vertus cardinales qui ont si manifestement caractérisé ce célèbre personnage durant toute sa vie 14.

 

7 août. – Envoyé Reuben Fields à la recherche de Shannon. Nos provisions ont tellement diminué que nous pouvons continuer avec un canoë en moins. Nous en avons donc tiré un à l’abri d’un fourré et l’avons amarré de telle sorte que l’eau, en cas de crue, ne pourra l’entraîner. Mon fusil pneumatique était détraqué et son guidon faussé. J’ai réparé tout cela, et il tire aussi bien que jamais.

À 1 h, tous nos bagages étant secs, nous les avons emballés et serrés dans les canoës. Puis l’équipe s’est remise en route avec le capitaine Clark pour remonter la Jefferson River. Je suis resté avec le sergent Gass pour terminer mes observations sur la latitude, et je les ai rejoints dans la soirée. Nous avons eu une averse qui a duré une quarantaine de minutes avec tonnerre et éclairs. Je suis arrivé au camp complètement trempé. Les nuages ont continué de couvrir le ciel durant la nuit, de sorte que je n’ai pu faire aucune observation lunaire.

Ce soir, Drouillard a rapporté un daim. Nous n’avons aucune nouvelle de Shannon. Espérons qu’il a tué une grosse bête et qu’il nous attend sur la Wisdom River.

 

8 août. – Forte rosée, ce matin. Avec un canoë en moins, nous pouvons envoyer plus d’hommes à la chasse. Quatre sont partis de bonne heure. Nous avons fait cinq milles sur l’eau, le long de deux îles et de plusieurs bayous, mais l’eau décrivait de tels coudes que la distance par terre n’était que de deux milles. En fait, la rivière est tellement sinueuse que si, grâce aux perches, nous parcourons une distance considérable, nous progressons en fait très peu en ligne droite.

Reuben Fields est rentré à midi. Il a remonté la Wisdom River sur plusieurs milles sans trouver la moindre trace de Shannon. Il a également tué un daim et une antilope. Castors, loutres et rats musqués pullulent sur ces cours d’eau. Deux autres chasseurs sont aussi revenus à midi, avec chacun un daim et une antilope. Comme nous campons à bâbord, où le bois est rare, nous avons dû employer des branchages de saules pour cuire notre dîner. Les églantiers et les bruyères sont très denses. Les chasseurs ont ramené un autre daim ce soir.

La tumeur à la cheville du capitaine Clark a dégorgé une grande quantité de pus, mais elle est encore très enflée et très irritée, et le fait beaucoup souffrir. Vu aujourd’hui quantité d’oies, de canards et quelques grues. La soirée a été de nouveau très couverte à mon grand regret, et m’a empêché de faire des relèvements lunaires.

Sur une haute plaine à notre droite, l’Indienne a reconnu un endroit qui, selon elle, ne serait pas très distant du séjour d’été de sa nation. Les siens nomment cette colline la Beaver’s Head à cause de la ressemblance de sa forme avec la tête du castor. Elle nous assure que nous trouverons sa tribu sur cette rivière ou sur celle qui coule immédiatement à l’ouest de sa source et qui, à en juger par sa taille actuelle, ne peut pas être très éloignée. Comme il est de toute importance que nous rencontrions ces gens le plus tôt possible, j’ai décidé d’avancer demain avec une petite troupe jusqu’à la source du cours principal et de traverser la montagne jusqu’à la Columbia, puis de descendre cette rivière jusqu’à ce que je trouve les Indiens. Bref, je suis tout à fait décidé à les rencontrer, ou d’autres qui possèdent des chevaux, quand cela devrait me tenir absent pendant un mois. Car, sans chevaux, il nous faudrait laisser une grande partie de nos provisions, dont il me semble que la quantité est déjà très réduite pour la longueur du trajet qui nous attend.

 

[CLARK]

 

9 août. – Belle matinée. Vent du nord-est. Progressons assez rapidement. Les rapides sont plus nombreux qu’en aval. Nous avons retrouvé Shannon, qui nous avait tant causé d’inquiétudes. Le jour où il nous a quittés pour remonter la Wisdom River, après qu’il eut chassé un certain temps, et comme il ne nous voyait pas arriver, il est retourné à l’endroit où il nous avait laissés. En ne nous y trouvant pas, il a supposé que nous l’avions dépassé, et il a donc remonté le long de la rivière tout le lendemain. Convaincu que nous n’avions pas pu continuer, la rivière n’étant plus navigable, il l’a alors redescendue jusqu’aux fourches, pour remonter la branche que nous suivons. Pendant les trois jours de son absence, il a été très inquiet quant à son itinéraire, mais a vécu dans l’abondance, et il rapporte les peaux de trois daims.

Aussitôt après le petit déjeuner, le capitaine Lewis a pris avec lui Drouillard, Shields et McNeal et, sac au dos, ils se sont mis en route, bien résolus à trouver une tribu d’Indiens et à organiser un portage avant de revenir, quelle que puisse être la durée de leur absence 15. C’est moi qui serais parti si j’avais été capable de marcher, mais la tumeur de ma cheville me cause des douleurs terribles 16. Dans la soirée le ciel s’est couvert et nous avons eu quelques gouttes de pluie. Notre campement se trouve à bâbord, près d’une falaise peu élevée. La rivière est la même qu’hier. Les trois chasseurs n’ont pu tuer que deux antilopes aujourd’hui. Toutes les espèces de gibier deviennent rares.

 

[LEWIS]

 

10 août. – Après avoir dépassé un grand cours d’eau à environ cinq milles, nous sommes tombés sur une piste indienne qui menait vers un endroit où la rivière entrait dans la montagne. Nous l’avons suivie. J’ai envoyé Drouillard sur notre droite pour tuer un daim que nous avions vu en train de brouter, et j’ai fait halte au bord de la rivière, sous une falaise rocheuse extrêmement haute, là même où la rivière pénétrait dans la montagne. Nous y avons allumé un feu et attendu Drouillard. Il est arrivé à midi, avec les peaux de trois daims et la chair du meilleur des trois. Nous avons préparé et mangé un repas rapide avant de nous remettre en route. Cette piste indienne nous offre la meilleure façon de traverser les montagnes. Ces dernières ne sont pas très hautes mais accidentées et s’approchent très près de la rivière sur ses deux bords. Compte tenu du nombre de serpents à sonnettes, au pied des falaises où nous avons fait halte, nous leur avons donné le nom de cet animal.

La rivière est rapide, remplie de rochers, très tortueuse, divisée par de nombreuses îles et peu profonde. Nous avons suivi la piste indienne, qui nous a conduits un certain temps au-dessus des collines, puis de nouveau dans les fonds étroits de la rivière. À une quinzaine de milles des Rattlesnake Cliffs, nous avons atteint une belle vallée ouverte où la rivière se divisait en deux branches presque égales. J’y ai fait halte et ai examiné ces cours d’eau : leur taille m’a fait aisément juger qu’il serait vain d’essayer de naviguer sur l’un ou l’autre 17. Là aussi, la piste bifurquait pour suivre les vallées de chacun de ces cours d’eau. J’ai donc envoyé Drouillard sur l’une des branches et Shields sur l’autre pour qu’ils examinent ces pistes sur une courte distance et puissent comparer au retour leurs observations. Je crois sage en effet de suivre celle qui paraîtra la plus fréquentée au printemps. Entre-temps, j’ai écrit une note au capitaine Clark pour l’informer de ce qui s’est passé, lui conseiller de s’arrêter en cet endroit jusqu’à mon retour et lui dire quelle route je prends. À leur retour, les hommes sont tombés d’accord pour choisir la branche sud-ouest, celle de gauche, qui est aussi la plus étroite.

J’ai accroché ma note sur un piquet de saule sec et me suis mis en route. Après un mille et demi, la piste est devenue un cul-de-sac. Comme je ne trouvais plus de traces de chevaux, j’ai décidé de faire demi-tour et d’examiner l’autre branche moi-même.

J’ai bien vite découvert que les chevaux avaient suivi la branche ouest, plus grande et davantage dans la direction que je désirais suivre. J’ai donc écrit une seconde note pour le capitaine Clark, et Drouillard est parti l’accrocher avec l’autre. Au-delà des Rattlesnake Cliffs, il n’y a pour ainsi dire pas de bois au bord de la rivière, à l’exception de saules. Les montagnes ne semblent pas très élevées, bien que certaines aient leurs sommets couverts en partie par la neige. Cela me persuade que nous avons monté, depuis notre entrée dans les Rocheuses, mais cette ascension s’est faite de façon si douce le long des vallées qu’elle a été imperceptible. Je ne crois pas qu’il soit au monde d’autre exemple de fleuve courant sur une pareille distance à travers les montagnes en restant navigable. Si la Columbia se révèle aussi navigable que le Missouri et la Jefferson River, la traversée par eau du continent sera possible et sûre 18. Mais je puis à peine l’espérer, sachant que dans sa course vers l’océan, qui est relativement brève, il lui faut descendre le même nombre de pieds que le Missouri et le Mississippi d’ici jusqu’au golfe du Mexique.


1. Cette remarque de Lewis est très révélatrice de son attitude vis-à-vis de Sacajawea, fort différente de celle de Clark. Ordway : « Elle nous dit qu’elle a été prise au milieu de la rivière comme elle traversait à un endroit peu profond pour prendre la fuite. » 

2. Pour observer, comme à son habitude, la flore et la faune. Il découvrira ce jour-là une variété inconnue de bouleau (Western paper birch, Betula occidentalis) et une espèce nouvelle de tétras (Dendrapagus obscurus richardsonii). 

3. L’abondance des castors était telle qu’il recommanda la création d’une factorerie à l’intersection des Trois Fourches. Elle fut construite en 1810, mais les Blackfeet la détruisirent un peu plus tard. Plusieurs années après, quatre hommes de l’expédition y retournèrent pour les peaux de castors : Peter Wiser, John Potts, John Colter et Georges Drouillard. Potts fut tué par les Indiens en 1808, Drouillard en 1810, après des tortures épouvantables. Wiser, lui, trouva une nouvelle voie pour passer les Rocheuses dans l’Idaho et y fut tué dans des circonstances mal éclaircies. Colter, après avoir été dépouillé de ses vêtements par les Blackfeet, leur échappa au terme d’une course entrée depuis dans la légende de l’Ouest. 

4. « Le capitaine Lewis fut obligé de passer la nuit seul dans ce désert affreux. » (Journal de Patrick Gass.) 

5. C’est une des très rares fois où, dans son Journal, le capitaine Lewis s’autorise une critique envers le groupe. 

6. C’est-à-dire, outre l’indispensable Drouillard, avec les deux hommes qui n’étaient plus en état de tirer les bateaux : Gass, au dos meurtri, et Charbonneau, toujours en délicatesse avec ses chevilles. Lewis n’allait guère mieux : il s’était réveillé en proie à de violentes diarrhées (la « légère dysenterie » mentionnée un peu plus loin) et il est probable que les sels de Glauber n’arrangèrent pas les choses. Pour une fois, Lewis ne prit pas avec lui son chien, Seaman, sans doute à cause des épines de cactus qui jonchaient le sol. 

7. Et la découverte d’un nouvel oiseau, le pinyon jay (Gymnorhinus cyanoce-phalus). 

8. C’était l’anniversaire du capitaine Clark, mais l’équipe était trop fatiguée et inquiète pour le fêter. 

9. « Forte chaleur vers le milieu du jour, dans la vallée. La nuit, le froid est si grand que deux couvertures suffisent à peine à nous chauffer. » (Journal de Patrick Gass.) 

10. Piperstone Creek. 

11. Manque ce jour-là le Journal de Lewis. Le sergent Gass coupa un tronc de jeune saule bien vert, le fendit à son sommet pour y glisser la note et le planta bien en vue sur la rive. C’était compter sans l’appétit d’un castor… 

12. Avec Georges Drouillard. 

13. Comme le groupe n’avait plus guère de nourriture, Lewis envoya Drouillard chasser dans le triangle des Trois Fourches ; Gass, Charbonneau et lui-même redescendraient le lendemain pour retrouver les bateaux. Décision heureuse, qui permit à Drouillard, rencontrant les bateaux, de leur signaler qu’ils faisaient fausse route. 

14. Ces deux rivières s’appellent aujourd’hui, respectivement la Big Hole River et la Ruby River. Le camp s’installa à l’emplacement actuel de Twin Bridges. 

15. Pour aller plus vite, ils n’emportèrent avec eux qu’un peu de porc salé, de la farine et des galettes de maïs préparées pendant l’hiver par des Indiennes mandans. 

16. Il en sera d’ailleurs très désappointé. 

17. La décision de Lewis est évidemment capitale : ici se termine la première phase de l’aventure. Les embarcations seront coulées dans un étang, non loin de là. L’expédition installera jusqu’au 30 août son camp principal en cet endroit, appelé Shoshone Cove – situé à une trentaine de mille de la Lemhi Pass, par laquelle les Shoshones franchissaient le Great Divide (la ligne de partage des eaux). Ce lieu est aujourd’hui noyé sous les eaux du Clark Canyon Dam. 

18. Le président Jefferson lui avait en effet demandé de trouver si possible une voie navigable permettant de relier Saint Louis au Pacifique. Sans doute veut-il marquer ainsi son souci d’atteindre l’objectif fixé, mais le capitaine s’avance un peu, en appelant « navigable » ce qu’ils viennent de franchir, après le Grand Portage ! 





XIV

PREMIERS CONTACTS

LE CAPITAINE LEWIS CONTINUE D’AVANCER – CAVALIER INDIEN SOLITAIRE SIGNALÉ – PRÉPARATIFS POUR RENCONTRER LES INDIENS – LE CAPITAINE CLARK REMONTE LA JEFFERSON JUSQU’À LA THREE-THOUSAND-MILLE ISLAND – DÉCOUVERTE D’UNE PISTE INDIENNE – ELLE MÈNE À UNE SOURCE DE LA JEFFERSON ET DONC À UNE SOURCE DU MISSOURI DANS LES ROCHEUSES – À CHEVAL SUR LA RIVIÈRE ET REMERCIEMENTS À DIEU – SUR LA LIGNE DE PARTAGE ENTRE LES EAUX DE L’ATLANTIQUE ET DU PACIFIQUE, LE 12 AOÛT – UNE SOURCE DE LA COLUMBIA TROUVÉE À UN MILLE DE LÀ – SOIXANTE GUERRIERS À LA RENCONTRE DU CAPITAINE LEWIS – EMBRASSADES FRATERNELLES – CONFÉRENCE ET CÉRÉMONIE – ILS FUMENT EN TENANT CONSEIL – INFORMATIONS INDIENNES SUR LA RÉGION – SAUMON FRAIS DE LA COLUMBIA – MUSIQUE ET DANSE – L’ÉQUIPE DU CAPITAINE CLARK REMONTE DIFFICILEMENT LA JEFFERSON – LE CAPITAINE LEWIS RESTE AVEC LES SHOSHONES – UNE CHASSE À L’ANTILOPE – LE CAPITAINE LEWIS INCITE LE CHEF DES SHOSHONES À L’ACCOMPAGNER POUR RENCONTRER LE RESTE DE LA TROUPE – HÉSITATIONS DES INDIENS – LE CHEF TRIOMPHE DE LEURS INQUIÉTUDES – PROGRESSION DU CAPITAINE CLARK – EXCITATION AUTOUR D’UN DAIM TUÉ PAR DROUILLARD – VORACITÉ INDIENNE – NOUVEAUX SOUPÇONS DES INDIENS – SITUATION CRITIQUE – UN STRATAGÈME HEUREUX – LA TROUPE DU CAPITAINE CLARK REJOINT PRESQUE LE CAPITAINE LEWIS ET LES INDIENS

 

 

Enfin ! a-t-on envie de crier avec eux. Mais rien n’est gagné pour autant. Car les Shoshones paraissent bien méfiants et craintifs. Rien à voir avec les Tetons irascibles et les Mandans si assurés d’eux-mêmes. Au XVIIIe siècle, les Shoshones, ayant réussi à se procurer des chevaux auprès des Utes et des Comanches, avaient pris le dessus sur leurs éternels ennemis, Blackfeet, Crows et Hidatsas, et pendant des décennies ils avaient pu se procurer tous les bisons qu’ils souhaitaient. Mais le vent avait tourné quand les trafiquants français et anglais venus de l’est avaient commencé à fournir des fusils à leurs ennemis – depuis lors, refoulés dans les montagnes, les Shoshones menaient une existence précaire, misérable. Bref, les proies toutes désignées des voleurs de chevaux. Il faudra beaucoup de diplomatie, un peu de chance et même un pieux mensonge au capitaine Lewis pour empêcher qu’ils ne s’enfuient tous au galop, et le laissent en plan…

 

[LEWIS]

 

11 août. – La piste suivie hier soir n’a pas tardé à disparaître. J’ai donc décidé de rejoindre la piste étroite, le long de la rivière, dix milles plus à l’ouest, dans l’espoir de recouper la piste indienne perdue. J’ai traversé la plaine directement en direction du col. J’ai envoyé Drouillard pour qu’il avance le long de la rivière sur ma droite, et Shields sur ma gauche. S’ils trouvent la piste, ils doivent m’en avertir en mettant leur chapeau au bout du canon de leur fusil. J’ai gardé McNeal avec moi. Après cinq milles, j’ai aperçu un Indien à environ deux milles, qui arrivait à cheval 1. J’ai pu distinguer son costume à la longue-vue. Il n’appartient à aucune des tribus rencontrées jusqu’à présent. C’est probablement un Shoshone. Il a pour armes un arc et un carquois rempli de flèches et monte sans selle un cheval élégant. Une petite lanière attachée à la mâchoire inférieure de la bête lui sert de bride.

Sa vue m’a rempli de joie. Je ne doute pas d’être amicalement introduit auprès de sa nation, pour peu que je puisse l’approcher suffisamment pour le persuader que nous sommes des Blancs.

J’ai avancé dans sa direction à mon allure habituelle. Comme j’arrivais à moins d’un mille, il s’est arrêté, ce que j’ai fait aussi, puis, défaisant la couverture que j’avais sur le dos, je lui ai fait le signe d’amitié que connaissent les Indiens des Rocheuses aussi bien que ceux du Missouri : il consiste à tenir le manteau ou la tunique par les deux bouts et à le lancer au-dessus de la tête, puis à l’abaisser vers le sol comme pour l’y étendre – en répétant trois fois le geste. Ce signal vient d’une coutume de toutes ces nations, qui est d’étendre une peau sur le sol pour que les hôtes s’y assoient quand ils viennent en visite. Mais il n’a pas eu l’effet désiré. L’Indien est demeuré sur place et a paru regarder d’un air soupçonneux Drouillard et Shields, qui se rapprochaient des deux côtés. J’aurais voulu leur dire de s’arrêter, mais ils étaient trop loin pour m’entendre et je ne voulais pas leur faire de signes, de crainte de renforcer, dans l’esprit de l’Indien, le soupçon que nous nourrissions des intentions hostiles. Je me suis donc empressé de sortir de mon sac quelques colliers, un miroir et d’autres pacotilles apportés à cette intention, et laissant mon fusil et mon sac de balles près de McNeal, je me suis avancé sans arme dans sa direction. Il a conservé la même attitude immobile jusqu’à ce que j’arrive à environ deux cents pieds de lui ; alors il a fait faire un demi-tour à son cheval et s’est éloigné lentement. Je l’ai hélé d’une voix aussi forte que possible en répétant le mot tab-ba-bone, ce qui, dans leur langage signifie « homme blanc » 2. Mais il surveillait par-dessus son épaule Drouillard et Shields qui continuaient à progresser, aucun d’eux n’ayant assez d’intelligence pour se dire qu’il fallait s’arrêter tandis que j’essayais d’établir le contact. Enfin Drouillard a fini par comprendre mes gesticulations et s’est arrêté, mais Shields, qui m’a dit ensuite n’avoir pas vu mon signal, continuait, lui, d’avancer. L’Indien s’est arrêté de nouveau et aurait fait retourner son cheval comme pour m’attendre, n’eût été ce satané Shields ! Arrivé à cent cinquante pas, j’ai répété le mot tab-ba-bone en tendant les petites choses que j’avais dans les mains. J’ai remonté la manche de ma chemise tout en avançant paisiblement, pour qu’il puisse voir la couleur de ma peau, mais quand j’ai été à une centaine de pas, il a fait faire demi-tour à son cheval, lui a donné des coups de fouet, et a disparu dans les fourrés de saules en un instant, après avoir sauté par-dessus le ruisseau, emportant avec lui tous mes espoirs d’obtenir des chevaux 3.

Dépité, furieux, j’ai reproché amèrement aux deux hommes leur bêtise – surtout à Shields, que je tenais pour responsable de cet échec.

Nous sommes alors partis sur les traces du cheval. Peut-être allaient-elles nous conduire à un camp indien ? Même si ses occupants s’enfuyaient, nous serions alors capables de les suivre jusqu’au cœur de la nation où ils iraient chercher refuge. Ce chemin nous conduisit à travers une grande île, cernée par deux branches à peu près égales du cours d’eau, puis vers de hautes collines, distantes d’environ trois milles. Leur camp devait probablement s’y trouver, et ils allaient nous repérer de leurs sommets. Une approche trop hâtive risquait de leur faire peur. Je m’arrêtai donc en un point élevé, près du cours d’eau, fis allumer un feu de branchages de saules et préparai notre petit déjeuner. J’en profitai également pour mettre de côté un petit assortiment de cadeaux, des mocassins, des colliers de plusieurs sortes de perles, de la peinture, un miroir, et je les attachai au bout d’un piquet que je plantai près de notre feu, de sorte que, si les Indiens arrivaient, ces présents leur montrent que nous étions des Blancs bien disposés à leur égard.

Avant que nous ayons pu finir notre repas, une forte averse s’est mise à tomber, accompagnée de grêle. Elle a duré une vingtaine de minutes, le temps de nous tremper jusqu’aux os. Après quoi, nous avons repris notre chemin sur les traces du cheval, mais la pluie avait fait se redresser l’herbe foulée et après quatre milles il est devenu difficile de le suivre. En plusieurs endroits des Indiens semblaient avoir déterré des racines et nous avons vu les traces fraîches de huit ou dix chevaux ; mais ils avaient foulé le sol de façon si confuse que nous avons perdu la piste du cheval que nous poursuivions, sans rien pouvoir tirer de ces traces nouvelles.

Au bout de la vallée, nous avons traversé un grand marécage aux hautes herbes, où coulaient de nombreuses sources d’eau fraîche et claire, et nous avons établi notre camp au pied des collines, près d’un ruisseau. J’ai mis un petit drapeau des États-Unis au bout d’une perche, que j’ai plantée dans le sol devant notre campement.

 

12 août. – Ce matin, aux aurores, j’ai envoyé Drouillard chercher la route prise par les Indiens. Il est revenu une heure et demie plus tard, après avoir suivi jusqu’à la montagne les traces des chevaux repérées hier. J’ai alors décidé de longer le pied des montagnes, dans l’espoir de couper quelque piste indienne. Drouillard avançait sur ma droite et Shields sur ma gauche. Quatre milles plus loin, près de petits cours d’eau, nous avons trouvé de petites cabanes en forme de cônes, faites avec des branchages de saules. À en juger par la façon dont le sol était retourné, les Indiens avaient dû y récolter des racines, mais je n’ai pas pu découvrir de quelle variété il pouvait s’agir. Non loin de là, nous sommes tombés sur une large piste indienne qui passait au pied des montagnes, en direction du sud-ouest, et s’approchait obliquement du cours d’eau principal que nous avions quitté hier. À cinq milles de là, elle traversait un cours d’eau au courant rapide, et nous nous sommes arrêtés pour un petit déjeuner fait des restes de notre gibier, en gardant néanmoins un peu de porc en réserve. Nous avons ensuite poursuivi notre route. La vallée, sur notre droite, était large de deux à trois milles. Quant à la rivière principale, elle tournait brusquement vers l’ouest entre les montagnes. La piste restait visible, et je ne désespérais donc pas de trouver un passage au milieu des montagnes, et de goûter ce soir les eaux de la grande Columbia River.

Quatre milles plus loin, la route nous a conduits à la source la plus lointaine du puissant Missouri, à la recherche de laquelle nous avions passé tant de jours épuisants et de nuits sans repos. Je réalisais ainsi un des grands projets qui avaient occupé mon esprit pendant de nombreuses années : on comprendra sans peine le plaisir que j’éprouvai lorsque j’étanchai ma soif dans cette eau pure et glacée 4. Elle surgissait à la base d’une montagne peu élevée, en pente douce sur un demi-mille. Les hautes montagnes, de chaque côté, laissaient un passage à la source du ruisseau, par où passait la piste. Je m’y arrêtai quelques instants pour me reposer. À deux milles en aval, McNeal s’était campé triomphalement, un pied de chaque côté de ce petit cours d’eau, et remerciait son Dieu de l’avoir fait vivre assez longtemps pour enjamber le puissant Missouri, jusqu’alors considéré comme sans fin 5.

Une fois rafraîchis, nous avons continué jusqu’au sommet de la ligne de partage des eaux. De là, j’ai découvert d’énormes chaînes de hautes montagnes qui se dressaient à l’ouest, avec leurs crêtes en partie couvertes de neige. Puis je suis descendu sur trois quarts de mille le long d’une pente beaucoup plus raide que celle de l’autre versant, jusqu’à un beau cours d’eau, clair et frais. J’y goûtai pour la première fois l’eau de la grande Columbia River 6 !

 

Après quelques minutes de halte, nous avons repris la piste indienne qui nous a conduits, par des collines escarpées et de profondes dépressions, jusqu’à la pente d’une montagne où nous avons trouvé une quantité suffisante de broussailles sèches pour allumer un feu. Nous y avons dressé le camp pour la nuit. Comme nous n’avions rien tué de toute la journée, nous avons préparé et mangé le reste de notre porc, avec un peu de farine et de viande séchée.

 

Curieusement, lui qui est si soucieux de trouver un affluent du Missouri remontant vers le nord, afin de repousser le plus haut possible la frontière canadienne, ne note pas qu’ici, aux sources du Missouri, finit la Louisiane nouvellement acquise par les États-Unis, et qu’au-delà, jusqu’à l’océan, s’étend un territoire sur lequel les Anglais, selon les critères de l’époque, ont des droits au moins aussi légitimes que les leurs. Il n’en sera d’ailleurs jamais fait mention, dans aucun des journaux, pas plus que dans les carnets retrouvés depuis. En somme, l’expédition va se comporter maintenant comme un corps avancé de l’expansionnisme américain exerçant les privilèges de la souveraineté par le seul fait d’ouvrir une voie nouvelle – il est certain que le capitaine Lewis, tout comme Jefferson, en était parfaitement conscient.

 

[CLARK]

 

Continuons d’avancer. Navigation extrêmement difficile. Rivière rapide et peu profonde. Les hommes sont tout le temps dans l’eau. Ils sont si épuisés qu’ils ont hâte d’avancer sur terre. Suivons le chenal principal, sur le côté droit. Après neuf coudes, trois îles et des bayous sans nombre, atteignons la pointe supérieure d’une grande île.

Orage à midi, qui a duré une demi-heure. Continuons d’avancer. Très lentement, car il faut tirer les canoës dans les hauts-fonds. Après l’île, avons dépassé un certain nombre de petits coudes, plusieurs bayous et une chute d’eau sur la rive droite, puis quatre petites îles et deux grandes. Avons dressé le camp dans une plaine, près de quelques peupliers. Douze milles parcourus aujourd’hui, mais quatre seulement en ligne droite. Trois daims et un faon rapportés par les chasseurs.

 

[LEWIS]

 

13 août. – La piste, après nous avoir fait descendre une longue vallée, nous a amenés au bord d’un cours d’eau de dix mètres de large. Nous n’avions pas fait quatre milles dans la plaine, après avoir franchi la rivière, lorsque nous avons vu deux femmes, un homme et quelques chiens sur une hauteur, juste devant nous. Ils paraissaient nous regarder avec attention, et au bout de quelques minutes deux d’entre eux se sont assis comme pour attendre notre arrivée. Nous avons continué à notre pas habituel. Arrivés à un demi-mille d’eux, j’ai fait s’arrêter mes compagnons et, laissant mon sac et mon fusil, j’ai avancé seul en déployant le drapeau. Les femmes se sont esquivées derrière une colline, l’homme est resté jusqu’à ce que j’arrive à une centaine de mètres, puis il a disparu à son tour. Pourtant, je n’avais pas cessé de répéter le mot tab-ba-bone, assez fort pour qu’il pût m’entendre.

Je gagnai rapidement le haut de la colline où ils s’étaient trouvés, mais ne les vis nulle part. Les chiens, moins timides que leurs maîtres, s’approchèrent de moi. J’ai alors eu l’idée d’attacher un mouchoir autour du cou de l’un d’eux, avec quelques colliers et d’autres broutilles, pour convaincre leurs propriétaires de nos intentions pacifiques, mais les chiens ne se laissèrent pas attraper et disparurent à leur tour. Je fis signe aux hommes de me rejoindre et nous continuâmes d’avancer à la suite des Indiens.

La piste était poussiéreuse et semblait avoir été très fréquentée récemment, tant par les hommes que par les chevaux.

Nous n’avions pas fait un mille quand nous avons eu la chance de rencontrer trois femmes indigènes. Les ravins escarpés que nous traversions nous avaient cachés les uns des autres, jusqu’à ce que nous arrivions à une trentaine de pas. Une jeune femme prit aussitôt la fuite, une femme âgée et une fille d’une douzaine d’années restèrent là, comme pétrifiées. Je déposai mon fusil et m’approchai d’elles. Elles semblaient très effrayées, mais voyant que nous étions trop près pour qu’elles essayent de fuir, elles s’assirent sur le sol en baissant la tête, comme prêtes à mourir – et ne doutant pas que tel serait leur sort. Je pris la vieille femme par la main et la fis se relever. Puis je répétai le mot tab-ba-bone et retroussai la manche de ma chemise pour lui montrer ma peau, afin de lui prouver que j’étais un homme blanc, car mon visage et mes mains, constamment exposés au soleil, étaient aussi sombres que les leurs. Elles parurent aussitôt rassurées et, mes hommes s’étant rapprochés, je donnai à ces femmes quelques colliers, des mocassins, des pots d’étain, des miroirs et un peu de peinture.

Craignant que la jeune fille qui s’était enfuie n’alerte le camp avant notre arrivée et ne provoque la colère des guerriers au point qu’ils nous attaquent, je dis à Drouillard de presser la vieille femme de la rappeler 7. Celle-ci fit ce qu’on lui demandait et la fugitive ne tarda pas à revenir tout essoufflée. Je lui donnai autant de petites choses qu’aux autres. Puis je peignis leurs joues brunes avec du vermillon, qui pour cette nation est un symbole de paix. Une fois qu’elles eurent retrouvé leurs esprits, je leur fis comprendre par signes que je souhaitais qu’elles nous mènent à leur camp : nous voulions faire la connaissance des chefs et des guerriers de leur nation. Elles obéirent sans peine.

Nous nous sommes mis en route, toujours sur la piste qui longeait la rivière. Nous avions fait environ deux milles quand nous sommes tombés sur une soixantaine de guerriers, montés sur d’excellents chevaux, qui arrivaient à vive allure. Laissant mon fusil avec mes hommes à une cinquantaine de pas, je me suis alors avancé avec le drapeau. Le chef, et deux autres qui étaient en tête de la troupe, ont parlé aux femmes, qui leur montraient avec ravissement leurs présents. Ces hommes se sont alors approchés et m’ont embrassé très affectueusement – à leur manière, c’est-à-dire en posant le bras gauche sur votre épaule droite et en vous étreignant le dos, tout en pressant la joue gauche sur votre joue et en répétant le mot ah-hi-e, ah-hi-e qui signifie « Je suis très heureux. » Les deux groupes se sont alors rejoints, nous avons été couverts de caresses et barbouillés de graisse et de peinture, jusqu’au moment où j’ai commencé à me sentir las de cette étreinte nationale. J’ai fait alors allumer la pipe et je les ai invités à fumer, ils se sont assis en cercle autour de nous et ont retiré leurs mocassins avant de recevoir ou de fumer le calumet. Comme je l’ai appris ensuite, c’est leur façon d’indiquer une obligation sacrée de sincérité dans leur profession d’amitié, quand ils reçoivent et fument la pipe d’un étranger.

Après avoir fumé deux ou trois pipes avec eux, je leur ai distribué quelques babioles qui ont paru leur faire grand plaisir, surtout les colliers bleus et le vermillon. J’informai alors le chef que notre visite était amicale, et qu’une fois arrivé dans son camp je lui expliquerais plus complètement qui nous étions, d’où nous venions et où nous allions. J’ajoutai que j’étais tout prêt à me mettre en route, car le soleil était très chaud et nous n’avions pas d’eau à proximité. Ils ont alors remis leurs mocassins et le chef principal, Cameahwait a fait une brève allocution aux guerriers. Je lui ai donné le drapeau en lui expliquant qu’il faudrait le respecter, désormais, comme un symbole de paix et d’union entre nous. Je le priai de se mettre en route, ce qu’il fit, et nous l’avons suivi, avec derrière nous les cavaliers formés en escadron.

Quand nous eûmes avancé sur un mille environ, il fit arrêter sa troupe et prononça une seconde harangue, après quoi six ou huit des jeunes hommes galopèrent vers leur camp, et l’ordre de la marche cessa d’être respecté. Je compris alors que les Indiens que nous avions vus ce matin étaient allés donner l’alarme, et que ces hommes étaient venus en armes, tout prêts pour l’action, croyant rencontrer leurs ennemis les Minnetarees de Fort de Prairie, qu’ils appellent Call Pâh-Kees. Ils étaient armés d’arcs, de flèches et de boucliers, sauf trois qui avaient de petites armes, de celles que la N. W. Company fournit aux indigènes, et qu’ils avaient obtenues des Indiens des Rocheuses sur la Yellowstone River, avec lesquels ils sont en paix 8. À notre arrivée au camp, situé sur la rivière dans un beau terrain plat et fertile, à quatre milles de l’endroit où nous les avons rencontrés, ils nous firent entrer dans une cabane faite de branches de saules et dans une autre construction en peaux 9, préparée pour nous recevoir par les jeunes hommes envoyés par le chef.

On nous fit asseoir sur des branchages verts et des peaux d’antilopes, puis un guerrier arracha l’herbe au centre de l’habitation, formant un petit cercle d’environ deux pieds de diamètre. Après quoi le chef sortit sa pipe, du tabac indigène et commença la longue cérémonie du calumet. On nous demanda d’ôter nos mocassins, après que le chef eut retiré les siens, ainsi que tous les guerriers présents. Puis le chef alluma sa pipe à un feu qui brûlait dans le petit cercle magique et, debout à l’autre extrémité du cercle, il prononça un discours de plusieurs minutes, avant de diriger le tuyau de sa pipe vers les quatre points cardinaux, en commençant à l’est et en finissant au nord. Puis il me présenta la pipe comme s’il souhaitait que je fume, mais quand je tendis la main pour la prendre, il la retira, et il répéta la même cérémonie à trois reprises, après quoi il dirigea le tuyau vers le ciel, puis vers le centre du cercle magique, tira trois bouffées de sa pipe, me la tendit pour que j’en tire autant de bouffées qu’il me paraissait convenable. Il la tendit enfin à chacun des hommes blancs, puis la fit achever par ses guerriers.

Je leur expliquai alors l’objet de notre voyage. Toutes les femmes et les enfants du camp s’étaient assemblés autour de la hutte pour nous regarder, car nous étions les premiers êtres blancs qu’ils aient jamais vus. Une fois la cérémonie de la pipe terminée, je partageai le reste des petites choses que j’avais apportées entre les femmes et les enfants 10. Le soir était tombé et nous n’avions rien mangé depuis la veille. Le chef nous informa qu’ils n’avaient que des baies pour nourriture. Il nous donna des galettes de merises qui avaient séché au soleil. Je les mangeai très volontiers, puis je marchai jusqu’à la rivière qui était large d’une quarantaine de mètres, très rapide, claire et d’environ trois pieds de profondeur 11. Cameahwait me dit que ce cours d’eau se jetait, à une demi-journée de marche, dans un autre deux fois plus large, lequel venait du sud-ouest. Mais ajouta-t-il, répondant à mes questions, il n’y avait guère plus d’arbres là-bas qu’ici, et la rivière était encaissée entre des montagnes inaccessibles, très rapide, semée de roches au point qu’il nous était impossible de gagner, soit par les terres, soit en descendant la rivière, le grand lac où vivaient les hommes blancs, d’après ce qu’on lui avait dit. C’était une information fâcheuse, mais je voulais encore croire que ce rapport était exagéré et destiné à nous retenir auprès d’eux. Quant aux arbres, je n’en voyais aucun permettant de construire des canoës, ou même de fournir ce dont nous aurions besoin pour entretenir un feu.

Ces gens avaient été attaqués au printemps par les Minnetarees de Fort de Prairie. Une vingtaine d’entre eux avaient été tués ou faits prisonniers 12. Ils avaient perdu aussi une grande partie de leurs chevaux et toutes leurs habitations, sauf celle qu’ils avaient construite pour nous recevoir. Ils vivaient maintenant dans des huttes en forme de cônes, faites de branchages de saules. Je notai encore qu’un grand nombre de chevaux divaguaient autour du camp, dans toutes les directions, et je ne doute guère que nous puissions en acquérir une quantité suffisante pour transporter nos bagages, même au cas où nous serions obligés de traverser ces montagnes à pied. Alors que je regagnais mon logement, un Indien m’appela dans sa cabane et me donna un petit morceau de viande d’antilope bouillie et une part de saumon frais rôti. J’ai mangé ces deux mets avec le plus grand plaisir. C’était le premier saumon que je voyais, et cela m’a tout à fait convaincu que nous étions du côté de l’océan Pacifique.

Ce soir, les Indiens nous ont offert le spectacle de leurs danses, et cela a duré presque toute la nuit. À minuit, assommé de sommeil, je me suis retiré, laissant mes hommes se divertir avec les Indiens. Je ne remarque pas de différence essentielle entre la musique et les danses de cette nation et celles du Missouri. J’ai été réveillé plusieurs fois au cours de la nuit par leurs hurlements, mais j’étais trop fatigué pour que cela me prive d’un assez bon repos.

 

14 août. – Afin de laisser au capitaine Clark le temps d’atteindre les fourches de la Jefferson River – et d’obtenir toutes les informations possibles sur la région – j’ai décidé de passer cette journée au camp des Shoshones. Comme nous n’avions rien d’autre à manger qu’un peu de farine et de viande séchée, à part les baies que nous procuraient les Indiens, j’ai dit à Drouillard et à Shields d’aller chasser pendant quelques heures. Les Indiens leur ont fourni des chevaux et la plupart de leurs jeunes gens les ont accompagnés. J’ai été très intéressé par ce spectacle de chasse indienne. Il y avait une troupe d’une dizaine d’antilopes pour une vingtaine de chasseurs. Cela a duré environ deux heures, et une partie importante de la chasse s’est déroulée sous mes yeux. Les chasseurs sont revenus vers 1 h sans avoir tué une seule antilope. Leurs chevaux étaient couverts de sueur. Mes chasseurs sont revenus peu après, sans avoir été plus heureux. J’ai demandé à McNeal de me faire un peu de pâte avec la farine, j’y ai ajouté quelques baies et nous avons trouvé cela très acceptable.

Mon seul moyen de communiquer est Drouillard, qui comprend parfaitement le langage par gestes qui semble familier à toutes les tribus rencontrées jusqu’ici. Ce langage est bien sûr imparfait et sujet aux erreurs, mais moins qu’on pourrait s’y attendre.

J’ai demandé alors à Cameahwait d’inviter son peuple à m’accompagner demain jusqu’aux fourches de la Jefferson River où nos bagages seraient arrivés entre-temps avec un autre chef et une grande troupe d’hommes blancs qui y attendaient mon retour. J’ai émis le souhait qu’ils emmènent une trentaine de chevaux pour transporter nos bagages jusqu’à son camp, où nous resterions avec eux un certain temps pour traiter l’achat de chevaux et mettre au point nos plans pour atteindre l’Océan 13. J’ai ajouté qu’une fois de retour chez nous, nous organiserions le commerce avec sa nation. Il s’est plié à ma requête et a fait un long discours aux gens de son village. Il est revenu au bout d’une heure et demie m’annoncer qu’ils seraient prêts à m’accompagner demain matin. J’ai promis de les récompenser de leurs peines.

Drouillard, qui a examiné leurs chevaux, estime qu’il y en a quatre cents, pour la plupart de belles bêtes. Nombre d’entre elles se feraient en effet remarquer au sud de la James River, le pays des beaux chevaux. J’en ai vu plusieurs avec des marques espagnoles, et des mulets qu’ils m’ont dit avoir acquis des Espagnols. J’ai vu aussi un morceau de bride de fabrication espagnole et divers autres objets dont je suis certain qu’ils proviennent de la même source. Malgré leur extrême pauvreté, ces gens sont très gais. Ce soir ils ont dansé de nouveau jusqu’à minuit. Chacun des guerriers possède un ou plusieurs chevaux attachés par une corde à un piquet près de sa cabane, aussi bien de jour que de nuit, et ils sont toujours prêts à entrer en action. Ils se battent à cheval. Les grosses mouches sont aussi gênantes pour les chevaux que pour nous-mêmes.

 

[CLARK]

 

Matinée fraîche. Les hommes sont ankylosés, ils ont les membres douloureux après les fatigues d’hier. Nous ne sommes partis qu’à 7 h. Après un mille, passé sur notre droite un cours d’eau violent qui dévale d’une montagne enneigée. Nous l’avons baptisé Track Creek. Six milles plus loin, un autre cours d’eau qui prend sa source au pied des montagnes. Après un certain nombre de bayous et de petites îles, campons sur la rive orientale, à environ un mille des Rattlesnake Cliffs par les terres. La rivière est froide, peu profonde et à mesure qu’elle se rapproche des montagnes elle forme des rapides qui nous obligent à tirer les bateaux, avec beaucoup de peine. Au prix d’efforts constants, avons couvert quatorze milles, mais six milles et demi en ligne droite. Plusieurs des hommes se sont blessés en halant les bateaux par-dessus les pierres. J. et R. Fields ont tué cinq daims et une antilope.

 

[LEWIS]

 

15 août. – Je me suis levé très tôt, ce matin, avec une faim de loup. Je n’ai rien mangé hier, sauf un maigre repas de farine et de baies. Les galettes sèches ne calment pas mon appétit comme c’est le cas pour mes amis indiens. McNeal m’a prévenu qu’il ne nous reste plus que deux livres de farine. Je lui ai dit de les diviser en deux parts égales et d’en faire cuire une moitié avec les baies, comme il a fait hier, en conservant le reste pour ce soir. Tous les quatre nous avons fait notre petit déjeuner de ce pudding d’un genre nouveau, dont nous avons donné une bonne part au chef, lequel a déclaré que c’était la meilleure chose qu’il ait mangée depuis longtemps. Il a pris un peu de farine dans sa main, l’a goûtée et examinée très attentivement, et m’a demandé si nous la faisions à partir de racines. Je lui ai expliqué de quelle façon cela poussait.

J’ai hâté le départ des Indiens. Le chef a dû les haranguer plusieurs fois avant qu’ils ne bougent. Ils semblaient très peu disposés à nous accompagner. J’ai fini par en demander la raison et il m’a avoué que certains sots parmi eux avaient avancé l’idée que nous étions de mèche avec les Pahkees et que nous allions les attirer dans une embuscade. Il a ajouté qu’il n’en croyait rien. Notre situation n’est donc pas tout à fait sans danger, car le passage du soupçon à la certitude n’est pas très difficile pour ces gens ignorants, habitués depuis leur enfance à considérer tous les étrangers comme des ennemis.

J’ai dit à Cameahwait mes regrets devant ce manque de confiance. En ajoutant qu’ils ne connaissaient pas de Blancs et que je pouvais donc leur pardonner. Chez les Blancs, dis-je, on considérait comme honteux le fait de mentir ou de tromper un ennemi. J’ajoutai que s’ils s’obstinaient à avoir une si piètre opinion de nous, ils pouvaient être sûrs qu’aucun Blanc ne commercerait jamais avec eux ni ne leur apporterait armes et munitions – et que si la majorité de sa nation nourrissait cette opinion, je voulais encore espérer qu’il y en avait parmi eux qui ne craignaient pas de mourir, et qui viendraient avec moi pour se convaincre que je leur avais dit la vérité. Il y avait une troupe de Blancs qui attendaient mon retour, près des fourches de la Jefferson River, et qui arrivaient dans des canoës chargés de provisions et de marchandises.

Il me répondit que, pour lui, il était décidé à venir, qu’il ne craignait pas de mourir. Je ne tardai pas à comprendre que je l’avais touché au point sensible. Mettre en doute la bravoure d’un sauvage, c’est l’insulter. Il enfourcha son cheval et harangua le village pour la troisième fois. Son propos était, me dit-il ensuite, de leur annoncer qu’il nous accompagnerait pour vérifier nos dires, et que s’il devait mourir, il s’en trouverait qui ne craindraient pas de mourir avec lui. Six ou huit guerriers seulement vinrent le rejoindre après ces mâles propos. Je fumai une pipe avec eux et leur dit de se préparer. Nous partîmes à midi. Plusieurs des vieilles femmes étaient en pleurs et imploraient le Grand Esprit de protéger leurs guerriers comme s’ils allaient au-devant d’une destruction inévitable.

Nous n’étions pas arrivés bien loin que notre troupe s’était déjà augmentée de dix ou douze autres, et avant d’atteindre le cours d’eau, tous les hommes du village et un certain nombre de femmes étaient avec nous. Ce qui illustre bien les dispositions capricieuses de ces gens qui agissent selon les impulsions du moment. Ils étaient maintenant de bonne humeur, alors que, deux heures plus tôt, ils étaient aussi maussades que des suppôts de Satan. Arrivés à la source où nous avons campé le 12, le chef a insisté pour faire halte et laisser les chevaux manger, ce à quoi j’ai consenti en donnant de quoi fumer aux Indiens. Ils aiment énormément la pipe, mais ne trouvent guère à satisfaire ce goût avec leur tabac local, car ils n’en cultivent pas.

Après une heure de halte, nous nous sommes remis en marche, et en nous engageant à récompenser quatre d’entre eux, nous avons obtenu le privilège de chevaucher en leur compagnie. Je ne tardai pas à trouver plus fatigant de monter sans étriers que de marcher, et je suis redescendu à terre, en faisant porter mon sac par un Indien.

Au coucher du soleil, nous avons atteint la partie supérieure de la vallée que nous avons baptisée Shoshone Cove. Comme l’herbe était brûlée sur la rive nord, nous sommes passés vers la rive sud et nous avons campé près de fourrés de saules. La rivière est large d’à peu près six mètres et souvent barrée par les castors. J’ai envoyé Drouillard en avant pour qu’il nous procure de la viande, mais il n’a pas eu de succès et ne nous a rejoints qu’à la nuit tombée. J’ai alors fait cuire et réparti entre six personnes la dernière livre de farine, délayée dans un peu d’eau bouillante.

 

[CLARK]

 

Rivière toujours pareille, peu profonde et rapide. Nos hommes passent des heures dans l’eau. Ils souffrent non seulement de la fatigue mais aussi de l’extrême fraîcheur de l’eau. Alors que je marchais le long de la rivière, j’ai failli être piqué deux fois par des serpents à sonnettes, et la femme indienne a échappé de peu au même danger. Pêché un certain nombre de belles truites. Le seul gibier abattu aujourd’hui est un chevreuil. Son goût particulièrement amer provient sans doute de sa nourriture favorite, le saule.

 

[LEWIS]

 

16 août. – Drouillard et Shields sont partis en avant tenter de trouver du gibier, car ni les Indiens ni nous n’avons plus rien à manger. J’ai demandé au chef de retenir ses jeunes gens, pour qu’ils n’effraient pas le gibier par leurs cris, mais cette initiative a éveillé de tels soupçons que deux troupes se sont mises en route immédiatement, de chaque côté de la vallée, pour surveiller les chasseurs – au cas où ils auraient été envoyés pour informer un ennemi de notre approche. J’ai compris que toute tentative pour les retenir ne ferait que renforcer leurs soupçons et je n’ai donc plus rien dit. Les chasseurs étaient partis depuis une heure environ quand nous nous sommes mis en route 14. Nous étions en train de franchir un étroit passage quand nous avons vu l’un des espions indiens traverser la plaine à grande allure. Le chef s’arrêta un instant, l’air inquiet. Je commençais à l’être moi-même – et si par un malheureux accident certains de leurs ennemis avaient eu l’idée de s’aventurer jusqu’ici à ce moment ? Mais le jeune homme nous a aussitôt rassurés : il venait simplement nous dire qu’un des chasseurs avait tué un daim.

En un instant, ils ont tous donné du fouet à leurs chevaux et j’avais été emporté sur près d’un mille avant même d’avoir appris la nouvelle. Comme je n’avais pas d’étriers et qu’un Indien était derrière moi en croupe, la course était des plus pénibles. Je ralentis donc en interdisant à l’Indien de fouetter le cheval, ce qu’il avait fait pendant tout ce temps, à chaque bond, car il craignait de perdre sa part du festin. Le gaillard était si malheureux qu’il m’a abandonné son cheval et s’est mis à courir à pied aussi vite qu’il pouvait. À peine arrivés, ils ont sauté à terre et couru dans une grande bousculade comme une meute de chiens affamés. Chacun arrachait une part des intestins que Drouillard venait de sortir de la bête. La scène était telle que, si je n’avais eu moi-même un furieux appétit, je suis sûr que je n’aurais pu avaler une bouchée. Ils avaient tous un morceau quelconque qu’ils dévoraient, cru, avec voracité. Certains mangeaient les rognons, ou la rate, ou le foie, le sang coulait au coin de leurs lèvres, d’autres se délectaient avec la panse et les intestins, mais dans ce cas la substance qui sortait de leurs lèvres était d’une autre nature. Un de ceux qui attirèrent plus spécialement mon attention avait eu de la chance dans le partage ou plutôt s’était montré le plus actif dans la répartition : il s’était emparé de près de neuf pieds des petits intestins et mâchait une des extrémités pendant qu’avec ses mains il faisait sortir le contenu à l’autre bout. Je n’avais jamais pensé que la nature humaine pût se présenter sous un aspect aussi proche de l’animalité 15.

Je regardais ces pauvres diables affamés avec pitié et compassion. Je dis à McNeal de dépiauter le daim et de nous réserver un quart de la bête. Je donnai le reste au chef qui le répartit entre ses gens. Ils dévorèrent le tout à peu près cru.

J’ai alors obliqué vers la gauche pour retrouver le cours d’eau où il y avait assez de broussailles pour faire un feu, et j’y arrivai alors que Drouillard venait de tuer un autre daim. La même scène se répéta exactement. Le feu allumé, nous avons fait cuire la viande et mangé. J’ai donné le reste aux Indiens qui ont tout dévoré, même la partie tendre des sabots. Drouillard nous a rejoints avec un troisième daim. J’en ai conservé un quart et j’ai donné le reste aux indigènes. Ils semblaient maintenant gavés et d’excellente humeur.

Après le départ des chasseurs, ce matin, une partie considérable de notre escorte, inquiète, s’était empressée de nous quitter. Ne restaient plus avec nous que vingt-huit hommes et trois femmes. Après avoir mangé et laissé paître les chevaux pendant deux heures, nous sommes repartis, pour arriver dans la soirée à l’autre bout de la gorge. Shields a tué une antilope en cours de route, et nous avons procédé avec elle comme précédemment avec les daims.

Sachant maintenant à quel endroit je comptais rencontrer le capitaine Clark, ils ont insisté pour faire halte. Nous avons donc mis pied à terre et le chef, avec beaucoup de cérémonie, nous a passé autour du cou des colliers identiques aux leurs. Je me rendis aisément compte que c’était pour nous déguiser et que la raison en était bien évidemment la méfiance. Pour les rassurer plus encore, j’ai posé mon chapeau orné d’une plume sur la tête du chef, et comme ma chemise ressemblait à celle d’un Indien, que mes cheveux étaient en désordre et que le soleil m’avait bruni la peau, je n’avais besoin de rien d’autre pour me donner l’aspect d’un parfait Indien. Les hommes suivirent mon exemple et nous n’avons pas tardé à être complètement métamorphosés.

Je leur ai répété que la troupe n’était peut-être pas encore arrivée, mais qu’elle ne pouvait plus être très loin – pour le cas où, ne les trouvant pas aux fourches, leurs soupçons deviendraient si intenses qu’ils seraient tentés de s’éclipser. Nous sommes repartis et avons filé jusqu’aux fourches. Un des Indiens brandissait le drapeau pour que notre propre troupe sache qui nous étions. Quand nous sommes arrivés à environ deux milles, j’ai constaté à ma grande déconvenue qu’ils n’étaient pas arrivés, et les Indiens ont aussitôt ralenti leur allure. Je ne savais plus que faire et craignais à tout instant qu’ils ne s’arrêtent tout à fait. J’ai donc décidé de restaurer leur confiance, quoi qu’il en pût coûter, et j’ai donné mon fusil au chef en lui disant qu’ainsi il pourrait se défendre, si ses ennemis se trouvaient dans ces buissons. Quant à moi, je ne craignais pas de mourir, et si je l’avais trompé, eh bien ! il pourrait tirer sur moi. Mes hommes firent de même, ce qui parut inspirer aux Indiens une plus grande confiance. Ils envoyèrent leurs espions en avant et comme nous nous approchions de l’endroit, je pensai aux messages que j’y avais laissés. Je dis à Drouillard aller les chercher avec un Indien. Celui-ci le vit prendre les notes sur le piquet où elles se trouvaient.

J’eus alors recours à un stratagème qui me paraissait justifié ; j’admets qu’il était un peu gênant. Il eut, d’ailleurs, l’effet souhaité. Après avoir lu mes propres notes, je dis au chef qu’en quittant mon frère, l’autre chef, nous avions décidé de ne pas faire remonter les canoës au-delà des fourches suivantes ; qu’il devrait y attendre mon retour s’il arrivait le premier ; et que s’il avançait moins vite que prévu du fait de la rivière, il devrait envoyer quelqu’un aux premières fourches en amont avec une note m’informant de l’endroit où il était. C’était donc cette note, poursuivis-je, que je venais de découvrir, par laquelle il m’informait qu’il se trouvait juste au-dessous, et approchait lentement, en me priant de l’attendre ici. S’ils ne me croyaient pas, comme j’allais envoyer de toute manière un messager à mon frère, ils pourraient lui adjoindre un de leurs jeunes hommes. Quant à moi et aux deux autres, nous resterions ici. Ce plan fut accepté sans peine et l’un des jeunes hommes offrit ses services. Je lui promis un couteau et quelques colliers comme récompense de sa confiance. Les Indiens, pour la plupart, parurent satisfaits, mais quelques-uns se plaignirent de ce que le chef les exposait inutilement au danger et de ce que nous racontions des histoires différentes. Bref, un certain nombre étaient très mécontents. J’écrivis une note pour le capitaine Clark à la lueur d’un feu de branches de saules et dis à Drouillard de se mettre en route très tôt, conscient qu’il n’y avait pas un moment à perdre. Le chef et cinq ou six autres dormirent autour de mon feu et les autres se dissimulèrent dans les buissons pour échapper à l’ennemi dont ils craignaient une attaque de nuit. Je fis diverses suppositions quant au retard du capitaine Clark, allant jusqu’à craindre que, trouvant la rivière trop difficile à remonter, il se fût arrêté en aval des Rattlesnake Cliffs.

Si ces gens me quittaient, ils se disperseraient immédiatement pour se cacher dans les montagnes où il serait impossible de les trouver, ou même de les poursuivre, et ils répandraient l’alarme dans toutes les autres tribus à notre portée. Du même coup tout espoir s’envolerait d’obtenir des chevaux, ce qui nous retarderait beaucoup et augmenterait les difficultés de notre entreprise. Le succès de notre expédition était en train de se jouer.

Mon esprit était en fait aussi sombre que celui de l’Indien le plus effrayé, mais j’affectai la bonne humeur pour entretenir celle des Indiens qui m’entouraient. Nous avons fini par nous coucher et le chef s’est étendu le long de ma moustiquaire. J’ai peu dormi, comme on pouvait s’y attendre. J’étais obsédé par le sort de l’expédition ; et ce sort aujourd’hui dépendait du caprice de quelques sauvages aussi instables que le vent.

J’avais dit à plusieurs reprises au chef que nous avions avec nous une femme de sa nation, faite prisonnière par les Minnetarees et que, grâce à elle, j’espérais m’expliquer plus complètement que par des signes. Mes hommes 16 avaient également dit que nous avions un homme qui était noir, avec des cheveux courts et crépus. Cela avait grandement excité leur curiosité. Et ils semblaient aussi impatients de voir ce monstre que les marchandises que nous échangerions contre leurs chevaux.


1. Cela peut paraître incroyable, mais c’est le premier indien que l’expédition apercevait depuis son départ, quatre mois plus tôt, de Fort Mandan ! 

2. En fait, dans la langue shoshone, il n’existait pas de mot pour « homme blanc ». Interrogée, Sacajawea avait donné l’expression qui lui paraissait la plus proche : tab-ba-bone, c’est-à-dire « étranger ». En criant ce mot, Lewis avait donc peu de chance de rassurer l’Indien ! 

3. Cet Indien était arrivé au camp à bride abattue, criant qu’il venait de voir des hommes « pâles comme de la cendre », mais personne ne le crut, et chacun continua à vaquer à ses occupations (ce parti de Shoshones était en route pour rejoindre des amis flathead aux Trois Fourches ; les deux groupes devaient partir ensemble vers les plaines de l’est chasser les bisons). 

4. Lorsque Biddle réécrivit le Journal de Lewis, il ôta sur les conseils de Clark, on se sait trop pourquoi, ce passage sur la réalisation du « grand projet ». J’imagine que Clark, en bon militaire, trouva la phrase hors de propos : ce projet, ce rêve, était celui de Jefferson, et Lewis, comme lui-même, n’étaient que des exécutants. 

5. Les géographes ont décidé depuis que la vraie source du Missouri était la Red Rock Creek (l’autre branche, non explorée par Lewis). 

6. Lewis venait de franchir la ligne de partage des eaux par Lemhi Pass. Le ruisseau où il boit est un des petits cours d’eau qui forment la Lemhi River. 

7. Drouillard, qui y excellait, s’adresse à la vieille femme en utilisant le langage des signes, l’espéranto des tribus dans les Plaines. 

8. Lewis les inspecta discrètement : elles étaient hors d’usage. 

9. La dernière qui restait après l’attaque des Astinas. 

10. Les miroirs, en particulier, frappèrent les imaginations. Ils furent décrits par un des hommes comme de « l’eau solide » : « Parfois elle brille comme le soleil, parfois elle vous montre votre visage. » 

11. La Lemhi River proprement dite. Elle coule vers le nord jusqu’à la branche principale de la Salmon River. Cela correspondait donc aux informations fournies par les Hidatsas. 

12. Il s’agissait en fait d’un parti d’Indiens Astinas. 

13. La requête fut accueillie par un long silence. Leurs ennemis, les Pahkees et les Hidatsas, n’étaient-ils pas des voleurs de chevaux ? Si le capitaine Lewis était leur ami, n’était-il pas là pour entraîner les Shoshones dans une embuscade ? Tous les hommes venus de l’Est ne s’étaient-ils pas jusqu’ici révélés être des ennemis de leur peuple ? 

14. Vingt-huit hommes et trois femmes seulement l’accompagnèrent. Les autres, craignant une embuscade, s’étaient réfugiés dans la passe. 

15. Cette scène, qui devait devenir célèbre dans la littérature de l’Ouest, suscite encore des réactions indignées de la part de certains défenseurs de la cause indienne. Elle est pourtant exacte. À ceci près que Lewis n’insiste guère sur le fait que ces Indiens à demi morts de faim n’essayèrent pas de s’approprier la viande, considérée comme la propriété du chasseur, et qu’ils attendirent patiemment que Lewis, après s’être réservé une partie de l’animal, offre le reste à leur chef. 

16. C’est Drouillard qui avait eu cette excellente idée, pour attiser leur curiosité. 
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Rien n’est gagné pour autant, les Shoshones crèvent littéralement de faim – et eux-mêmes, bientôt, ne vaudront guère mieux. Les achats de chevaux ne progressent qu’au prix d’âpres marchandages. Et chacun s’interroge sur les récits des Shoshones : la voie vers les eaux du Pacifique ne sera pas une partie de plaisir. Désespérante, même, est la mission d’exploration conduite par le capitaine Clark : des torrents partout, des passes étroites, des falaises abruptes, et rien, nulle part, rien à manger…

 

[LEWIS]

 

17 août. – Drouillard et l’Indien partirent très tôt le long de la rivière à la recherche des bateaux. Shields, en même temps, s’en allait chasser, tandis que McNeal préparait un petit déjeuner avec les restes de viande. Drouillard était parti depuis deux heures et tous les Indiens attendaient anxieusement des nouvelles quand un Indien qui avait descendu la rivière sur une courte distance revint en annonçant qu’il avait vu les hommes blancs. Ils n’étaient pas très loin en aval et ils arrivaient. Les Indiens furent transportés de joie et le chef, dans la chaleur de sa satisfaction, se remit à embrasser le capitaine Lewis qui n’était pas moins heureux.

 

[CLARK]

 

Je m’étais mis en route à 7 h, sur la berge, avec Charbonneau et son épouse. Mais nous n’avions pas fait plus d’un mille quand je vis Sacajawea, qui était à une centaine de mètres en avant de moi avec son époux, se mettre à danser et à donner tous les signes de la joie la plus exubérante 1. Elle se tournait vers moi et me montrait plusieurs Indiens qui s’approchaient sur leurs chevaux, et elle se suçait les doigts frénétiquement pour indiquer qu’ils appartenaient à sa tribu natale. Tandis qu’ils se rapprochaient, je finis par découvrir au milieu d’eux Drouillard vêtu comme un Indien, qui me dit où se trouvait la petite troupe. Tandis que les bateaux arrivaient, il se dirigea vers les Trois Fourches avec les Indiens qui chantaient très fort et semblaient tout à fait ravis.

Comme nous approchions du camp 2, une femme se fraya un chemin à travers la foule jusqu’à Sacajawea. S’étant reconnues toutes deux, elles s’étreignirent avec la plus tendre affection. La rencontre de ces deux jeunes femmes avait quelque chose de particulièrement touchant, non seulement par la façon ardente dont elles exprimaient leurs sentiments, mais aussi à cause de leur situation. Elles avaient été des amies d’enfance, au cours de la guerre avec les Minnetarees, elles avaient été faites prisonnières toutes deux dans la même bataille, elles avaient partagé et adouci les rigueurs de la captivité, jusqu’à ce que l’une d’elles s’enfuie de chez les Minnetarees 3, sans guère d’espoir de voir son amie libérée des mains de leurs ennemis.

Le capitaine Lewis, en même temps, me présentait le chef. Quand les embrassades et les salutations furent terminées, celui-ci me conduisit dans une sorte de tente circulaire, ou une charmille de saules. On me fit asseoir sur une tunique blanche et le chef m’accrocha dans les cheveux six petites coquilles ressemblant à des perles – un ornement très apprécié par ces gens qui se le procurent quand ils font du commerce avec la côte du Pacifique. Puis tout le monde ôta ses mocassins et après pas mal de cérémonies on se mit à fumer. Après quoi, la conférence fut ouverte.

Heureux de cette occasion de s’entretenir de façon plus intelligible, on envoya chercher Sacajawea 4. Elle vint, s’assit, et elle commençait à servir d’interprète quand elle poussa un cri : en Cameahwait elle venait de reconnaître son frère ! Elle se releva d’un bond et courut l’embrasser en jetant sur lui sa couverture et en pleurant à chaudes larmes. Le chef était ému aussi, même s’il le montra moins. Après qu’ils eurent échangé quelques mots, elle reprit sa place et s’efforça de traduire pour nous ; mais sa nouvelle situation paraissait la bouleverser et elle fut souvent interrompue par ses larmes. Une fois le conseil terminé, la pauvre femme apprit que toute sa famille était morte, sauf deux de ses frères, dont l’un était absent, et le fils d’une sœur aînée, un petit garçon qu’elle adopta immédiatement.

Les canoës étant arrivés peu après, nous avons établi le camp dans une prairie de la rive gauche, un peu en hauteur sous les fourches. Nous avons déballé nos affaires et, en nous servant de nos voiles et de piquets de saules, avons construit un auvent pour nos visiteurs indiens. Vers 4 h, le chef et les guerriers se sont rassemblés et, après la cérémonie habituelle des mocassins et de la pipe, nous leur avons expliqué par un long discours le but de notre visite en faisant d’eux l’unique objet des bons vœux de notre gouvernement, nous étendant sur sa puissance aussi bien que sur ses amicales dispositions.

 

[LEWIS]

 

Nous leur avons fait comprendre qu’ils dépendaient de la volonté de notre gouvernement pour n’importe quelle espèce de marchandises, aussi bien pour leur défense que pour leur bien-être, et les avons informés de la puissance de celui-ci, comme de ses bonnes dispositions à leur égard. Nous leur avons aussi donné comme raison de notre expédition la volonté de découvrir un chemin plus facile pour commercer avec eux. Comme aucun échange ne pouvait s’instaurer avec eux avant notre retour, il était d’un avantage réciproque qu’ils nous rendent les services dont ils étaient capables pour hâter notre voyage. Ainsi en allait-il de leurs chevaux, afin de transporter les bagages sans lesquels nous ne pourrions survivre. Un guide était également nécessaire pour nous conduire, si nous ne pouvions descendre la rivière en bateau. Mais nous ne demandions pas leurs chevaux ou leurs services sans leur offrir en retour des compensations satisfaisantes. Pour le moment, nous désirions les voir rassembler autant de chevaux qu’il était nécessaire pour transporter nos bagages jusqu’à leur village sur la Columbia. Ensuite, et une fois là-bas, nous leur achèterions les chevaux dont ils pourraient disposer.

Le chef nous a assurés de son désir de nous aider de toutes les façons. Il regrettait d’apprendre qu’il faudrait encore un certain temps avant qu’ils ne soient équipés d’armes à feu, mais en attendant que nous tenions nos promesses, ils pouvaient vivre comme ils avaient fait jusque-là. Ils n’avaient malheureusement pas assez de chevaux pour transporter nos bagages jusqu’à leur village, de l’autre côté de la montagne, mais le chef reviendrait demain avec ses gens et des montures 5. C’était tout ce que nous souhaitions pour le moment.

Nous avons ensuite demandé lesquels parmi les siens étaient des chefs. Cameahwait en a désigné deux auxquels nous avons donné une petite médaille datant de la présidence de George Washington, après qu’il eut lui-même reçu une médaille portant l’effigie de M. Jefferson en relief sur une face, et des mains serrées avec une pipe et un tomahawk sur l’autre. À Cameahwait nous avons donné en outre une tunique, une chemise, une paire de jambières rouges, une carotte de tabac et quelques petites choses. Plus, à chacun des autres, une chemise, des jambières, un mouchoir, un couteau, un peu de tabac et de menus articles. Nous avons distribué aussi une bonne quantité de peinture, de mocassins, de poinçons, de couteaux, de colliers et de miroirs entre les autres Indiens, ainsi qu’un abondant repas de maïs, qu’ils mangeaient pour la première fois. Cela leur a beaucoup plu. Toutes les choses qui nous entouraient semblaient provoquer leur étonnement : l’aspect des hommes, leurs armes, les canoës, notre façon de les manœuvrer, York le Nègre, et l’intelligence de mon chien, tout cela faisait également l’objet de leur admiration. J’ai tiré aussi avec mon fusil pneumatique et cela leur a paru si parfaitement incompréhensible qu’ils l’ont aussitôt qualifié de grande médecine.

Le capitaine Clark et moi avons examiné les mesures à prendre pour les prochains jours. Le mieux est qu’il parte demain matin avec onze hommes munis de leurs haches, de tous les outils nécessaires à la construction des canoës, ainsi que de leurs armes, avec tous les bagages qu’ils pourront porter. Il emmènera Charbonneau et Sacajawea avec lui, qu’il laissera au village indien pour qu’ils pressent les guerriers de revenir ici avec des chevaux. Lui-même continuera avec ses hommes le long de la Columbia afin d’explorer la rivière. S’il la juge navigable et peut trouver du bois, il commencera aussitôt la construction des canoës. Pendant ce temps j’amènerais l’équipe et nos bagages au camp des Shoshones. Nous avons calculé qu’au moment où j’y arriverais, il en saurait assez sur l’état de la rivière pour que nous puissions décider de poursuivre notre expédition par terre ou par eau. Dans le premier cas, nous aurons besoin de tous les chevaux que nous pourrons acheter. Dans le second cas, il nous suffira d’embaucher les Indiens pour porter nos bagages à l’endroit où seront construits les canoës.

 

18 août. – Ce matin, pendant que le capitaine Clark préparait activement son expédition, j’ai sorti quelques articles pour tenter de les échanger contre des chevaux, car il m’en fallait quelques-uns pour aider les hommes du capitaine à porter leurs bagages, et un autre à garder ici pour transporter la viande que les chasseurs pourraient nous procurer. Je n’ai pas tardé à obtenir trois très bons chevaux. En échange, j’ai dû donner une tunique d’uniforme, une paire de jambières, quelques mouchoirs, trois couteaux et quelques autres petits articles, le tout ne représentant pas plus de 20 dollars. Les Indiens semblaient aussi satisfaits que moi de cette transaction. Les hommes ont acheté un autre cheval contre une vieille chemise à carreaux, une paire de vieilles jambières et un couteau. Le capitaine Clark a pris avec lui deux de ceux que j’avais acquis. Il s’est mis en route à 10 h, avec son détachement et tous les Indiens, sauf deux hommes et deux femmes qui sont restés avec nous.

Après leur départ, j’ai fait sortir et aérer tous nos bagages et nos provisions, et j’ai commencé à tout répartir en paquets transportables par les chevaux. La pluie m’a obligé à interrompre cette opération dans la soirée. J’ai fait mettre dans l’eau les peaux non traitées afin de les découper en lanières qui serviront à attacher les paquets et à fabriquer les harnais pour les chevaux de bât. J’ai fait réparer et tendre le filet pour tenter d’attraper quelques-unes des nombreuses truites que nous voyons au fond de la rivière.

J’ai eu aujourd’hui trente et un ans. Selon toute probabilité, j’ai vécu à peu près la moitié du temps que je passerai dans ce monde terrestre, et j’ai fait peu de chose jusqu’à présent, très peu, en vérité, pour aider au bonheur de la race humaine ou à l’avancement de la génération suivante. J’ai repensé avec regret aux multiples heures gaspillées dans l’indolence, qui auraient pu être utilisées à accroître mes connaissances. Mais elles sont passées, aussi je me suis arraché à ces sombres pensées et j’ai décidé de redoubler mes efforts, du moins d’essayer 6.

 

[CLARK]

 

Départ ce matin à 10 h. La matinée a été chaude. À midi, le temps s’est couvert, avec un peu de pluie. Le vent a commencé à souffler fort du sud-ouest, très froid, et n’a cessé d’augmenter jusqu’à la nuit. La pluie a cessé au bout de deux heures. Après quinze milles, j’ai établi le camp dans la Shoshone Cove, une large vallée plate, sans autres arbres que des saules et des buissons. Les falaises ici se rapprochent les unes des autres jusqu’à deux cents mètres. La rivière n’a que dix mètres de large. Plusieurs petits cours d’eau en partent de chaque côté. Les Indiens nous ont aidés à manger deux daims rapportés par les chasseurs.

 

[GASS]

 

Une belle matinée. Le capitaine Clark, onze hommes du détachement, notre interprète, sa femme et tous les Indiens sont partis à 11 h – les Indiens chercher des chevaux pour porter nos bagages, et nous, du bois pour construire des canoës sur la Columbia. Nous sommes remontés le long de la branche nord, qui est la plus longue et la plus large des branches de la Jefferson, et qui traverse une belle vallée d’environ 5 milles de longueur. Nous y avons trouvé beaucoup de petits ruisseaux, mais pas de bois. Les environs sont couverts de trèfle et de lin. Tous les Indiens, à l’exception de cinq d’entre eux, marchaient toujours en avant de nous. Après avoir parcouru quinze milles, nous avons campé près d’un ruisseau. Nous y avons tué deux daims. Une violente rafale dans l’après-midi, suivie d’un peu de pluie.

 

[LEWIS]

 

Lundi 19 août. – La matinée a été froide, au point que l’herbe était blanche de gelée. Nous préparons des bâts et des selles pour charger les chevaux dès qu’ils arriveront. Un castor a été pris à la trappe, mais nos efforts pour capturer des truites se sont révélés vains. Nous avons donc fabriqué une senne avec des branchages de saule, et en la traînant dans l’eau, nous avons enfin réussi à prendre une bonne quantité de ces poissons ainsi qu’une sorte de mulet que nous ne connaissions pas. Il a moins de goût que les truites. Dans la soirée, les chasseurs ont rapporté deux daims.

Les Shoshones comptent une centaine de guerriers, et environ trois fois plus de femmes et d’enfants. Je ne m’attendais pas à voir tant d’enfants chez des gens qui ont tant de peine à subsister. En revanche, les personnes très âgées sont rares, et ne semblent pas être traitées avec beaucoup de tendresse ou de respect. L’homme est l’unique propriétaire de sa femme et de ses filles et peut les échanger ou en disposer à son gré. Avoir plusieurs épouses est, chez eux, chose commune, mais généralement elles ne sont pas sœurs comme chez les Minnetarees et les Mandans. Le père accorde souvent ses filles toutes jeunes en mariage à des hommes adultes ou qui ont des fils auxquels ils jugent bon de procurer des épouses. La compensation offerte en de pareils cas consiste habituellement en chevaux ou en mulets, que le père reçoit au moment du contrat et affecte à son propre usage. La fille reste avec ses parents jusqu’à ce que l’on estime qu’elle a atteint l’âge de la puberté – ils la situent vers les treize ou quatorze ans. À cet âge, la fille est livrée à son maître et seigneur en accord avec le contrat. On avait disposé ainsi de Sah-car-garwe-ah (Sacajawea) avant qu’elle ne soit enlevée par les Minnetarees. Le mari vit encore avec cette tribu. Il a plus de deux fois son âge et possède deux autres épouses. Il l’a d’abord revendiquée comme sa femme, mais découvrant qu’elle avait un enfant d’un autre homme, c’est-à-dire de Charbonneau, il n’a plus manifesté le désir de la récupérer.

Ils corrigent rarement leurs enfants, surtout les garçons qui deviennent très vite les maîtres de leurs propres actes. Ils en donnent pour raison que fouetter un garçon le rend timide et brise son courage, et qu’il ne retrouve jamais, une fois devenu grand, son indépendance d’esprit. En revanche, ils traitent leurs femmes avec très peu de respect et les contraignent à exécuter toutes sortes de tâches pénibles. Elles cueillent les fruits sauvages et déterrent les racines, soignent les chevaux, font la cuisine, préparent les peaux et font tous leurs vêtements, ramassent le bois et font les feux, construisent et arrangent leurs habitations, et quand ils se déplacent, ce sont elles qui chargent les chevaux et s’occupent de tous les bagages. Bref, l’homme ne fait pas grand-chose d’autre que de s’occuper de son cheval, de chasser et de pêcher. Il se considère comme avili s’il est obligé de parcourir à pied n’importe quelle distance, et s’il est pauvre au point de ne posséder que deux chevaux, il chevauche lui-même le meilleur et laisse la femme (ou les femmes s’il en a plusieurs) transporter les bagages et les enfants sur l’autre, et aller à pied si le cheval n’est pas capable de porter un poids supplémentaire. Ils n’attachent pas beaucoup de prix à la chasteté de leurs femmes et le mari dispose de sa compagne pour une bagatelle, pour une nuit ou plus longtemps s’il considère la compensation comme suffisante. Mais ils sont moins pressants que les Sioux pour nous pousser à caresser leurs femmes. Et certaines de ces femmes sont plus vénérées que dans aucune autre des nations que nous avons vues. J’ai demandé à nos hommes de ne leur donner aucune cause de jalousie en ayant des rapports avec leurs femmes sans qu’ils le sachent – ce qui, si étrange que cela paraisse, est considéré comme aussi déshonorant pour le mari que des relations clandestines dans les nations civilisées. Je sais qu’il est impossible d’empêcher totalement cet échange de bons offices, surtout quand il s’agit de jeunes hommes rendus très aimables envers les demoiselles par des mois d’abstinence, mais rien de fâcheux n’en est encore résulté.

Malgré la perte récente de chevaux que ces gens ont subie du fait des Minnetarees, on peut sans se tromper estimer leur cheptel à sept cents bêtes, dont peut-être une quarantaine de poulains et une vingtaine de mules. Leurs armes défensives et offensives consistent en arcs, flèches et boucliers, plus quelques lances et une arme que les Cippeways, qui s’en servaient avant eux, appellent le poggar-mag-gon, ou massue de guerre. Pour pêcher, ils emploient des sennes, des harpons et des hameçons. Le saumon est le principal objet de leur poursuite. Ils prennent au piège des loups et des renards.

J’étais soucieux de savoir si ces gens avaient des maladies vénériennes et j’ai fait mener une enquête par l’interprète et son épouse. La réponse a été qu’il leur arrivait en effet d’en avoir, mais je n’ai pas pu savoir quel était leur remède. Le plus souvent, ils en meurent 7.

De la mi-mai au 1er septembre, ces gens résident sur la Columbia River, où ils se considèrent comme parfaitement à l’abri de leurs ennemis qui n’ont pas encore trouvé le chemin de ce refuge. Pendant cette saison, le saumon constitue la part principale de leur nourriture, et comme ce poisson périt ou s’en retourne vers le 1er septembre, ils sont obligés de revenir à cette date dans les vallées du Missouri, où le gibier est plus abondant que dans les montagnes mêmes. Ils se déplacent lentement le long du fleuve afin de se joindre à d’autres bandes de leur propre nation ou aux Flatheads et, quand ils estiment être suffisamment forts, ils s’aventurent sur la face orientale des Montagnes Rocheuses jusqu’aux plaines où paissent les bisons. Mais ils ne quittent jamais le cœur des montagnes tant qu’ils peuvent s’y procurer une maigre substance, et ils y reviennent dès qu’ils ont une provision suffisante de viande séchée. En somme, ils se procurent leur nourriture au risque de leurs vies, puis se retirent dans les montagnes où ils la consomment. Ces gens sont maintenant à la veille de leur départ pour le Missouri et nous disent qu’ils espèrent être rejoints aux Trois Fourches par plusieurs bandes de leur nation ou une bande de Flatheads.

 

[CLARK]

 

Matinée très froide. Gelée blanche. Partis à 7 h. Nous avançons dans une large vallée plate. Après cinq milles, la vallée se rétrécit. La branche principale s’élève graduellement vers la source, franchit une montagne peu élevée et suit une descente abrupte jusqu’à un beau cours d’eau. Après une seconde colline très escarpée et une huitaine de milles dans une région accidentée, nous avons campé au bord d’un ruisseau. Nous devons nourrir les Indiens qui sont avec nous. Un homme m’a offert un mulet avec une selle espagnole, en échange d’un gilet. Un mulet est considéré par ces gens comme un bien de grande valeur. Nous traversons une région très montagneuse en franchissant des fondrières et des sources.

 

[GASS]

 

Nous nous sommes remis en route à 3 h, et au revers d’une montagne nous sommes tombés sur deux Indiens qui venaient au-devant de nous et qui ont paru charmés de nous voir. Les peuples de cette nation, au lieu de donner la main en marque d’amitié, passent les bras autour du cou de la personne qu’ils saluent. Il n’y a pas plus d’un mille entre la source de la Jefferson et celle d’une des branches de la Columbia. Nous avons campé à 36 milles de notre camp de départ. Nous avons reçu dans la soirée la visite de nombreux Indiens.

 

[LEWIS]

 

20 août. – Deux chasseurs partis tôt ce matin sont revenus bredouilles. Le seul gibier que nous avons pu nous procurer est un castor pris la nuit dernière dans une trappe qu’il a traînée sur deux milles avant d’être découvert. La fourrure de cet animal est superbe et ne paraît pas, en fait, changer avec la saison. Ce castor, avec plusieurs douzaines de belles truites, nous a fourni une excellente nourriture aujourd’hui.

J’ai marché sur environ trois quarts de mille le long de la rivière et j’ai choisi un endroit près de la rive sans être vu par les Indiens. J’y ai mis trois hommes à creuser une cache et j’ai dit à la sentinelle de tirer un coup de fusil s’il voyait quelque Indien s’approcher : ce serait, pour les hommes travaillant à la cache, le signal de s’arrêter. La cache a été terminée dans la soirée sans que les Indiens s’en aperçoivent et nous avons préparé tous nos paquets. Les selles de bât et les harnais ne sont pas encore prêts. Nous manquons pour cela de clous et de planches. Nous remplaçons les premiers par des lanières de peau brute qui répondent très bien à nos besoins. Pour les secondes, nous avons dû couper les pales de nos avirons et utiliser les planches des caisses qui contenaient d’autres articles, en mettant ceux-ci dans des sacs de peau non traitée que j’ai fait faire à cette intention. J’ai obtenu ainsi suffisamment de planches pour faire vingt selles, ce qui devrait suffire. J’ai composé un petit assortiment de médicaments, ainsi que des spécimens des plantes, minéraux, graines, etc. que nous avons récoltés entre ici et les chutes du Missouri, et je vais les déposer dans notre cachette avant de partir.

 

[CLARK]

 

20 août. – Départ à 6 h et demie. Nous poursuivons notre route, à travers une région accidentée, jusqu’au camp des Indiens sur une branche de la Columbia River. Avant que nous n’entrions dans ce camp, le chef Cameahwait a demandé que nous fassions une halte pour observer certaine cérémonie, et j’ai fumé plusieurs pipes, le camp étant rassemblé autour de nous. Puis nous avons gagné le camp et on m’a fait entrer dans la seule cabane qu’ils avaient dressée au centre pour mon équipe. Toutes les autres habitations sont faites de branchages. Après de nouvelles cérémonies, j’ai exposé l’objet de notre voyage, nos bonnes intentions envers eux, le souci que me donnait leur détresse, ce que nous leur avions déjà apporté en faisant la paix en leur nom avec les Minnetarees, les Mandans, les Ricaras. Et je leur ai demandé à tous de prendre leurs chevaux pour aider le capitaine Lewis à traverser la montagne. Je leur ai dit aussi quel était l’objet de mon expédition le long de la rivière et demandé qu’un guide m’accompagne, toutes choses qu’a répétées le chef du village.

J’ai ensuite interrogé le chef sur la géographie de la région. Il s’y est mis de très bon gré en dessinant les cours d’eau sur le sol. Mais ses informations répondaient très mal à mes espoirs. Il a dessiné la rivière sur laquelle nous nous trouvons, y a ajouté deux branches juste au-dessus de nous, qu’il m’a montrées par les ouvertures des montagnes, puis il a fait se déverser la rivière dans une autre, plus grande, qui coule du sud-ouest à une dizaine de milles au-dessous de nous ; il a fait ensuite se continuer cette double rivière dans la même direction que la vallée, c’est-à-dire le nord-ouest, pendant un jour de marche, et l’a inclinée vers l’ouest pour deux jours de plus. Là, il a placé des tas de sable de chaque côté pour représenter les grandes montagnes rocheuses éternellement couvertes de neige, à travers lesquelles passe la rivière. Il m’a dit que des rochers à pic ou même en surplomb enserraient de si près la rivière qu’il était impossible d’avancer le long du rivage ; que le lit de la rivière était obstrué par des rochers aux pointes aiguës ; et que la rapidité du courant était telle que toute la surface de l’eau était couverte d’écume aussi loin que le regard pouvait se porter. Les montagnes étaient également inaccessibles à l’homme ou au cheval. Tel est l’état du pays dans cette direction, que ni lui ni personne de sa nation n’a jamais descendu la rivière au-delà de ces montagnes.

Je me renseignai ensuite sur les deux rives de la rivière, mais il ne put rien me préciser. Il dit qu’un vieil homme de sa nation, à un jour de marche en aval, pourrait sans doute me fournir quelques informations et me conseilla de le consulter. Il m’informa aussi que, selon les Nez Percés, qui habitent sur la rivière au-dessous des Montagnes Rocheuses, celle-ci parcourait un long chemin en direction du soleil couchant avant de se perdre dans un grand lac d’eau salée, où vivent les hommes blancs.

Je posai ensuite des questions au vieil homme dont il m’avait parlé. Ce dernier décrivit une région pleine d’horreurs et d’obstacles à peine moins effrayants que ceux qui venaient d’être mentionnés. Il m’apprit que la partie de la nation à laquelle il appartenait résidait à vingt jours de marche, non loin de Blancs avec lesquels ils ont des rapports commerciaux pour les chevaux, les mulets, les tissus, le métal, les colliers et une espèce particulière d’huîtres perlières dont ils se servent comme ornements. Pour arriver là, pendant les sept premiers jours, nous serions obligés de franchir des montagnes escarpées où nous ne trouverions aucun gibier à tuer, rien d’autres que les racines dont se nourrissait une nation féroce et guerrière qu’il appelait les Mocassins Troués, et qui selon lui habitent ces montagnes, où ils vivent comme les ours dans d’autres régions, mangeant des racines ou la chair des chevaux qu’ils volent à ceux qui traversent leur pays. En passant par ce pays, les jambes de nos chevaux seraient tellement blessées par les épines que beaucoup seraient incapables de continuer. La partie suivante de la route prendrait une dizaine de jours, à travers un désert desséché et sablonneux où ni l’homme ni le cheval ne trouvent de quoi se nourrir en cette saison, et où nous aurions à souffrir du manque d’eau, si même nous n’en mourions pas 8. Le soleil avait fait disparaître les petits trous d’eau que l’on trouve dans ce désert au printemps et avait aussi brûlé l’herbe. Il n’y avait dans cette plaine aucun animal qui puisse nous permettre de subsister. Vers son centre, une grande rivière coulait du sud-est au nord-ouest. Elle était navigable mais n’offrait ni saumons ni végétation. Au-delà de cette plaine, à trois ou quatre jours de marche, sa famille vivrait dans une région assez fertile et en partie boisée, au bord d’une grande rivière. Celle-ci se déverserait dans une grande rivière au bord de laquelle vivent de nombreuses nations avec lesquelles ses parents sont en guerre, mais il ne savait pas si elle rejoignait ou non le grand lac. Selon les siens, il y avait encore une grande distance jusqu’au lac Puant, comme ils nomment l’océan. Le chemin par lequel ceux de sa nation qui avaient atteint le lac Puant étaient passés leur avait fait suivre la rivière où ils habitaient jusqu’à celle où vivaient les Blancs, dont ils savaient qu’elle se déversait dans l’océan. Et c’était le chemin qu’il me conseillerait de prendre si j’étais décidé à atteindre l’océan, mais il me conseillait aussi de remettre l’aventure au printemps, et alors il me servirait de guide. Je le remerciai pour ses informations et ses conseils et lui donnai un couteau, ce qui parut lui faire un grand plaisir.

Son récit m’a convaincu que les rivières dont il dit qu’elles traversent les plaines, et celle sur laquelle vivraient ses parents, sont des branches de la Columbia qui ont leurs sources près de celles des Apôtres 9 et du Colorado ; quant à la route qu’il m’a indiquée, elle conduit à la Vermilion Sea, ou golfe de Californie. Je lui ai donc dit que cette route était plus au sud que je ne le souhaitais, et lui ai demandé s’il n’en existait pas une à l’est de celle sur laquelle nous nous trouvions, par laquelle je pourrais la couper au pied des montagnes qu’elle traverse. Las, il n’a pu m’en indiquer aucune, à part celle de la plaine désertique qui, selon lui, succède aux montagnes, et qu’il nous serait impossible de traverser en cette saison, même si nous avions la chance d’échapper aux Mocassins Troués.

J’ai alors demandé à Cameahwait par quelle route les Nez Percés, dont il m’avait dit qu’ils vivaient sur la rivière au pied des montagnes, arrivaient jusqu’au Missouri. Il m’a répondu que cette route était au nord mais qu’elle était très mauvaise selon leurs propres dires ; ils y avaient souffert terriblement de la faim, obligés de subsister de nombreux jours uniquement en se nourrissant de baies, car il n’y avait pas de gibier dans cette partie des montagnes, très accidentée, pleine de rochers et d’une végétation si dense que c’était à peine s’ils avaient pu passer 10. Pourtant, sachant que des Indiens étaient passés et passaient en cette saison de ce côté de la rivière, jusqu’à celle au pied des montagnes, ma route a été immédiatement arrêtée dans mon esprit, à condition que la description de cette rivière se révèle exacte, ce dont nous devrons de toutes manières nous assurer avant d’emprunter quelque itinéraire que ce soit. Si les Indiens peuvent traverser ces montagnes avec leurs femmes et leurs enfants, nous le pouvons aussi. Et si les tribus, au pied des montagnes, sont aussi nombreuses qu’on le dit, elles doivent forcément avoir quelques moyens de subsistance. Les Indiens ont insisté sur le fait qu’il n’y a pas de bisons dans la partie occidentale des montagnes, que le seul gibier consiste en quelques élans, daims et antilopes, et que les indigènes subsistent essentiellement grâce aux poissons et aux racines.

J’ai passé ainsi la journée à fumer avec eux et à engranger les informations. Ils m’ont dit qu’ils pouvaient arriver jusque chez les Espagnols en dix jours par la Yellowstone River.

Je m’aperçois que ces gens n’ont aucune amitié pour les Espagnols. Ils se plaignent de ce que ceux-ci refusent de leur fournir armes à feu et munitions, sous prétexte que s’ils leur fournissaient des fusils, ils se tueraient les uns les autres ; ils préfèrent les laisser ainsi sans défense, en proie à leurs voisins sanguinaires qui ont des armes, eux, qui les pourchassent et les tuent sans se soucier de l’âge ou du sexe, et qui leur volent leurs chevaux dès qu’ils en ont l’occasion. Aussi, pour éviter les ennemis qui ne cessent de les harceler, sont-ils obligés de rester au cœur de ces montagnes au moins les trois quarts de l’année, où ils endurent de pénibles épreuves, comme nous pouvions le voir, du fait du manque de nourriture, n’ayant souvent, pendant des semaines, aucune viande, seulement un peu de poisson, des racines et des baies. Cameahwait, les yeux farouches et les joues creuses, amaigries encore par le manque de nourriture, a ajouté : « Mais il n’en irait pas ainsi si nous avions des armes : nous pourrions vivre alors dans les plaines à bisons, manger comme nos ennemis, sans être obligés de nous cacher dans ces montagnes et de vivre de baies et de racines comme les ours. Nous ne craignons pas nos ennemis quand nous sommes sur un pied d’égalité avec eux. » J’ai répondu que les Minnetarees, les Mandans et les Ricaras du Missouri nous avaient promis de ne plus leur faire la guerre et que nous ferions tout notre possible pour que les Minnetarees de Fort de Prairie, ou les Pahkees, comme ils les appellent, cessent aussi de les attaquer. Après notre retour chez nous, du côté du soleil levant, les Blancs leur apporteraient quantité de fusils et tous les autres produits nécessaires à leur défense et leur bien-être, et ils seraient capables de se procurer ces articles à des conditions raisonnables, en échange des peaux de castors, de loutres et d’hermines, si abondants dans leur région. Ils manifestèrent un grand plaisir en recevant ces informations et dirent qu’ils désiraient depuis longtemps voir les Blancs vendeurs d’armes ; que nous pouvions être assurés de leur amitié et qu’ils feraient tout ce que nous souhaitions qu’ils fassent 11.

Ces pauvres gens n’ont pu trouver à nous offrir qu’un saumon et des merises séchées. La moitié des hommes de la tribu est partie avec le chef chasser l’antilope. À 3 h, après que je leur eus donné quelques petits cadeaux, je me suis mis en route en compagnie d’un vieil homme qui devait me servir de guide 12. J’ai essayé d’obtenir de ces gens autant d’informations que possible, mais sans grand succès, car ils sont peu informés ou feignent de ne rien savoir. J’ai laissé Cruzatte pour qu’il achète un cheval et me rejoigne, et j’ai continué à travers une riche plaine sur un chemin battu d’une huitaine de milles. Après avoir traversé la rivière, j’ai campé au bord d’un ruisseau. J’ai laissé notre interprète et sa femme afin que demain, ils accompagnent les Indiens auprès du capitaine Lewis.

 

[GASS]

 

Beau temps et gelée. Nous sommes partis de bonne heure, et après 4 milles avons atteint un village d’Indiens, sur la rive d’une des branches de la Columbia. Il est fait de 25 huttes environ, construites avec des branches de saule. Voilà bien le peuple le plus pauvre et le plus misérable qu’il m’ait été donné de voir. À l’exception de quelques baies et d’un peu de poisson que la pêche leur procure, ils ont à peine de quoi subsister. La seule richesse réside dans leurs beaux chevaux, que les autres nations cherchent à leur enlever. Ils se déplacent partout où abondent les baies.

Nous nous sommes entretenus longtemps avec ces Indiens, et les renseignements qu’ils nous ont donnés sur les rivières sont peu encourageants. Nous en avons conclu qu’elles ne sont pas navigables partout et que nous allons être obligés de faire la route par terre.

Nous avons trouvé un guide parmi eux, et laissé au village Charbonneau et sa femme, pour aider plus tard le capitaine Lewis, ainsi que Cruzatte, qui devrait essayer d’acheter un cheval et nous rejoindre ensuite.

Guidés par notre Indien, nous avons traversé une vallée, puis après 8 milles nous avons campé près d’un beau ruisseau. Cinq Indiens sont venus nous rendre visite et ont passé la nuit avec nous. Ils nous ont dit que, parfois, le manque de nourriture les obligeait à manger leurs chevaux. Cruzatte n’est pas encore revenu.

 

[LEWIS]

 

21 août. – La matinée a été très froide. Il y avait au réveil une couche de glace d’un quart de pouce dans les seaux d’eau exposés à l’air. Certaines des peaux de daim étendues hier soir sur l’herbe sont raidies par la gelée. L’encre gèle sous ma plume. Les bas-fonds sont couverts de gelée blanche au point qu’on les dirait enfouis sous la neige. De bonne heure ce matin, j’ai envoyé deux chasseurs tuer quelque gibier, si possible avant l’arrivée des Indiens. Drouillard a pris la direction de la gorge avec le cheval. L’équipe a poursuivi comme hier ses diverses occupations. En fin de soirée, tous les bagages, les selles et les harnais étaient prêts pour que nous nous mettions en route. Une fois la nuit tombée, j’ai fait transporter les bagages à la cache, où on les a déposés. Je crois que les Indiens n’ont pas été conscients de cette opération. Malgré le temps très froid de la nuit dernière, la journée a été extrêmement chaude. Aucun des chasseurs n’est encore revenu ce soir et j’ai dû servir du porc et du maïs.

Pour les deux sexes, les mocassins sont généralement les mêmes, et fabriqués en peaux de daim, d’élan ou de bison débarrassées de leurs poils. Quelquefois, en hiver, ils les confectionnent avec de la peau de bison qui a conservé ses poils, et ceux-ci sont à l’intérieur, comme chez les Mandans, les Minnetarees et la plupart des tribus qui habitent les régions de bisons. Le mocassin présente une couture qui suit le pourtour du pied et reste ouvert sur le contre-pied pour faciliter l’entrée. Ils décorent parfois leurs mocassins de figures variées faites avec les piquants du porc-épic.

Certains jeunes hommes élégants ornent le dessus de leurs mocassins avec des peaux de putois et laissent traîner derrière eux la queue de cet animal. La tunique de la femme est généralement plus petite que celle de l’homme, mais se porte de la même manière, jetée sur les épaules. La chemise est ample et arrive au-dessous du milieu de la jambe ; le haut de ce vêtement ressemble beaucoup à la chemise masculine, sauf la bretelle qui n’est jamais employée avec la chemise. Chez la femme qui allaite, elle reste ouverte sur les côtés, presque jusqu’à la taille ; chez d’autres, elle est fermée jusqu’à la manche. La manche est ouverte jusqu’au coude. Les côtés, le pan et la partie supérieure des manches portent de longues franges et sont parfois ornés comme les chemises des hommes, avec l’addition de petits bouts de tissu rouge autour de la taille qu’encerclent des colliers. La poitrine est habituellement décorée de motifs variés dessinés avec des piquants de porc-épic. C’est sur cette partie du vêtement qu’ils semblent apporter le plus d’ingéniosité. Une ceinture de cuir serre la chemise autour de la taille ; les jambières des femmes montent jusqu’au genou et sont maintenues par une jarretière. Les mocassins recouvrent et enferment la partie inférieure. Les jambières ne présentent ni franges ni ornements. Elles sont faites de peau d’antilope, les chemises habituellement dans la peau du daim à grandes cornes et du petit élan.

Les guerriers qui s’estiment braves portent des cols faits des griffes de l’ours brun, qui sont considérées comme de grande valeur et conservées avec beaucoup de soins. Ces griffes sont ornées de perles à la partie la plus large, là où elles sont percées et enfilées sur une lanière de cuir ; on les porte autour du cou avec le haut de la griffe près de la poitrine, mais parfois en sens inverse. Ils considèrent comme un acte également valeureux de tuer un de ces ours ou un ennemi, et étant donné les moyens dont ils disposent pour tuer cet animal, ce doit être véritablement une sérieuse entreprise.

 

[GASS]

 

Nous sommes partis à 7 h et nous avons atteint bientôt quelques huttes, dont l’une était celle de notre guide. Nous y restâmes environ deux heures, et pendant ce temps vîmes passer plusieurs Indiens qui partaient à la pêche. Nous suivîmes le chemin qu’il avait frayé, et un des hommes de notre détachement les accompagna jusqu’à l’endroit où ils pêchaient. Après 20 milles de marche, nous campâmes dans un endroit où les montagnes aboutissent à la rivière. La vallée est couverte de cerisiers, de groseilliers, et autre arbustes à baies. Cruzatte et l’homme qui avait accompagné les Indiens à la pêche rentrèrent dans la soirée. Les Indiens leur avaient donné cinq saumons pour nous.

 

[CLARK]

 

Je suis entré dans une cabane et, après avoir fumé avec tous ceux qui m’avaient rejoint, je suis allé voir l’endroit où ils prennent leur poisson, un barrage de l’autre côté de la rivière où sont disposés des paniers, placés dans différentes directions pour attraper les poissons qui remontent aussi bien que ceux qui descendent le courant. Ils pêchent également au harpon à l’aide d’une longue perche. À un pied environ d’une des extrémités, une corde solide est attachée à la perche, d’un peu plus d’un pied de long, au milieu d’un os de quatre à six pouces dont une extrémité est affilée, l’autre munie d’un trou permettant de la fixer au bout de la perche. Ils fixent cet os à une extrémité et avec l’autre repèrent le poisson et le frappent si fort que l’os le traverse et s’accroche à l’autre flanc.

Ces Indiens sont d’un naturel doux, ils paraissent sincères en amitié, ponctuels et décidés. Et généreux, malgré le peu dont ils disposent. Extrêmement pauvres, ils ne possèdent rien d’autre que des chevaux. Leurs ennemis, qui sont nombreux à cause de ces mêmes chevaux et de leur incapacité à se défendre, les ont privés de leurs tentes et de toutes les petites commodités de l’existence. Ils n’ont que quelques mauvais couteaux, pas de haches. Ils se servent de cornes d’élan affûtées pour couper leur bois. Pas de vêtements autres que des jambières et des tuniques faites des peaux de divers animaux, castors, ours, bisons, loups, panthères, moutons ou daims, mais le plus souvent de peaux d’antilopes qu’ils laissent flotter autour d’eaux. Les femmes sont tenues en plus grand respect chez eux que dans toute autre nation de notre connaissance et semblent prendre part en égales à la conversation, ce qui n’est le cas dans aucune des nations que j’ai vues. Les garçons et les filles ont aussi la permission de s’exprimer, sauf dans les conseils. Les femmes se chargent de toutes les tâches pénibles, à part la pêche et l’entretien des chevaux, qui sont l’affaire des hommes. Les ornements les plus précieux sont pour eux les coquillages de diverses formes, dimensions et couleurs, les huîtres perlières dont ils nous disent qu’ils les obtiennent des Indiens vivant au sud, sur l’autre rive d’une branche de cette rivière. Pour arriver là-bas, il leur faut traverser de grandes plaines désertiques et sans eau, ce qui leur prend de quinze à vingt jours. Les hommes qui sont passés près de ces fourches m’ont dit que celle du sud-ouest était deux fois plus large que celle sur laquelle je suis venu, et j’ai vu que c’était une belle rivière. En toute justice envers le capitaine Lewis, qui a été le premier homme blanc à naviguer sur cette branche de la Columbia, je lui donnerai le nom de Lewis River 13.

 

[LEWIS]

 

22 août. – Tôt ce matin, j’ai envoyé quelques hommes achever de recouvrir la cache, ce qui n’a pu être fait hier soir dans l’obscurité. Ils ont terminé leur travail rapidement et sont revenus. Tard dans la nuit, Drouillard est rentré avec un faon et une quantité considérable de butin pris aux Indiens.

Cette anecdote mérite peut-être qu’on la raconte. Comme il chassait hier vers midi dans la Shoshone Cove, il est tombé brusquement sur un camp indien où se trouvaient un vieillard, un jeune homme, trois femmes et un garçon. Ils n’ont pas paru surpris en le voyant. Il les a donc rejoints et, après qu’il eut laissé son cheval paître en liberté, il s’est assis et s’est mis à parler par signes avec eux. Ils venaient juste de terminer un repas de racines. Au bout d’une vingtaine de minutes, l’une des femmes s’est adressée aux autres qui se sont aussitôt levés pour seller leurs chevaux. Se sentant reposé, Drouillard se dit qu’il allait continuer à chasser et se releva pour attraper son cheval, qui se trouvait non loin de là, en oubliant de prendre avec lui son fusil. Il n’avait pas fait plus de cinquante pas que les Indiens enfourchaient leurs chevaux, le jeune homme saisissait le fusil et, laissant là toutes leurs possessions, ils fouettaient leurs montures et filaient à toute allure vers les défilés des montagnes. Drouillard enfourcha aussitôt son cheval et se lança à leur poursuite. Après une course d’une dizaine de milles, les chevaux des femmes étaient presque épuisés. Et elles, voyant que Drouillard les rattrapait, se mirent à pousser des cris terribles, qui incitèrent le jeune homme à ralentir sa course. Il se mit à tourner autour d’elles à une courte distance. Drouillard, qui avait rejoint les femmes, essaya de leur faire entendre par gestes qu’il ne leur voulait aucun mal.

Elles s’étaient arrêtées et, comme le jeune homme se rapprochait, Drouillard exigea son fusil. La seule partie de la réponse qu’il comprit était Pahkee, le nom donné à leurs ennemis, les Minnetarees de Fort de Prairie. Pendant qu’ils se parlaient ainsi, Drouillard guettait l’occasion, et voyant que l’Indien ne se méfiait pas, il bondit jusqu’à lui et saisit son fusil. L’Indien se débattit quelque temps, mais sentant que Drouillard devenait trop fort pour lui, il eut la présence d’esprit d’ouvrir le bassinet et de laisser tomber l’amorce. Puis il lâcha prise, et fouettant son cheval il s’enfuit au grand galop, laissant les femmes à la merci du vainqueur. Drouillard retourna alors à l’endroit où il les avait rencontrés, et voyant qu’ils avaient abandonné leurs bagages, décida de les rapporter au camp.

Charbonneau, sa femme, Cameahwait et une cinquantaine d’hommes sont arrivés à 11 h avec un certain nombre de femmes et d’enfants. Après qu’ils eurent libéré leurs chevaux et établi le camp, j’ai rassemblé les chefs et les guerriers pour les haranguer une seconde fois. Je leur ai fait quelques autres cadeaux, en particulier au second et au troisième chef qui, semblait-il, avaient tenu leur promesse et s’étaient employés en ma faveur. Comme je n’avais pas de viande et que je savais ces pauvres gens à moitié morts de faim, j’avais préparé pour eux un bon repas de maïs bouilli et de haricots, que je leur offris dès que le conseil fut terminé et que les cadeaux furent distribués. Ils s’en sont montrés reconnaissants 14. Le chef a émis le souhait que sa nation puisse vivre dans un pays où l’on pourrait trouver une pareille nourriture. Je lui répondis qu’il ne se passerait pas beaucoup d’années avant que les Blancs ne leur donnent la possibilité de vivre dans la région au pied des montagnes, où ils pourraient cultiver du maïs, des haricots et des courges. Il a paru très heureux d’apprendre cela. Je lui ai donné quelques courges séchées que nous avions apportées de chez les Mandans. Il les a fait bouillir et a dit que c’était la meilleure chose qu’il ait jamais goûtée, mis à part le sucre, dont il semble que sa sœur Sacajawea lui avait donné un morceau.

En fin de soirée j’ai fait fabriquer par mes hommes une senne de branchages et, en deux heures, ils ont attrapé cinq cent vingt-huit très bons poissons, principalement des grosses truites. Pour la première fois, j’ai vu une dizaine de truites blanches. Elles sont argentées, sauf le dos et la tête, qui sont d’une teinte bleuâtre. Les écailles sont beaucoup plus grandes que celles de la truite tachetée, mais pour la forme, la position des arêtes, les dents, la gueule, elles sont exactement pareilles. J’ai distribué la plus grande partie des poissons aux Indiens. J’ai acheté cinq bons chevaux pour un prix très raisonnable, c’est-à-dire pour à peu près six dollars chacun en marchandises 15. Les Indiens sont très disciplinés et ne s’assemblent pas autour de notre camp, pas plus qu’ils ne cherchent à déranger aucune des choses qu’ils voient autour de nous. Ils empruntent aux hommes des couteaux, des marmites, etc. et les restituent toujours avec grand soin.

 

[CLARK]

 

Départ de bonne heure, ce matin. Hélas, les Indiens n’avaient pas exagéré. Nous avons dû franchir les sommets de quatre montagnes très abruptes, hautes et couvertes de rochers. La montée, pour trois d’entre elles, était si raide qu’il est impossible de la décrire. En maints endroits, les roches roulent sous les pieds, et sur des milles ce n’est qu’une succession de rocs blancs, ou d’un brun sombre, qui se détachent du sol. Les chevaux indiens franchissent ces collines et ces parties rocheuses avec la plus grande aisance. Les trois chevaux qui étaient avec moi ne m’ont pas du tout retardé malgré ces difficultés. Nous avons dépassé des ruisseaux sur la droite et une petite rivière à l’embouchure de laquelle campaient plusieurs familles d’Indiens ; ils avaient des échafaudages pour faire sécher le poisson et les baies 16. Nous les avons beaucoup inquiétés, car ils ignoraient la présence de l’homme blanc dans leur pays. Nous nous sommes approchés de leurs logements, placés dans des buissons épais. Ils m’ont offert tout ce qu’ils possédaient (c’est-à-dire très peu). Certains s’étaient cachés dans les buissons. Les premières choses qu’ils ont offertes étaient des dents d’élans pendues au cou de leurs enfants, du saumon, etc. Mon guide, arrivé entre-temps, s’est efforcé de rassurer ces gens et ils ont placé devant moi des baies et des poissons. Je leur ai donné quelques petites choses, ce qui a contribué à les calmer, mais pas entièrement. Certaines femmes et leurs enfants poussaient des gémissements pendant tout mon séjour auprès d’eux. J’ai continué d’avancer sur le flanc d’une montagne escarpée et rocheuse, sur trois milles, et dressé le camp à la pointe inférieure d’une île. Nous avons essayé d’attraper des poissons, mais sans succès. Le dernier cours d’eau se trouve sur la rive droite et une piste passe au-dessus en direction du Missouri (vers Wisdom) 17.

 

[GASS]

 

Trois de nos chasseurs, qui nous précédaient, alarmèrent tellement les malheureux naturels en entrant dans leurs huttes, que ces derniers prirent tous la fuite en poussant des cris d’effroi ; mais à l’arrivée du détachement, notre guide parvint à dissiper leur frayeur et à les faire revenir. Ils nous accueillirent alors amicalement et nous offrirent des baies et du poisson. Nous restâmes environ deux heures avec eux, et nous leur offrîmes quelques cadeaux. Les propriétaires des trois huttes avaient récolté une grande quantité de graines de tournesol et de cormes. Ils pilent et mêlent ces graines et ces baies avec de la viande, opération dont résulte une espèce de pain, ou de gâteau, qui paraît devoir les soutenir pendant quelque temps. Cette pâte et du poisson forment la principale nourriture de ce peuple, le plus malheureux, peut-être, de l’espèce humaine.

Après avoit fait 15 milles dans la journée, nous avons campé dans une petite île, faute d’un terrain uni sur les bords de la rivière. Le gibier est devenu très rare, et depuis le 18 nous n’avons tué qu’un daim. Nos provisions de viande se trouvent épuisées.

 

[LEWIS]

 

23 août. – Nos visiteurs semblent dépendre entièrement de nous pour leur nourriture, et comme l’état de nos provisions nous oblige à ménager ce qui nous reste de maïs et de farine, c’était une raison de plus pour presser notre départ. Mais Cameahwait nous a demandé d’attendre l’arrivée d’une autre partie de sa nation qu’on pense voir se présenter aujourd’hui. Sachant qu’il ne servirait à rien de s’opposer à son souhait, nous avons accepté et deux chasseurs se sont mis en route avec l’ordre de remonter la branche sud-est plus loin qu’ils n’avaient encore fait. En même temps, nous avons informé le chef du piètre état de nos provisions et lui avons conseillé d’envoyer ses jeunes hommes à la chasse. Nous avons ensuite coulé nos canoës avec des pierres au fond de la rivière, espérant ainsi éviter les effets de la montée des eaux, mais aussi ceux du feu qui est souvent allumé dans les plaines par les indigènes. Les Indiens ont promis de ne leur causer aucun dommage volontaire. Je pense qu’ils sont de toute manière trop paresseux pour se donner la peine de les tirer de leur position présente pour les détruire ou les brûler.

Peu après leur départ, les Indiens ont découvert un daim mâle et une douzaine de leurs cavaliers se sont élancés à sa poursuite. Pour finir, ils l’ont rattrapé et tué. C’était le plus gros daim que nous ayons vu, presque aussi gros qu’une femelle d’élan. Ils ont ramené en outre un autre daim et trois antilopes. Mais au lieu d’une distribution générale de la viande, comme nous l’avions vu faire dans toutes les autres tribus indiennes, nous avons noté que certaines familles avaient une large part, alors que d’autres ne recevaient rien. Quand j’ai demandé à Cameahwait la raison de cette coutume, il a dit que la viande, chez eux, était si rare que chaque chasseur réservait ce qu’il tuait pour lui-même et sa famille, et qu’aucun des autres n’avait le droit de revendiquer quoi que ce soit. Nos chasseurs sont revenus peu après avec deux daims mâles et trois daims ordinaires. Nous en avons distribué trois aux familles qui n’avaient rien reçu de leurs chasseurs.

Nous avons appris alors que les Indiens pour la plupart étaient déjà en train de descendre la vallée pour gagner la région des bisons, et un certain désir de les accompagner commençait à se faire jour parmi ceux qui avaient promis de nous aider à franchir les montagnes. Nous n’étions pas sans une certaine crainte qu’ils ne nous quittent – mais comme ils continuaient à affirmer qu’ils s’en retourneraient avec nous, rien d’autre ne fut dit à ce sujet. Cependant, nous étions décidés à nous mettre en route tôt le matin et nous avons envoyé deux hommes chasser dans la gorge en leur disant de laisser le gibier sur le chemin que nous prendrons demain.

En fait de métal ces gens ne possèdent que des couteaux médiocres, quelques marmites en cuivre, quelques bracelets en fer et en cuivre, quelques boutons qu’ils portent comme ornements dans leurs cheveux, une lance ou deux d’un pied de long et quelques pointes de flèches en fer et en cuivre qu’ils m’ont dit avoir reçues en échange de chevaux des Crows, ou Indiens des Rocheuses vivant sur la Yellowstone River. Ils ont obtenu les mors de brides et les éperons des Espagnols, mais ils ont très peur de ces équipements. Beaucoup d’entre eux emploient du silex pour faire des couteaux et ils s’en servent pour dépecer les animaux qu’ils tuent, préparer le poisson et fabriquer des flèches – bref, pour tous les usages où intervient le couteau. Ils entretiennent le tranchant en taillant le silex au moyen d’une corne d’élan. Ils en font aussi des pointes de flèches avec une rapidité et une netteté véritablement surprenantes. Nous n’avons trouvé chez eux ni haches ni cognées. Ils coupent le bois en se servant soit d’une pierre, soit d’une corne d’élan. À part les récipients de cuivre déjà mentionnés, leurs ustensiles de cuisine consistent en pots en forme de jarre, faits de terre ou d’une pierre blanche et tendre qui devient noire et très dure sous l’action du feu, et que l’on trouve dans les collines, près des trois fourches du Missouri, entre la Madison River et la Gallatin River. Ils ont aussi des cuillères faites dans de la corne de bison ou de mouflon.

Ils font quelquefois des arcs avec de la corne d’élan ou de mouflon. Ceux en corne d’élan sont d’une seule pièce, couverts de colle et de tendons comme ceux en bois, souvent ornés d’un cordon fait de piquants de porc-épic et de tendons enroulés sur une certaine longueur à chacune des extrémités. Les arcs en corne de mouflon sont formés de petits morceaux aplatis, rassemblés avec de la corne et entourés de tendons, puis couverts également de colle et de tendons.

La fabrication du bouclier est, chez eux, une cérémonie des plus importantes. Cet instrument serait, dans leur esprit, privé d’une grande part de son pouvoir protecteur s’il ne recevait cette vertu de leurs vieillards et leurs magiciens (prêtres-médecins). Voici comment se passe la fabrication : on commence par se procurer la peau entière d’un bison mâle de deux ans, puis un festin est préparé, auquel tous les guerriers, les vieillards et les jongleurs sont invités à prendre part. On creuse dans le sol un trou de la même taille à peu près que le futur bouclier et d’une profondeur de dix-huit pouces environ. On chauffe à blanc un tas de pierres que l’on jette dans le trou, puis on y verse de l’eau, ce qui produit une épaisse vapeur chaude au-dessus de laquelle on étend la peau qui ne doit pas avoir eu le temps de sécher une fois qu’on a dépouillé la bête. La partie qui touchait à la chair est ensuite étendue sur le sol et tous les hommes qui peuvent s’en approcher saisissent ses bords et tirent dans toutes les directions. À mesure que la peau chauffe, les poils s’en détachent et sont arrachés avec les doigts ; la peau continue à se contracter jusqu’à ce qu’elle puisse tenir tout entière dans le cercle dessiné pour le bouclier. On la place ensuite sur une peau séchée et ils la piétinent de leurs pieds nus. Cette opération se poursuit plusieurs jours, ou du moins aussi longtemps que dure le festin, puis on remet la peau à son propriétaire et les magiciens et les vieillards la déclarent une défense suffisante contre les flèches de leurs ennemis, voire contre les balles. Si la fête a été satisfaisante, beaucoup sont persuadés que leur bouclier ne peut être pénétré par aucune balle, grâce à certains pouvoirs surnaturels que lui ont insufflé les magiciens.

Le poggâmoggon est un instrument muni d’une poignée de bois couverte de cuir, à peu près de la taille d’un manche de fouet et d’une longueur de vingt-deux pouces. Une pierre ronde de deux livres, également entourée de cuir, est solidement attachée au manche par une lanière de deux pouces, et une boucle de cuir fixée au manche est passée autour du poignet. Cet instrument permet d’infliger des coups très violents. Ils ont aussi une sorte d’armure qu’ils fabriquent avec la peau d’antilope offrant de nombreux plis, collés les uns sur les autres. Ils en couvrent leurs corps et ceux de leurs chevaux, et cela suffit pour arrêter des flèches. Leurs instruments pour faire du feu ne sont rien de plus qu’une flèche émoussée et un morceau de bois de saule ou de peuplier tendre et bien sec. Ils appliquent la pointe de la flèche à ce morceau de bois sec, de sorte que les particules de bois qui sont libérées par le frottement de la flèche tombent en formant un petit tas. La flèche, tenue entre les paumes avec les doigts tendus et pressée très fortement contre le bois, est roulée vivement d’avant en arrière et on répète l’opération jusqu’à ce que la sciure prenne feu sous l’action du frottement. On retire alors le morceau de bois et on ajoute à la sciure un peu d’herbe sèche ou de bois pourri. En moins d’une minute, ils obtiennent du feu.

 

[CLARK]

 

Progressons très difficilement. Les rochers sont si coupants, si gros et si instables, les pentes des collines si abruptes que les chevaux n’avancent qu’au prix de très grands risques. À quatre milles, les chevaux n’ont pu passer qu’en entrant dans la rivière. Et, sur un mille, l’eau coule à travers un chenal étroit en se jetant contre la rive gauche. Il n’y a plus de sentier. Les montagnes surplombent de trop près. Les chevaux ne peuvent aller plus loin. J’ai décidé de faire arrêter la troupe ici et d’aller en avant avec mon guide et trois hommes pour voir si, plus loin, la rivière devient praticable ou non. J’ai dit à ceux qui restaient de pêcher et de chasser jusqu’à mon retour.

J’ai donc avancé, parfois sur une piste étroite, d’autres fois en escaladant les rochers sur une douzaine de milles, jusqu’à un grand cours d’eau sur la rive droite. Au-dessus de son embouchure, et sur une courte distance, il y a une rive étroite, la première depuis l’endroit où j’ai laissé mon équipe. Entre cet endroit et le cours d’eau, la rivière n’est pratiquement qu’une succession de rapides. Leur franchissement par n’importe lequel de nos canoës est complètement impossible, car l’eau est resserrée entre d’énormes roches et le courant y est d’une extrême violence. Plus : à l’un de ces rapides, les montagnes sont si rapprochées qu’elles rendent un portage impossible – à moins qu’on ne découpe le flanc de la colline en retirant les plus gros rochers. Les autres peuvent être franchis en transportant tout par-dessus des rochers glissants, et les plus petits en faisant passer les canoës vides au moyen de cordes, car les faire naviguer signifierait certainement la perte de plusieurs d’entre eux. Mais cela nous retarderait un temps infini pendant lequel nos provisions s’épuiseraient.

Plus bas, mon guide et beaucoup d’autres Indiens me disent que les montagnes se rapprochent et forment une falaise perpendiculaire de chaque côté, sur une grande distance, et que l’eau bondit si violemment de rocher en rocher que tout passage est impossible. Selon le guide, les rapides que j’ai vus ne sont rien en comparaison de ceux d’en dessous, et les montagnes ne sont pas non plus comme celles que j’ai vues, mais aussi droites qu’un arbre. Nous avons avancé le long d’un sentier indien bien marqué le long du cours d’eau 18 sur environ six milles et, après avoir franchi une crête, nous sommes arrivés dans une petite vallée, avant d’escalader un éperon de montagne d’où mon guide m’a montré la rivière sur une vingtaine de mille en aval, en soulignant les difficultés.

 

[GASS]

 

Un de nos sergents s’est trouvé indisposé. Toujours pas de bois propre à la construction. En attendant le capitaine Clark, parti en éclaireur avec quatre hommes, le reste du détachement s’est occupé à pêcher.

 

[LEWIS]

 

24 août. – Comme les Indiens qui descendaient vers le Missouri avaient un certain nombre de chevaux dont ils pouvaient disposer, j’ai demandé au chef de leur parler et de me dire s’ils étaient prêts à les vendre.

Ils ont demandé à voir d’abord les produits que j’étais prêt à donner en échange. J’ai donc sorti quelques-unes des haches de guerre fabriquées à Fort Mandan, qui leur ont beaucoup plu. Les couteaux aussi semblent être très recherchés. Je n’ai pas tardé à me retrouver avec trois chevaux et un mulet. Pour chacun des chevaux, j’ai donné une hache, un couteau, un mouchoir et un peu de peinture. Pour le mulet, j’ai ajouté un couteau, une chemise, un mouchoir et une paire de jambières, soit un prix double de celui des chevaux. J’y vois une grande acquisition. Les Indiens, alors, m’ont dit qu’ils n’avaient plus de chevaux à me vendre.

J’ai dit à l’équipe de se préparer à partir. J’ai maintenant neuf chevaux et un mulet, plus deux chevaux loués. J’ai fait charger les bagages sur leur dos et les femmes indiennes se sont chargées du reste 19. J’ai donné à Charbonneau quelques petites choses afin qu’il puisse acheter un cheval pour Sacajawea.

Nous nous sommes mis en route à midi. Après avoir traversé la rivière au-dessous des fourches, nous nous sommes dirigés vers la gorge déjà mentionnée 20. La plupart des chevaux sont très lourdement chargés, et il me semble qu’il en faudrait au moins vingt-cinq pour porter nos bagages sur les chemins que je m’attends à trouver dans la montagne. C’est une satisfaction inexprimable que d’être de nouveau en route avec mes bagages et mon équipe. Nous sommes tous à pied, sauf donc Sacajawea. Pourtant, un Indien a eu la politesse de m’offrir un des chevaux à monter, ce que j’ai accepté avec plaisir, car cela me permet de mieux surveiller la progression générale.

J’avais atteint le bas de la gorge quand un Indien est venu me dire qu’un de mes hommes était très malade et incapable d’aller plus loin. J’ai fait arrêter la troupe à un petit ravin qui s’ouvrait dans la gorge, et j’ai galopé en sens inverse sur deux milles pour trouver Wiser très éprouvé par une crise de colique. J’ai envoyé le sergent Ordway, resté auprès de lui, chercher de l’eau et je lui ai donné une dose d’essence de menthe et de laudanum qui l’a si bien rétabli en une demi-heure qu’il a pu monter sur mon cheval, tandis que je rejoignais la troupe à pied. Il restait encore une heure de soleil, mais les Indiens avaient déjà déchargé les chevaux, et mes hommes avaient suivi leur exemple. Il n’aurait servi à rien de protester, même si nous n’avons parcouru que six milles. Nous venions de dresser le camp lorsqu’une légère pluie a commencé à tomber. Un des hommes a pris quelques belles truites, mais Drouillard, parti à la chasse, est revenu bredouille. Nous avons donc donné un peu de maïs aux Indiennes qui s’occupaient de porter nos bagages et n’avaient absolument rien à manger. Nous avons aussi conseillé à Cameahwait, puisque nous ne pouvions fournir de provisions à tous les siens, de dire à ceux qui ne nous aidaient pas de continuer d’avancer jusqu’à leur camp.

J’ai vu chez les Shoshones quelques peaux qui semblent être de moutons. Ils disent trouver cet animal sur les hautes montagnes à l’ouest et au sud-ouest. Il a plus ou moins la taille du mouton commun, la laine en est un peu plus courte et plus mêlée de longs poils, notamment à la partie supérieure du cou. Les peaux sont si usées que je n’ai pas pu me faire une juste idée de l’animal ou de sa couleur. Mais les Indiens m’assurent que la laine est blanche et que les cornes sont en forme de croissant, tordues et rejetées en arrière comme celles du mouton. La texture de la peau semble être identique. Je suis maintenant tout à fait convaincu que le mouton se trouve dans ces montagnes aussi bien que le mouflon 21.

 

[CLARK]

 

Descente de la Berry Creek jusqu’à la Salmon River. Avons fait halte pour un petit déjeuner de baies dans une prairie, au-dessous d’un ruisseau. En repartant, je suis malheureusement tombé d’un rocher. Je crois que je me suis beaucoup abîmé la jambe. J’ai cependant avancé aussi vite que je pouvais et j’ai rejoint mes hommes à 4 h de l’après-midi. En mon absence, ils avaient tué un des coqs de montagne, quelques faisans, et pris de petits poissons qui leur avaient permis de subsister en y ajoutant des cenelles et quelques autres baies. J’ai envoyé aussitôt Colter à cheval avec un mot pour le capitaine Lewis. J’esquissai deux plans et ordonnai à mon équipe de se préparer à faire marche arrière. Chacun parut découragé à l’idée de remonter la rivière, sans plus rien à manger. Nous sommes repartis tard et avons campé deux milles plus haut.

Les hommes sont très assombris par les difficultés à sortir des montagnes. Rien d’autre à manger que des merises et des baies rouges, qui nous rendent malades. La rosée est très forte, ma couche trempée. Pour contourner un rocher, les chevaux ont été obligés d’entrer profondément dans l’eau.

Si le capitaine Lewis est d’accord avec mon plan, c’est celui que nous suivrons. Il consisterait à nous procurer autant de chevaux que possible (un par homme) et à louer les services de mon guide actuel (je l’ai envoyé avec Colter pour que le capitaine puisse l’interroger avec l’aide de Charbonneau ou Sacajawea) puis de continuer par terre jusqu’à une section navigable de la Columbia River, ou jusqu’à l’océan, selon les provisions que nous pourrons nous procurer par la chasse, ajoutées à la petite réserve qui nous reste, et en consommant la chair de nos chevaux en dernier recours.

Un second plan consistait à diviser la troupe : une partie essaierait de descendre la rivière avec les provisions tandis que les autres traverseraient par les terres à dos de cheval en se fiant à leurs fusils pour se ravitailler. C’est le premier de ces plans qui me plaît le plus.

 

[GASS]

 

Nous sommes tous exténués de faim, ce soir, car toutes nos provisions sont épuisées.

 

[LEWIS]

 

25 août. – Nous avons chargé nos chevaux et nous nous sommes mis en route peu après le lever du soleil. Quelques-uns seulement des Indiens qui ne s’étaient pas engagés à nous aider sont partis comme je l’avais proposé hier au chef. Les autres nous accompagnent à droite et à gauche. Ils ont débusqué des antilopes qu’ils ont poursuivies pendant plusieurs heures sans en tuer aucune. Deux milles après la gorge, nous sommes arrêtés pour déjeuner. Nos chasseurs nous ont rejoints vers midi avec trois daims, dont nous avons donné la plus grande partie aux Indiens.

Peu après notre halte, Charbonneau m’a annoncé sans paraître autrement troublé qu’il s’attendait à voir demain tous les Indiens partir vers le Missouri. Soudain alarmé, je lui ai demandé pourquoi. Il m’a alors appris que ce matin, le chef avait envoyé des messagers au camp pour demander à tous de le rejoindre demain, afin de partir vers le Missouri. En clair, il comptait me laisser seul avec mes bagages dans la montagne. J’étais furieux de la sottise de Charbonneau qui n’avait même pas assez de bon sens pour voir les conséquences qui allaient en résulter. Sacajawea, pourtant, l’en avait averti très tôt ce matin – et il avait trouvé le moyen de ne pas m’en dire un mot jusqu’à cet après-midi ! Je n’ai pas pu me retenir de lui parler avec sévérité. Il n’y avait plus de temps à perdre pour faire révoquer ces ordres. Ou bien nous n’allions pas pouvoir obtenir d’autres chevaux, ni même faire transporter nos bagages jusqu’aux eaux de la Columbia.

J’ai donc convoqué les trois chefs et, après avoir fumé une pipe avec eux, je leur ai demandé s’ils étaient des hommes de parole. Ils ont répondu aussitôt par l’affirmative. Je leur ai demandé ensuite s’ils n’avaient pas promis de m’aider à transporter mes bagages jusqu’à leur camp, de l’autre côté des montagnes, ou à l’endroit où le capitaine Clark pourrait construire des canoës s’il le souhaitait. Ils reconnurent qu’ils l’avaient fait. Je leur ai demandé pourquoi, alors, ils avaient dit à leurs compatriotes de les rejoindre demain sur la montagne. J’ajoutai que s’ils n’avaient pas promis de m’aider à transporter mes bagages, je n’aurais pas essayé de franchir la montagne mais serais reparti en descendant la rivière, et que dans ce cas, ils n’auraient plus jamais vu d’hommes blancs dans leur pays. S’ils désiraient que les hommes blancs soient leurs amis et leur fournissent des armes, ils ne devaient jamais promettre ce qu’ils n’avaient pas l’intention de faire. Quand je les avais vus pour la première fois, ils n’avaient pas voulu croire tout d’abord ce que je leur disais sur l’arrivée de la troupe d’hommes blancs dans des canoës, mais s’ils avaient été convaincus que ce que je leur disais à cette occasion était vrai, pourquoi doutaient-ils de mes paroles sur tout autre point ? Enfin ils avaient été témoins de ma libéralité quand je répartissais la viande procurée par mes chasseurs : je continuerais à donner à ceux qui m’aidaient une part de tout ce que nous aurions nous-mêmes à manger. S’ils voulaient honorer leur parole, ils devaient envoyer immédiatement un contre-ordre au camp.

Les deux chefs en second dirent qu’ils désiraient m’aider et que c’était le premier chef le responsable de cette affaire, mais qu’ils n’approuvaient pas sa décision. Cameahwait est resté silencieux un certain temps, puis a fini par me dire qu’il avait eu tort, mais qu’il avait été poussé à prendre cette décision en voyant les siens mourir de faim 22. Mais il m’avait promis son aide, et il tiendrait parole à l’avenir. Un jeune homme a été envoyé au camp immédiatement et je lui ai donné un mouchoir pour l’inciter à soutenir mes intérêts.

 

[GASS]

 

Après avoir atteint le village indien, dont les habitants nous ont donné un peu de saumon séché, nous avons franchi à nouveau les quatre montagnes, précédés de quelques-uns de nos chasseurs ; et vers 4 h, nous avons campé dans la vallée. Nous avons pris une assez grande quantité de petits poissons qui, avec deux saumons obtenus des Indiens, nous ont fait un assez bon dîner. Nos chasseurs nous ont rejoints à l’entrée de la nuit, mais avec seulement un castor.

 

[CLARK]

 

Départ de bonne heure. Temps clair. Nous nous sommes arrêtés une heure au camp indien, près des barrages de pêche. Braves gens. Ils sont pauvres et mal tenus, mais ils nous ont donné le peu qu’ils avaient : du saumon bouilli et des baies, pas assez toutefois pour calmer notre faim. Avons repris notre route, mais un des hommes, malade, nous a retardés. En fin d’après-midi, nous avons atteint le pied de la falaise où nous avions campé le 21. Les hommes se sont mis aussitôt à pêcher et à chasser. Ils ont pris plusieurs petits poissons et, par l’intermédiaire du guide, ont obtenu deux saumons d’un petit groupe de femmes et d’enfants qui descendaient le long de la rivière à la recherche de baies, en la compagnie d’un seul homme. Cela leur a fourni un demi-repas, mais une fois la nuit venue, ils se sont régalés d’un castor apporté par l’un des chasseurs.

 

[LEWIS]

 

26 août. – La matinée a été extrêmement froide. La glace, au réveil, avait près d’un quart de pouce d’épaisseur dans nos récipients. Nous avons rassemblé les chevaux et sommes partis au lever du soleil. Nous avons bientôt atteint la dernière source du Missouri. J’y ai fait halte quelques minutes, car les hommes tenaient à boire de son eau et contempler cet endroit tant désiré. De là, nous avons gagné une belle source au flanc de la montagne, où je m’étais arrêté le soir avant ma première arrivée au camp des Shoshones.

Nous y avons fait halte pour déjeuner et laisser paître nos chevaux, car il y avait là de l’herbe verte qui contrastait singulièrement avec la végétation partout ailleurs desséchée par le soleil. J’ai fait donner une pinte de maïs à chacun des Indiens qui transportaient nos bagages et à peu près la même quantité à chacun des hommes, qui ont pilé le maïs pour en faire une soupe.

Une des femmes qui avait aidé à transporter les bagages s’était arrêtée près d’un petit ruisseau, à un mille environ derrière nous, et avait confié ses deux chevaux de bât à une de ses amies. J’ai demandé à Cameahwait la raison de son retard ; il m’a répondu sur un ton indifférent qu’elle s’était arrêtée pour accoucher et qu’elle nous rejoindrait bientôt. Au bout d’une heure environ, la femme est arrivée avec son enfant nouveau-né et nous a dépassés pour rejoindre le camp, apparemment en aussi bonne forme que jamais. Il me semble que l’aisance avec laquelle les femmes indigènes d’Amérique du Nord accouchent est un don de la nature et ne vient pas, comme on a pu le supposer, de l’habitude de porter de lourds fardeaux sur leur dos pendant la grossesse.

Les sommets des hautes montagnes, à l’ouest, sont encore couverts de neige et la fraîcheur que cela communique à l’air soulage très agréablement de la chaleur qui a desséché les herbages sur les pentes des collines. Quand nous nous arrêtons, les femmes s’occupent activement à récolter les racines d’une plante dont elles nourrissent leurs enfants. Ceux-ci, comme leurs mères, sont presque morts de faim et dans un état très pitoyable. C’est une sorte de fenouil qui pousse en terrain humide. La racine est une sorte de protubérance ovale, allongée, qui se termine par une seule radicelle, le tout de trois à quatre pouces de long, et la partie la plus charnue est à peu près de la taille d’un petit doigt. La plante, fraîche, est blanche, ferme et croquante. Séchée et pilée, elle donne une belle farine blanche. Sa saveur ressemble assez à celle des grains d’anis, quoique moins prononcée.

Cameahwait a demandé que nous déchargions nos fusils en arrivant en vue du village 23 ; en conséquence, quand nous avons atteint une éminence au-dessus du village, j’ai commandé à mes hommes de s’aligner sur un rang et je leur ai fait tirer deux volées. Les Indiens ont paru très heureux de cette démonstration. Nous avons ensuite gagné le village, fait de trente-deux cabanes de broussailles, dans une belle et vaste plaine près de la rivière, à environ trois milles en amont de l’endroit où je les avais trouvés d’abord installés. On nous a conduits à une grande habitation préparée tout exprès pour moi au centre du campement. Il était 6 h du soir. Nous avons entassé nos bagages près de ma tente et placé deux des hommes de chaque côté. J’ai trouvé ici Colter, qui venait d’arriver avec une lettre du capitaine Clark, dans laquelle celui-ci m’envoyait un récit de ses pérégrinations et la description de la rivière et de la région.

De toute évidence, ce serait une folie que de tenter une descente de la rivière en canoës. J’ai donc décidé de commencer l’achat de chevaux dès le lendemain matin, afin de mettre à exécution notre projet de traverser les Rocheuses, et j’ai donc informé Cameahwait de mon intention d’atteindre par les terres la grande rivière des plaines, en ajoutant que je désirais acheter vingt chevaux pour transporter nos bagages. Il m’a fait remarquer que les Minnetarees avaient volé un grand nombre de leurs chevaux au printemps, mais qu’il espérait que ses gens pourraient m’en fournir autant que je souhaitais. J’ai demandé aussi un autre guide. Il a répondu que le vieil homme qui accompagnait le capitaine Clark viendrait sûrement avec nous si nous le désirions et qu’il connaissait mieux la région que quiconque. Les choses ainsi arrangées, j’ai fait jouer du violon et la troupe a dansé très joyeusement à la grande satisfaction des indigènes. Ce divertissement était d’autant mieux venu que notre situation ne disposait pas précisément à la gaieté. Nous n’avons qu’un peu de maïs grillé pour nourriture et les moyens de notre subsistance et de notre succès dépendent du caractère versatile des indigènes, qui peuvent changer d’idées demain.

 

[CLARK]

 

26 août. – Belle matinée. Trois hommes sont partis en avant pour chasser. Les autres ont été occupés jusqu’à 9 h à retrouver les chevaux qui avaient pris le large durant la nuit. Plus rien à manger, ce matin. Nous avons suivi chemin qui passe près des fourches de la Salmon River afin d’atteindre le camp indien où nous nous trouvions lorsque l’équipe du capitaine Lewis nous avait rejoints.

Le camp tout entier nous a fait fête, mais toutes les réserves du village ne vont pas au-delà de deux saumons qu’ils m’ont donnés, et que j’ai partagés entre mes hommes. Nous n’avons rien mangé depuis vingt-quatre heures.

Un de mes hommes enfin a pris un saumon dans la rivière et quelques petits poissons. Maigre repas. Les seules bêtes vues aujourd’hui : des pigeons, des lièvres très sauvages, un grand nombre de grosses sauterelles noires et quantité de lézards.

 

27 août. – Les hommes qui étaient occupés hier soir à réparer leurs mocassins, sauf un, sont allés chasser, mais sans succès. L’un d’eux a pris un petit saumon et les Indiens nous en ont offert un autre, ce qui a permis à la troupe d’avoir un petit déjeuner très léger. Les Indiens, habitués à ce genre de vie, semblent le supporter, bien qu’ils dépendent pour vivre du maigre produit de la pêche. Mais nos hommes, s’ils sont accoutumés à la vie rude, sont aussi habitués à voir satisfaits régulièrement les premiers besoins de la nature, aussi sont-ils très sensibles à cette situation misérable. Leurs forces s’épuisent. Ils commencent à exprimer leurs craintes à l’idée de manquer de nourriture dans un pays où il n’existe d’autre moyen de se sustenter que quelques poissons. Au cours de la journée un Indien a apporté au camp cinq saumons, que j’ai achetés et qui ont constitué notre dîner.

 

28 août. – De la gelée blanche de nouveau ce matin. Les Indiens nous ont donné deux saumons qui, ajoutés à deux autres que nous avions achetés, nous ont permis de nous nourrir durant la journée. Une tribu d’une quarantaine d’Indiens de la branche ouest de la Salmon River est passée aujourd’hui, se dirigeant vers l’est. Notre espoir de trouver des provisions s’amenuise de jour en jour. Les chasseurs, qui courent le pays de tous côtés, n’y voient plus aucun gibier. La pêche ne rapporte pas beaucoup non plus : un Indien qui a passé toute la journée dehors avec sa senne n’a attrapé qu’un seul saumon. En plus de nos quatre poissons, j’ai obtenu un peu d’œufs de poissons en échange de trois petits hameçons dont je leur ai appris à se servir, et ils ont très vite compris. Tous les hommes qui ne chassent pas fabriquent des selles de bât pour les chevaux que le capitaine Lewis nous a dit avoir achetés.

 

[LEWIS]

 

27 août. – Le vieux guide envoyé par le capitaine Clark nous a confirmé ce qu’il avait déjà dit au sujet d’une route remontant Berry Creek qui conduirait à des camps indiens, sur une autre branche de la Columbia, mais ses rapports ont tous été contredits par les Shoshones. Nous avons attribué leurs dires au désir de nous garder avec eux durant l’hiver, aussi bien pour la protection que nous pouvons leur offrir contre leurs ennemis que dans l’intention de profiter de nos marchandises. Comme le vieil homme a promis de nous guider lui-même, ce chemin semble bien être le meilleur. Nous avons pu nous procurer quelques chevaux, mais pas assez pour nos besoins. Ces négociations avec les Indiens ont occupé le reste de la journée.

 

28 août. – Nous continuons nos achats de chevaux. Nous en avons maintenant vingt-deux.

 

[GASS]

 

29 août. – À l’exception de moi et d’une autre personne, restés pour garder le camp et construire des bâts, tout notre monde accompagna le capitaine Clark au camp du capitaine Lewis. Pendant leur absence, un des naturels me montra la manière ingénieuse avec laquelle ils allument du feu. Ils emploient à cet effet deux bâtons, dont l’un a 9 pouces de long et l’autre 18. Sur le plus court, fixé horizontalement, ils font tourner pendant quelques minutes, et dans une direction perpendiculaire, la pointe du bâton le plus long. Du frottement résulte une espèce de poudre qui prend feu aussitôt.

 

[LEWIS]

 

Le capitaine Clark nous a rejoints ce matin et nous avons continué nos transactions. Les récentes infortunes des Shoshones font que les prix sont plus élevés que d’habitude, si bien qu’un cheval acheté par le capitaine Clark a coûté un pistolet, cent balles, de la poudre et un couteau. Un autre a été échangé contre un mousquet. Nous en avons ainsi obtenu vingt-neuf. Les chevaux sont jeunes et vigoureux, mais ils sont très maigres, et la plupart ont des plaies sur le dos par suite de la dureté des selles shoshones.

C’est pourquoi nous craignons de trop les charger, et nous souhaitons en avoir au moins un pour chacun des hommes, pour porter les bagages ou l’homme lui-même, et pour servir de nourriture en dernier ressort ; mais en dépit de nos efforts, nous n’avons pu pourvoir tous nos hommes. Du moins avons-nous eu la chance d’obtenir, ces trois derniers jours, suffisamment de viande, car nos chasseurs ont tué deux ou trois daims chaque jour.


1. On comparera cette description à l’appréciation donnée plus haut par Lewis sur « l’indifférence » de Sacajawea. Il est vrai que, depuis quelque temps déjà, Clark avait donné à Sacajawea le diminutif de « Janey », et à son fils Baptiste celui de « Pomp ». Certains romanciers à l’imagination fertile y ont voulu voir aussitôt les signes d’une passion secrète. Il est certain que le capitaine Clark adorait le petit Pomp. Et qu’il avait la plus grande estime pour Sacajawea, dont il appréciait le courage et l’intelligence. Sur leurs retrouvailles, après l’expédition, voir notre conclusion, au second volume de la présente édition. 

2. Clark l’appela aussitôt Camp Fortunate. 

3. Une assez étonnante aventure, pour une gamine qui à l’époque ne devait pas avoir plus de treize ans ! 

4. Les choses n’en étaient pas plus simples pour autant : Lewis et Clark par-laient en anglais à Labiche, qui traduisait en français à Charbonneau, qui traduisait en hidatsa à Sacajawea, qui traduisait en shoshone pour Cameahwait. Et les réponses suivaient le chemin inverse. 

5. Un pari risqué. « Et s’ils ne revenaient pas ? » nota Clark dans son carnet. 

6. Pourquoi cette mélancolie ? Il n’avait manifestement rappelé cette date à personne, pas même au capitaine Clark. Peut-être, ce jour-là, Clark étant parti, se sentit-il très seul. Toujours est-il que cette confession surprenante révèle déjà une tendance à la dépression qui ne fit que se développer par la suite. Dans les jours qui suivirent, comme pour mettre en application ses bonnes résolutions, il se plongea dans de longues notes sur le Missouri et dans une étude extrêmement fouillée de la culture shoshone. 

7. Apparemment, cette information ne l’empêcha pas de fermer les yeux sur les « échanges de bons offices » entre les Indiennes et ses hommes. Son souci était d’abord d’ordre scientifique : si une tribu comme les Shoshones, qui de toute évidence n’avait jamais rencontré de Blancs, souffrait de syphilis, alors cette maladie pouvait être dite endémique, et non pas importée d’Europe. 

8. Les plaines de lave de l’Idaho du sud et du sud-ouest, le long de la Snake River. 

9. La rivière des Apôtres était un mythe. 

10. Si la plupart des informations données plus haut étaient vagues, ou fantaisistes, celle-ci en revanche est exacte, et d’une importance vitale. 

11. À la suite de l’historien Bernard de Voto (et contre toute logique : il faudrait que Cameahwait possède le don d’ubiquité), la plupart des éditeurs américains de versions abrégées des Journaux de Lewis et Clark attribuent ce texte au capitaine Lewis. L’étude des originaux prouve qu’il s’agit bien du journal de Clark. 

12. Les hommes, affectueusement, l’appelèrent Old Toby. 

13. Cette rivière particulièrement chère aux amoureux du western est connue aussi sous le nom de River of no return. 

14. En prévision de leur arrivée, Lewis avait envoyé Drouillard à la chasse, mais celui-ci ne réussit à abattre qu’un jeune faon. 

15. Mais ce n’est pas pour autant qu’ils se décident à se séparer de leurs chevaux, au moment même où ils vont se lancer dans une longue expédition de chasse. De longs et âpres marchandages seront nécessaires à Lewis pour parvenir à leur acheter seulement ces cinq chevaux ! 

16. Il s’agit de la North Fork et de la Salmon River. 

17. Cette piste aurait conduit au-delà de la ligne de partage des eaux par Gibbon’s Pass. 

18. Aujourd’hui Squaw Creek. 

19. Il était évidemment exclu qu’un guerrier accepte de porter quoi que ce soit ! 

20. Lewis va ainsi gagner Shoshone Cove, par le Lemhi Pass. 

21. Il s’agit de la chèvre des Montagnes Rocheuses (Oreamos montanus). 

22. Il est vrai que Cameahwait se trouvait pris entre deux feux. Il tenait d’autant plus à aider ces Blancs, dont sa sœur lui avait dit grand bien, qu’il avait tout de suite compris l’avantage qu’il pouvait en espérer : rien de moins, par l’envoi de fusils, que la fin du malheur des Shoshones, le moyen de riposter aux attaques de leurs ennemis. Mais en même temps un chef, chez les Indiens, ne l’était jamais vraiment que par l’effet d’un consensus, et il ne pouvait ignorer que ses hommes, mourant de faim, étaient de plus en plus nombreux à réclamer de partir au plus vite vers les plaines de l’est, où trouver les bisons. 

23. De toute évidence pour ne pas perdre la face et impressionner les siens en les rendant plus sensibles à l’importance de l’enjeu. 
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